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COMMENTAIRE HISTORIQUE ET PHILOLOGIQUE 

DU LIVRE D'ESTHER 
D'APRÈS LÀ LECTURE DES INSCRIPTIONS PERSES* 



Quoique la lecture des inscriptions cunéiformes soit à peine 
commencée, cependant ce que nous en connaissons peut déjà 
servir à expliquer et à comprendre, mieux qu'on ne Ta fait 
jusqu'ici, quelques-uns des livres, que le peuple juif nous a 
conservés. Dans la dissertation que nous avons jointe à notre 
traduction des Annales des Sargonides, nous avons déjà fait 
voir quelle lumière nouvelle éclaire les faits de Thistoire juive 
du 8' siècle avant notre ère, et comiien aussi cette histoire 
aide à comprendre les textes nouveaux. Nous allons essayer 
d'éclaircir quelques faits du S* siècle , en examinant le livre 
d*Esther. 

D'abord ce livre nous est conservé dans l'original hébraïque, 
il fait partie du Canon des livres juifs. A ce titre il a été tra- 
duit en chaldaïque par Onkelos et Jonathas , et ces deux tra- 
ductions dont l'une ressemble à une paraphrase, existent en- 
core. Les Septante l'on traduit, et cette traduction a été con- 
trôlée et même rectifiée par la Vulgate, qui distingue le texte 
original et les additions et interpolations faites parles rédac- 
teurs ou les traducteurs Alexandrins. La Vulgate se lie rigou- 
reusement au texte hébreu , et le suit môme plus fidèlement 
que la version grecque. 

Nous donnons l'histoire racontée par le livre d'Esther, en 
substituant la transcription grecque de Xerxès h celle A'As^ 
suérusy adoptée par saint Jérôme d'après la ponctuation ma- 
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soréthique AKHa SH Ve Ro SH. Nous reviendrons sur la 
preuve de lldeirtité de ces deux formes. 

I. 

Analyse historique du livre d'Esther. 

Dans la 3* année de Xerxès (482 av. J. G.), le roi de Perse, 
régnant sur 1 27 provinces , depuis l'Inde jusqu'en Ethiopie , 
convoque à Suse une assemblée geQérale composée des hauts 
dignitaires, mèdes et perses et des chefs des provinces. Les 
grandes festivités ont lieu; les hommes sous la présidence du 
roi, se réunissent dans des banquets, tandis que Vasihi^ld. 
reine^ assemble les femmes. Xerxès appelle la belle souveraine, 
pour qu^elle montre sa beauté ; mais la reine refuse. Il con- 
sulte sur ce refus ses sept conseillers et le chef d'entre eux 
propose de chasser Vasthi^ après avoir rendu publique la 
désobéissance de l'ancienne favorite. Gela est exécuté, et la 
colère du roi s'apaise. 

. Vers la fin de la 5® année (479), Xerxès se souvient A^Vasthi^ 
et donne ordre de la remplacer. On cherche à Suse parmi les 
filles nubiles, et on trouve une juive, nommée en hébreu Ha- 
dassa (myrte), mais qui s'appelait avec son nom perse Es^ 
ther (étoile*,). Gette fille est la nièce de Mardochée^ le 
Benjaminite, dont l'arrière-grand'père avait été enlevé de 
Jérusalem en S99 avec le roi Jéchonia. Le vieillard qui l'a 
adoptée la recommande à l'ennuque, et pendant les douze mois 
de préparations de toilettes auquels sont soumises les 
femmes du roi, il vient tous les joiîrs s'informer de la santé 
à'Esther. Enfin , au mois de Tebet de la 7* année (janvier 
478), celle-ci est introduite chez le roi , et devient la favorite 
de Xerxès y en remplacement de Vasthi. 

D'après les recommandations deMardochée, Esther n'a pas 
dit de quelle origine elle est, car elle vénère en lui son second 
père qui, de son côté, continue à chercher tous les jours de ses 
nouvelles. Pendant une de ses visites, Mardochée surprend la 

* Saint Jérôme a bien traduit : quae altère nomine vocabatur 
Esther. L'Hébreu porte Hadassah hi Esther^ Hadassah quas est Esther; 
mais cela ne veut pas dire^ comme quelques personaes l'ont crU| 
q}x*Esth€r signifiait myrU. 
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conversation dedeux chambellans royaux qui conspirent contre 
le roi. Il avertit sa nièce qui informe ce dernier ; les deux ser- 
viteurs infidèles sont crucifiés^ et le fait est en détail consigné 
dans les annales du royaume. 

Quatre années se passent. Esther a conservé les bonnes 
grftces du roi qui a en attendant élevé à une haute puissance 
Haman fils de Hamadata,du pays d'Agag ^.Mardochée n'a pas 
renoncé %, ses habitudes de tendresse paternelle , il vient en- 
core tous les jours au palais, mais ne s'humilie pas devant 
Haman, qui n'a pas su non plus qu'il est Juif. Haman, exaspéré 
de cette sorte de dédain de la part de Mardochée, décide un 
massacre général des Juifs dans tout l'empire Perse ; il expose 
au roi l'existence du petit peuple, dispersé et éparpillé dans 
toutes les provinces^ différent dans ses mœurs et ses lois des 
autres nations y méprisant le roi, mais riche et pouvant, par sa 
ruine, donner au trésor 1000 talents '^d^argent. Le roi signe 
un décret qui ordonne à tous les Satrapes d'exterminer à un 
jour fixe le 13 adar (12* mois) de la 12* année (mars 473) tous 
les Juifs de l'empire de Perse. Cela se passe au mois de Nisan 
(a,vril 474) ; la date de l'anéantissement des Juifs est fixée par 
Haman par le sort, jeté devant lui; et immédiatement après , 
alors vers la fin de Nisan,les courriers,portant l'ordre terrible, 
partent pour toutes les provinces de l'empire. 

En attendant, la nouvelle affligeante se répand parmi les 
Juifs ; ils font pénitence et passent les jours dans les jeûnes et 
les prières. Mardochée déchire ses vêtements, met l'habit de 
deuil, et est par ce fait môme exclu de l'entrée du palais royal. 
Esther est informée de la cause de l'affliction , et se décide , 
après quelques hésitations , à s'adresser au monarque et à 
braver le danger de mort qui menace quiconque ose appro- 
cher du roi sans être appelé. Elle impose aux Juifs de Suse, 
comme à elle-même, trois jours de jeûne. Au troisième elle 
s'habille des plus beaux ornements et entre résolument chez 
le souverain, qui, en signe deson pardon, lui tend son sceptre, 
et lui demande la raison de sa venue. Esther implore le roi 

^* * Ce pays, inconnu à ce titre, est réellement retrouvé comme 
province' médique dans les inscriptions deSargon, 
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de venir chez elle, le jour même, au banquet avec Baman* 
Pendant la fête, Esther, autorisée à demander une grâce, prie 
Xerxès de venir chez eue avec Haman le lendemain. Haman 
sort du banquet joyeux, rentre chez lui et fait part à sa femme 
Zamderhonneur dont il est l'objet; sur le conseil desafemme, 
il élève dans la cour une croix pour y pendre Mardochée qu'il 
avait rencontré en sortant du banquet , et qui ne s'était pas 
dérangé pour lui. 

Le hasard veut que dans la nuit, le roi se fait lire Içs Annales 
de son règne , et trouve le récit de la conspiration des deux 
chambellans si heureusement éventée par le nommé Mardo^ 
chée. D demande au lecteur ce qu'on avait fait pour cet 
homme. On lui répond que rien n'avait été décidé à cet égard. 
Xerxès fait donc appeler son favori Haman et lui demande 
ce qu'on devra faire de l'homme que le roi veut honorer? 
Haman, venu pour demander la mort dé Mardochée, con- 
vaincu que le roi ne veut honorer que celui qu'il vient d^ïntér- 
peller, conseille au monarque de le faire promener parlés rues 
de Suse, une couronne sur la tête, sur un cheval magnifique, 
conduit par le premier de ses satrapes qui devra crier : 
« Ainsi l'on fait à l'homme que le roi veut honorer. » Xerxès 
ordonne alors à Haman , de conduire ainsi lui-même le Juif 
Mardochée par la ville, et de le faire venir au palais. Le temps 
qui reste au favori consterné jusqu'au banquet d'Ësther est 
employé pour se concerter avec sa femme et ses amis sur le 
danger qu'il court. 

Haman^ appelé par les chambellans du roi, entre chez 
Esther^ et soupe avec le roi, qui à la fin accorde à Esther une 
nouvelle grâce. La reine répond au monarque surpris et 
dans les mots propres du texte qu'il est impossible d'égaler en 
concision : « Que ma vie soit épargnée sur ma demande ^ et 
» celle de mon peuple sur ma sollicitation. Car nous sommes 
» vendus, moi et mon peuple, et livrés à la perte, au massacre, 
» à l'extermination. Et si nous n'étions vendus que comme 
» serfs et esclaves, je me serais tue ; mais la calamité n*é- 
)) quivaut pas au doinmage qui en résultera pour le roi. *- Et 
)) le roi dit en répondant à Ësther,la reine: «Qui est celui-là et 
c(où est«il qui ose faire ainsi?*— < Et Esther (Ût : « Notre op- 
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n presseur et ennemi est Haman, le méchant que voiciS » 
Haman ainsi dénoncé, tombe en disgr&ce; le chambellan 
CAarbona * fait part au roi de l'intention de Haman au sujet 
de Mardochée, et Xerxè$ ordonne de pendre Haman lui- 
même. 

Après la mort d'Haman, Esther et Mardochée, élevés à la 
plushaute faveur, obtiennent la révocation des décrets qui ont 
vouéJesJuifs à la mort, à la date fixe du 13 Âdar;ils font partir 
pour toutes les provinces de Tempire, dès le 23 Sivan (mois de 
juin 474), des lettres de rappel. Mais les juifs se réservent 
une éclatante vengeance, et font un massacre de leurs enne- 
mis le jour même qui leur aurait pu devenir fatal. Ce carnage 
est continué à Suse le 14 d'Adar, et 1100 de leurs ennemis, 
entre autres les dix fils d'Haman , périssent. Dans les 
autres provinces 78,000 ennemis tombent sous le glaive des 
Juifs. Une fête commémorative est instituée et nommée fête 
des Purim oa fête des Sorts, d'un mot perse pur y lot, sort. 
Cette fête est encore célébrée aujourd'hui, comme la veille est 
encore un jour d'abstinence, portant le nom de jeûne 
^Esther. 

Tout est complètement historique dans ce livre, et nous 
allons maintenant soutenir cette opinion par des jlreuves. 

IL 

Preuves historiques de la véracité du livre d^Esther. 

Un des premiers résultats de la lecture des inscriptions 
perses fut l'identification ^' AssuéruskXerxès; déjà Grotefend 
remit, il y a plus d'un demi-siècle, et cette conquête de la 
science ne fait plus l'ombre d'un doute. Le nom à'Assuérus 
est écrit dans le texte hébraïque avec les lettres x, n, u^, \ 
n^Tz;, ou A, KH, SH, V, R, SH, auquel les Massorèthes ont 
ajouté les voyelles a, «, -, ^, ô. La dernière lettre u quand 
elle exprime sh (le son français ch) est munie d'un point à 
droite te;, et ce point indique en même temps un ô précédent 

* Esther, ch. vu, 3-6. 

* Ce chambellan est bien dépeint^ d'un seul trait ; il tombe sur le 
favori qu'il voit en disgrâce. 
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cette consonne; on a donc In v '\^^ch : rosch y et même 
inséré la lettre i qui sert à rendre plus \isible la présence de 
la voyelle, quoiqu'elle ne soit pas nécessaire pourrexprimer. 
Ainsi plusieurs fois le nom d^Assuénis est-il simplement écrit 
par les six lettres citées en haut. 

Au lieu de A, KH, SH, I, R, SH. 

la traduction syriaque a A, KH, SH,V, R, SH, 

Or, cette transcription cadre encore plus fidèlement avec 
le nom original perse KH, S, Y, R, S, ou avec les voyelles 
Khsayârsâ (à prononcer Khchayârchâ)^ dont les Grecs ont 
fait XerxèSj Xersès^ et Xersius. 

Les Sémites ne peuvent pas prononcer deux consonnes au 
commencement des mots; ainsi le Talmud etles Arabes disent 
Istoa, Setoa^ Iflaioun^ Pelaton; ils font précéder la com- 
binaison d'une voyelle, ou ils en insèrent une entre les deux 
consonnes. Ainsi les Hébreux du temps de Xerxès, 600 ans 
avant les Massorèthes, prononçaient le nom royal probable- 
ment Ikhchouarcha ou Akhchouorclm y les Syriens îkhchiar^ 
cha^ tandis que les Babyloniens lé nommaient Khisiarsa^ et 
les Touraniens non sémitiques Iksirsa ^ 

Mais en dehors de cette preuve philologique irréfragable ; 
il y en aura une autre, tirée de la Bible même. Esdras rend 
compte des difficultés que les Juifs rencontrèrent lors de la 
reconstruction du Temple de Jérusalem, et il s'exprime en ces 
terme* » 

5. « Et ils (les ennemis) subornèrent des hommes qui les 
» conseillaient, et contrecarraient leurs desseins, pendant 
» tous les jours de Cynis, roi de Perse, et jusqu'au règne de 
» Darius^ roi de Perse. 

» V. 6. Et dans le règne diAssuérus^ au commencement de 
» son règhe, ils écrivent des calomnies contre les habitants de 
» Juda et de Jérusalem. 

* Ces deux dernières prononciations sont celles des textes assy- 
riens et médo-scythiques. Donc au lieu de substituera : A KH SH V 
R SH les voyeUes a a - c o et de Hre Akhachverosh, il faut mettre a 

^ '^ ua^et lire : Akhckouarch ou Ikhchouarch, 

* I Esdras, iv, 5. 
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» V. 7. Et dans les jours à'ArtaxerxèSyBiiûam^ilLUlirià^Xe^ 
» Tubêl,et le reste de ses collègues éerîvirentàArtaxerxès,roi 
» de Perse, etc. » 

Nous a\ons donc ici la suite régulière de CyruSj DariuSy 
Xerxès et Ar taxer xès, et ce passage prouve également Tiden- 
dité de Xerxès et à'Asmérus. Les Septante qui ont identifié 
dans le livre d'Esther Assuénis et Artaxerxès, se trouvent 
ici embarrassés ; mais ils Texpriment dans le livre d'Esdras, 
par 'Affdouiîpoç et admettent au.versetT, la forme Apôa<Fa(i6à 
Mais Thébreu Artakhshastha correspond à la forme perse 
Artakhshosda^ qui se trouve sur le vase Égyptien conservé à 
Venise. Au lieu de la forme employée en Veir%Q,Artakhsathray 
lé V&r^diU Ardeschir ; il correspond au classique -4 r^orerare*. 

L'identité d' Assuénis et de Xerxès, retrouvée seulement 
par la science moderne, fut bientôt oubliée dans Tantiquité. 
Josèphe, qui consacre un long récit à l'histoire d'Esther^suît 
l'identification des Septante, et attribue hArtaxerxès ce que la 
Bible dit A'Artakhachachthaj au moins dans la rédaction qui 
est parvenue jusqu'à nous. 

Je n'ignore pas que quelques savants ont proposé, pour le 
livre d'Esdras, une autre identification. Le iv* chapitre, à la 
fin, revient sur le règne de Darius j et c'est pour cela qu'ils 
ont imaginé l'assimilation suivante : 

Cyrus Cyrus 

Darius Darius 

Assuénis Cambyse 

Artakhsastha Pseudo-Smerdis 

Darius Darius 

Mais le nom de Cambyse ou Kambujiya en Perse, était trop 
connu par les Égyptiens, où il se trouve sous le nom de Kam^ 
huthy chez les Babyloniens, sous celui de Kambouziya^ pour 
qu'on le confonde avec Assuéms. Le Pseudo-Smerdis ^ qui 
d'ailleurs ne régna pas assez longtemps pour lui appliquer le 
récit de la Bible, portait simplement le nom de celui pour le- 
quel il se donnait. Nous reviendrons, dans un autre travail, 
sur les questions que soulève le livre d'Esdras. 

Après avoir démontré l'identité du nom de Xerxès et d'il^- 
suérusy nous pouvons aisément démontrer qu'il s'agit du fils 
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de Darius, et non pas du fils d'Artaiterxès, qui ne régna qu'un 
an (425-424). Mais il y a d'autres coïncidences qui frappent 
le lecteur. 

Xerxès monta sur le trône en 485. Son cousin Mardonius 
l'excita contre les Athéniens ; mais le roi préféra de réduire 
d'abord rÉgypte, qui avait fait défection Ml s'y prépare dans 
la seconde année, après la mort de Darim {i8if)y et après avoir 
pacifié l'Egypte et y avoir installé son frère Achéménès^ il 
décide la guerre de Grèce (483), et convoque une assemblée 
de tous les notables de Perse pour connaître leur avis, et 
pour que chacun dise ce que bon lui semble * . 

Le livre A'Esther dit (i, 3) : « Dans la 3" année de son règne, 
» il fit devant lui une assemblée* de tous les chefs et serviteurs, 
» des hommes de guerre de Perse et de Médie, des premiers 
» {Frathamay ^çX des chefs des provinces, pour leur montrer 
» la richesse et l'honneur de son règne, la splendeur etla ma- 
» gnificence de sa puissance, pendant beaucoup de temps, 
» pendant 180 jours; et quand ces jours étaient passés, le 
» roi convia tout le peuple qui se trouvait dans la capitale, 
» grands et petits, à un banquet, durant sept jours. » C'est 
alors qu'a lieu la disgrâce de Vasthi. 

L'expédition contre la Grèce est votée enfin , après une 
assez longue résistance, et après bien des hésitations de la 

* Voir Hérodote, vu, 5. 

* Voir Hérodote, vu, 8. 

^ Le mot propre nTOO signifie bcmquet^ mais le texte d'Héro 
dote lui-môme nous permet d'expliquer ce mot par assemblée, et 
nous aide ensuite à comprendre comment un banquet, une orgie 
ait pu durer aussi longtemps. Le père de l'histoire dit (r, 133) : 

«Ils (les Perses) observent, comme un usage, de délibérer en 
» conseil, pendant qu'ils s'enivrent, sur les questions les plus im- 
» portantes. Quand alors ils sont tombés d'accord sur une chose, le 
» président de l'assemblée leur soumet la même affaire le lende- 
» main quand ils sont dégrisés, et ils délibèrent de nouveau. Si, dans 
» leur état normal, ils adoptent la mesure, ils l'exécutent ; mais si 
» elle ne leur plaît plus, ils s'en tiennent là. Ce qu'ils ont délibéré 
» préalablement étant à jeun, est encore exammé de rechef au 
» banquet. » 

* Le mot Qoms du texte hébreu est un mot perse frabhamâ, 
le premier, employé dans ce même sons de chef dans l'inscription 
de Bisoutun. Parceque c'est lé mot officiel respecté par le texte 
hébreu, nous l'avons également conservé. 
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part^de Xerxès. Ces incidents se trouvent racontés par Héno» 
dote, dans douze longs chapitres ( 8-19 ). A partir de la sou- 
mission d*Égypte, quatre ans sont passés (c. 20), c'est-à-dire^ 
484, 483, 482, 481 ; au cinquième printemps (480), com- 
mence l'expédition en Europe. Xerxès traverse THeilespont, 
passe par les Thermopyles, est battu à Salamine, et s'enfuît h 
Sardes, où il casse Thiver. Au printemps 479, après la bataillé 
de Mycale il part, passe par Babylonc, oîi il détruit les tem- 
ples, etrevietit à Suse, vers la fin de l'été 479. C'est là que re- 
I)rend le livre à'Esther^ 2* chapitre. C'est à cette époque que 
se jouent les Perses d'Eschyle. 

Car entre la fin du 1*' chapitre et le commencement du 3% 
trois ans se sont écoulés ; l'histoire de Vasthi ayant eu lieu dans 
la 3" année,et l'entrée d'Esther au palais en Tebet de la 6' an- 
née (décembre 479, ou janvier 478). Esther entre chez le roi 
12 mois après, en Tebet de la 7* année, ou vers janvier 477 
(ch. u, 16). La lacune entre les deux premiers chapitres s'ex- 
plique donc par l'absence de Xerxès^ qui, seulement après le 
retour de Grèce, se souvint de Vasthi*. Esther est admise 
au rang de reine, peu de temps après, au commencement de 
478, av. J.-C. 

L'origine de la faveur à' Esther semble coïncider avec une 
.intrigue tragic[ue rapportée par Hérodote, et qui est bien 
d'accord avec le caractère du roi, tel que le dépeint le livre bi- 
blique. 

Pendant l'hiver que Xei^xès passa à Sardes, il tomba amou- 
reux de la femme de son frère MasistèSy mais celle-Kjî résista. 
Pour amver à ses fins,, il marie son propre fils Dar\ûs^ avec 
Artc^ritéj sa. nièce et la fille de Masistès, et part pour Suse. 
ï)ans sa capitale, le monarque changeant est plus heureux 
auprès de sa nièce et bru Artaynie\ et il a l'imprudence de 
lui donner un riche vêtement brodé par la reine Amestins^ sa 
femme. Celle-ci entend qn' Artaynté possède ce vêtement, 
croit que la mère de la jeune femme est la cause de cette in- 
trigue, et demande, à l'anniversaire de Xerxès, où le roi ne 
peut rien refuser, que la femme de Masistès lui soit livrée. 
Le.faible monarque résiste d'abord, le permet ensuite; et l'i* 

^ Grotefend a déjà remarqué ce pointi 
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gnoble reine fait mutiler sa belle-sœur, en lui coupant les 
seins, le nez et les oreilles . Masistès, pendant ce téjmp^, est 
retenu auprès de Xerxès, qui lui demande de répudier sa 
femme et d'épouser sa propre fille, ce que Masistès refuse no- 
blement. Arrivant à sa maison, il trouve sa femme mutilée, 
part avec ses fils pour la Bactriane, se déclare indépendant, 
mais il est vaincu et mis à mort par les troupes de son frère*. 
DariiiSj le mari dCArtaynté périt plus tard (469), faussement 
accusé du meurtre de son frère, ^^v Artabarms '. 

CtésiaSj dont les fragments sont conservés par Photius, 
parle également d'Amestris ou Amastris, et de sa cruauté. 
Quelques auteurs, quand l'identité de Xerxès et de VAssiférus 
de la Bible fut évidente,cherchèrent à identifier Amestris avec 
Esther^ à cause de l'assonence de la fin du nom à! Amestris. 
Mais rien ne paraît j ustifler cette assimilation, que les noms, 
d'ailleurs, ne soutiennent que faiblement, et que la connais- 
sance de la langue perse détruit; car Amestri ou AmastriSj 
est le ipeTse Amâçtris j enchanteresse, tandis que Esther est le 
perse Stâré ou Starà^ étoile. Mais en outre: 

1° Amestris était Perse, fille d'Otanès (Hérod. vn, 61). 

2* Elle était païenne, puisque dans sa vieillesse elle fit enter- 
rer vivants quatorze enfants, en l'honneur du Dieu infernal 
(Ibid. 114). 

3* Elle était plus âgée qu'Esther : car à l'entrée d'Esther 
au palais, elle avait, en' dehors de son fils Darius, déjà une 
fille Amytisy mariée, et était de plus réputée pour ses débor^ 
déments (Ctés. fragm. Persica). 

Puis Amestris était mère delDarîus, d'Artaxerxès I*', d'Hys- 
taspe, d'Amytis et de Rodogune;/et si Esther avait été la 
mère du successeur de Xerxès, certes, la Bible n'aurait pas 
manqué de le dire. 

Les rois de Perse avaient plusieurs femmes légitimes* et 

* Hérodote, ix, 108-113. 

• Justin, III, 1 . 

' Nous en connaissons six à Darius: 1^ sa première femme avant 
qu'il ne fut roi, fille de Gobryas, mère d'Artabazanès et d'Arta- 
))agnès ; 2° Atossa fille de Cyrus, veuve de Gambyse et du Pseudo- 
merdis, mère de Xerxès, de Masistès, d*Achémenès et d'Hystaspe ; 
3» Parwys, fille deSmerdis, petite-fille de Cyrus, mèred'Ariomardufl; 



I 
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des esdaves. Pour qu'une esclave devint reine, il fallait de 
certaines cérémonies, (ch. u, 17) accompagnées de fêtes 
Uj 16). Mais la formalité de mettre la couronne sur la tète de 
a fayorité, et de la déclarer reine, n'était pas suffisante pour 
légitimer les enfants issus d'une pareille union. Gtésias ra^ 
conte qu'Àrtaxerxès I" ne laissa qu'un seul fils, Xerxès II, 
(425*424) et dix-sept fils illégitimes de fenmies étrangères ;,de 
la Babylonienne Alogune^ il eût Secudianus, et de Kosmar-- 
tidènej également Babylonienne, Ochus, qui prit le nom de 
Darius IL U se peut aussi que pour gouverner légalement, il 
fallût ôtre issu d'une femme Perse, sinon Achéménide. Da* 
rius II porte encore devant la postérité le surnom de bâ- 
tard. 

Esther était donc épouse de. Xerxès^ . soit comme femme^ 
^it comme simple favorite, avec le titre de reine : mais ses 
rapports avec le roi n'étaient pas tellement suivis pour ne pas 
permettre à celui-ci d'avoir d'autres intrigues. Car lorsque 
Mardochée demande à sa nièce d'implorer la gr&ce des Juifs, 
celle-ci lui répond qu'elle n'était pas entrée chez le roi depuis 
trente-jours, (ch. u, 1 1), et cela confirme ce que dit Hérodote, 
(m, 69) à l'égard de Phédime, femme du Mage, à savoir que 
les feouues entraient à tour de rôle {h icsptxpoini). 

Nous n'entendons plus parler de rien jusqu'au printemps 

474, si oe n'est de la découverte de la conspiration des deux 

eunuques, par l'intervention de Mardochée. Mais c'est peu 

,de t^nps avant cette époque que le roi accueille comme favori 

Hamany fils de Hamadàtha,le Âgagite. 

On a longtemps cru que Haman^ fils d'Hamadâtha, dont 
le nom a reçu une si triste célébrité, était Âmalékite ; car 
l'un des rois d'Amalec s'appelle Âgag. £t puisque déjà dans 
l'antiquité les noms d'Ësall, d'Âmalec, étaient pris comme 
les déisignations des payens d'Europe, les Septante tradui- 

4» Artystoney sœur d'Atossa, mère de Gobryas et d'Arsamès, et sa 
femme préférée ; 5^ Phrataguna , une des ûUe d'Arsanès du frère de 
Darius, mère d*Abrocoma et d'Hyperanthès ; 6*» PAerftwc, fille d*Ota- 
nés, laquelle trahit le Pseudo-Smerdis. Il laissa aussi une fille, Arta- 
zo$ffa^ épouse de Mardonius et une autre dont le mari était Artoçb- 
mès, et un antre fils, Araamenès. Nous avons ainai les noms de 14 
des enfants de Darius. 



19 COWBNTAIRi; DU UVRB^D'i;STHi;R .. 

$ent rhéhreu Agagi^ par M«xeâ5>v, le Macédonien, Nésm- 
moins, le nom de Haman, ainsi que celui de son père, tra- 
hit une origine Médo-Perse. Nous savons maintenant Jf^ les 
inscriptions de Khorsabad, que le pays d'Agag cqnj|>p^it 
réellement une partie de la Médjie^ Or, voilà (Jonc une i^ou- 
vellô oirconstance qui tnontre jusque dans ses moindres dé^ 
tails, la valeur historique du livre di'Esther, 

Nous passons les faits qui se sont développés dans les deux 
mois, depuis nisan jusqu'à sivan^ de Tannée 474 ; c'est-rà^dira 
jusqu'à la mort de Haman, et nous arrivons directement h 
Vmnée treize de Xerxès, le 13, 14 et 13. adar (mars 473), 
jour originairement fixé pour le massacre de toua les Juifs de 
l'empire perse. Les menacés de la veille deviennent le§ opr 
presseurs du lendemain, et sans que personne ne les empê- 
che, ils égorgent, àSuse môme, 3,000 personnes, sans toute* 
fois s'emparer des richesses des vaincus (chap. xx, 15)* La 
lÔte de Purirriy fête des sorts, est instituée, et Mardoohée, qui 
après la mort de Haman est pour la première fois admis de- 
vant le roi, et qui avait reçu l'anneau royal dont s'étaitservi 
Haman, est élevé à de grands honneurs, et admi^.dansle i^mg 
de ceux qui viennent immédiatement après le roi (ch. ix, 
14, X, 3). . 

X&a^ survécut à Haman environ neuf ans. On ne sait pas si 
Maidochée vit la fin de Xerxès ; tout indique.qu'il mourut d'une 
manière naturelle. Esther a pu partager le sort de toutes les 
femmes du royal harem de Xerxès, qui devenait la propriété 
du successeur. A l'époque où Xerxès périt assassiné, . Esther 
a pu avoir une trentaine d'années d'âge. 

Le récit finit par une donnée intéressante qui n'a pas tirait 
à l'histoire de Mardoohée, mais qui s'accorde bien, avec i'his-^ 
toîre générale* On lit (chap. x, 1 .) : 

« Et le roi Xerxès imposa une oantaribution aux provinoea 
n du continent et aux ties de la mer,» 

Les îles de la mer ne peuvent être que les îles de la Médi-* 
terranée, car il n'y en a pas d'autres qui fussent soumises 

^ Voyez \q9^ Imcriptions (K$y rien nés des Sargouides, p. 25 ; et dans 
lés Annales de Philosophie, t. vi, p. 67 (5* séné). 
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OU attaquées par les Perses i.Ge verset rappelle donc les tentai 
tivtô de Xerxès de s'emparer des Gyclades, des îles de la mer 
Egée et de Chypre, tentatives qui jQûirent (en 469) parla dé« 
faite de la flotte Perse à Chypre, et la victoire de rEurymé-» 
don, toutes les deux dues à Gimon, fils du vainqueur de Ma« 
rathon. 

Nous lisons dains le verset 2 : 

« Et tous les faits de la force et de la puissance de Xenès, 
» et la narration delà grandeur de Mardochée,queleroi éleva^ 
>i sont écrits dans les Annales de Médie et dQ Perse. » 

Ce verset répond à une objection qu'ont voulu élever les 
savants contre la valeur historique du livre d'Esther, On s'est 
étonné que les auteurs grecs ne nous aient rien transoûs sur 
les faits consignés dans cet écrit biblique» 

Cette objection n'est pas sérieuse, car nous ne possédons 
plus aucun des auteurs nombreux qui traitaient. spécialement 
et exclusivement de l'histoire des Perses. Les récits détaillés 
d'Hérodote s'arrêtent à la bataille de Mycale (479 av. J.-C.).. 
A partir de là, nous n'avons que les auteurs qui traitent in<^ 
cidemment des Perses, lorsqu'ils se trouvent en contactaveo 
les Grecs, abstraction de quelques faits isolés qui nous ont été 
transmis. Le seul écrit, spécialement consacré à l'histoire de 
Perse, qui nous soit conservé, c'est la vie à! Art€KJcerxè$ ti« 
réede Plutarque, et elle ne parle que des faits postérieurs i 
Xerxès. 

La citation des Annales perses faite, dans les termes que 
nous trouvons souvent cités, des annales des rois Juda, et des 
annales des rois d'Israël, est un fait d'une haute importance. 
Voilà donc un auteur qui parlait de Mardochée et d'Éstber, 
puisque sans cette circonstance, le livre d'Estber ne l'aurait 
pas4^ité, et nous savons que ces mêmes annales formaient la 
source principale de l'histoire Perse de Ctésias de Cnide, 
dont la Bibliothèque de P}iotius nous a conservé un sommaire ' 
succinct. Or, qui nous dit que dans les livres qui trai-* 
tiûent de l'histoire de Xerxôs, depuis son retour de GrèceiCté- 

* Hérodote parle des insulaires de la mer Erythrée ( m, 93, 
VII, 80 ) ; mais on se demanda en vain quelles 90Qt ces Ue9) puis* 
ç[u'il n'y en a presque pas. 
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9ias, médecin d'Artaxerxès II, n'ait pas fait mention de l'his- 
toire qm nous occupe? Aucun passage conservé de l'histoire 
persane ne nous parle d'Esras et de Néhémias, et pourtant on 
n'a jamais doiité de la valeur historique des rescrits Perses 
qui s'y trouvent. 

D'ailleurs les histoires spéciales de Perse ou Ilepaixà que 
composèrent Dinon de Rhodes, De7iis de Milet, Cfiaron de 
Lampsaque, Aristide de Milet, Agatharchide de Samos, 
Bâton de Sinope, Chrysermiùsde Corinthe, Ctésiphon^ Phar- 
nuchusde Nisibe, sont toutes perdues, et nous ne parlons pas 
des grandes œuvres d'histoire générale , où celle des Perses 
prenait une large place, comme celles de Théopompe de Chio, 
de Duris de Samos, de Nicolas de Damas, et de beaucoup 
d'autres écrivains de renom dans l'antiquité. 

Donc cette objection tombe par le fait que nous n'avons 
plus les ouvrages spéciaux écrits sur la Perse. 

Nous voyons également dans le texte de Bisoutun^ des 
données, dont Hérodote ne rend pas compte, lorsqu'il parle 
des événements, même avec de grands détails. Ainsi le père 
de l'histoire nous rend compte de la prise de Babylone par 
Darius, mais ne dit pas que cette ville a dû être conquise deux 
fois, parce que deux imposteurs se ,proclamèrent dans Tiu- 
tervalle de quatre ans comme le vrai Nabuchodonosor^ fils 
de Nabonid. Les noms de ces prétendants malheureux, iVÏ- 
dintabelet Arakh^ ne sont pas transmis par l'historien d'Ha- 
licarnasse. La grande inscription de Bisoutun mentionne 
de grandes révoltes en Susiane, Médie, Assyrie, Egypte, Par- 
thie, et dans les provinces septentrionales, dont Hérodote ne 
parle pas. Ilneparlepas non plusdu Perse, Oeosdatès(FûAya5- 
dâtoi) de nom, qui, quelques années après l'avènement de Da- 
rius, se donna pour Smerdis, fils de Cyrus, et qui à ce titre me- 
naça la royauté de Darius. Darius, lui-même^, dit en propres 
termes de ce prétendant : « Il fut rqi en Perse. » Il ne fallut 
pas moins de deux batailles pour réduire cet Oeosdatès. 
Après son exécution, les rebelles se retirèrent en Arachosie 
et continuèrent la révolte, et ce n'est que vaincus par deux 

^ Inscription de Bisoutun, col. m, 1. 28. 
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autres combats et asssiégés dans un fort que les rebelles, 
ayant résisté une année, furent réduits à se rendre au géné- 
ral de Darius, Hyanës. 

Hérodote, qui a hâte d'arriver à Texpédition contre les 
Scythes, parce qu'elle fournit plus tard au roi dePerse le pré- 
texte de sévir contre les Ioniens et les Grecs, ne dît pourtant 
rien de ces faits historiques que le témoignage de l'acteur 
principal ne nous permet pas de révoquer en doute. 

Peut-être Binon ou C testas mentionnèrent-ils ces faits, que 
le silence des* auteurs parvenus jusqu'à nous, ne peut infirmer. 

Toutes les données historiques du livre d'Esther cadrent a 
merveille avec ce que les Grecs nous ont transmis sur leurs 
adversaires. Les notions que l'écrit biblique nous fournit sur 
les mœurs des Perses, sur les usages de la cour, sont égale- 
ment confirmées par les données qui nous viennent d'ailleurs. 

Le livre commence par la citation des 1 27 provinces de 
l'Empire depuis l'Inde (qui est seulement citée à ce passage 
dans toute la Bible) jusqu'en Ethiopie. L'Inde comme pays 
conquis ne*figure pas dans les premières inscriptions de Da- 
rius, mais elle paraît dans le texte sépulcral de Nake/d-Rous- 
tam près de Persépolis; aussi Hérodote (m, 94) fait de l'Inde 
la 20'' circonscription financière. Ces provinces étaient sub- 
divisées en des districts moins étendus, et Hérodote (m, 90) 
donne réellement 73 noms, comme contenus dans ces 20 cir- 
conscriptions ou satrapies. Car à la fête de chacune de ces 
provinces se trouvait le gardien de l'empire^ {Khsathrapàcan 
en perse) dont les Grecs ont fait (rarpaTr/;? ou CatpairYjç, et d'où 
provient notre mot satrape. Mais l'hébreu connaît ce mot 
aussi; le livre d'Esther (ch. m, 12 et ailleurs) le nomme 
AKHSHDRPN*, ce qui primitivement se vocalisait Akhsha- 
drapan^ et que les Massorèthes, à l'analogie du changement 
à'Ak/ishavarshenAkhashveroshyOni'pTononcéAkhashdarpan. 

Darius cite tantôt 23, tantôt 30 pays (Z>aAyat;a) comme sous 
sadomination,maiscemotdepaysestsouvent employé comme 
ayant le sens de contrée faisant partie d'une des grandes sa- 
trapies. Ainsi sont citées comme contrées en Médie Niçaya 

* La combinaison 't/*r, rftf, avait probablement une prononciation 
plus douce, comparable au grec moderne. 

V* SERIE. TOME IX.— N* h% 1864- (68* vol de la coll.) 2 
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RagaeyBn Assyrie Isstdj en Perse Jutiay en Ârachosie Gandu-- 
tava^ en Babylonie Dubâla. Ces régions étaient administrées 
par un sous-gouverneur que les Hébreux, les Chaldéens et les 
Assyriens nommaient Pekhah; le mot Perse semble avoir été 
mathista^ littéralement le plus grand y le chef de province. Ce 
mot de mathista qui se retrouve dans Tinscription de Bisou- 
tun n'est pas à confondre avec fraiama^ les notables^ les pre- 
miersj les grands dignitaires de l'empire qui se retrouvent 
dans le livre d'Esther (i, 3) sous la forme Ae partemim. 

Il y avait donc, du temps d*Estlier, 30 provinces avec des 
satrapes à la tête, et des régions, au nombre de 127,^ gouver- 
nées par des chefs {mathista); sur ce point, le livre biblique 
est seul à nous fournir des renseignements. 

D'autres données provenant de la même source, ont trait 
aux institutions de la Perse. Le décret que rend le roi a force 
deloi(rf4/aen perse,rffl^dans le livre d'Esther);maispour cela 
il faut qu'il soit revêtu du nom du roi. La décision paiigama 
exprime le j02/yâ5?n biblique, (^^^5/avfl^^^ en perse), nishtevan 
dans la Bible, nishân en persan ; elle est préparée *pour être 
envoyée dans les provinces comme ordre {patitkânhana^j 
hébreu patshegen), traduite dans la langue du peuple auquel 
elle s'adresse, et écrite avec les caractères spéciaux de cette 
langue (ch.vni, 9). Ensuite laposte royale est chargée de l'ex- 
pédition ; on sait que les Perses ont inventé cette înstitutioi^. 

Encore là-dessus, le livre d'Esther est d'accord avec Héro-. 
dote ctuidans le passage très-intéressant (1. viu, 98), s'ex- 
prime ainsi : 

tt II n'y a rien de mortel qui égale en vitesse, ces messagers; 
» cette institution est une invention des Perses. Ils disposent, 
» di^-on, sur toute l'étendue de la route, autant de relais de 
» chevaux et d'hommes qu'il y a de journées de voyage. Acha- 
». que station journalière on tientprôtdeschevauxet un homme 
» que ni la neige, ni la pluie, ni la chaleur, ni la nuit empè- 
» chent delà manière la plus rapide d'accomplir le chemin qui 

^ De ni-stà, établir, ordonner, et le suffixe van. 
* En sanscrit pratiçantanar, ainsi de uruthanha, s. uruçatuai los 
Grecs ont formé UpoadiYYat. 
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» lui est prescrit. Le premier partant transmet les dépêches 
» au second, le second au troisième ; l'un passe à l'autre ce 
» qui lui a été confié, comme les Hellènes accomplissent la fête 
» de la Lampadéphorie en honneur de Vulcaîn. Les Perses 
» nomment cette course des chevaux angaréïon *. » 

Le livre d'Esther dit (vni, 10) : 

« Il envoya ces lettres par les courriers montés sur les che- 
J» vaux lancés ventre à terre, \es akhashaterdnim y fils des 
» rammakim. » 

Les deux mots, dont nous avons respecté la forme masso- 
réthîque, ont souvent été soumis à l'examen des savants. Les 
exégètes bibliques et les rabbins ne sont pas sûrs, si le pre- 
mier des mots signifie un homme ou un animal. On a traduit 
par chevaux, mulets, chameaux, dromadaires», ou bien par 
courrier royal. Le second mot a généralement été traduit 
par jument; mais rien ne prouve cette interprétation tra- 
ditionnelle. Aben Esra invoque un mot arabe, qui veut éga- 
lement signifier jument, mais le terme indique plusieurs ani- 
maux femelles. Ce qui me retient surtout c'est la considéra- 
tion que les juifs n'auraient pas donné un nom étranger à 
un animal bien connu d'eux, et qui ne se distinguait en rien 
de l'espèce qu'ils connaissaient. Ils nommaient le mulet/7ererf, 
la femelle jDïVrfaÀ, et la jument se nomme du masculin $u$^ 
susah. Les exégètes juifs ont jusqu'ici généralement rap- 
porte le mot en question à chevaux^ et non pas à courrier. 
Je serais assez enclin de croire que comme Hérodote nous a 
transmis le nom de l'institution perse de la poste, hangâ-- 
nyarriy ainsi la Bible nous a conservé dans la forme hébraïque 
AKHSHTRN le terme qui désignait les courriers^ lukhsata- 
rana^ de ukksa rapide et tarana trajet*. Quant à RMK, je 

^ 06 mot représente le perse hangàriyam, de hangaraj oerean, 
kenffâr, comparable au sanscrit sanhàra, rapidité, abréviatian. La 
lampadéphorie ressemble plutôt & la télégraphie optique, telle qu'on 
en trouve dans VAga/memnon d'Eschyle. 

* La traduction en allemand-polonais {sev^nonr^ina), traduit 
trufiMpeltrarius» 

* Le mot ukhsc^ vient de mh, vehere ; vaUsha», en sanscrit veut 
dire rapidité. Tarana est un mot perse qui se trouve dans les in* 
criptions avec le sens de suite ( Bisoutun^ col. i, 1 )• Je ne voie 
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tôudrais plutôt y reconnaître le nom d'une tribu, d'où on 
tirait ces courriers royaux. 

Il y a du reste une autre objection.Si, comme lech. vm, iO, 
le dit, les courriers montaient des chevaux,les akhashaterânim 
ne peuvent pas être des mulets, et si ce sont des chevaux, il 
est inutile de dire que ce sont les fils des juments. 

Nous avons insisté sur quelques points exposés dans le li«* 
vre d'Esther qui éclaircissent, avec l'autorité d'un livre d'his- 
toire, des points importants de l'administration perse. Il nous 
reste encore à relever les noms propres qui s'y trouvent en 
grand nombre. Nous les transcrirons d'abord sous les voyelles, 
que les Massorèthes ont inventées, lorsque le son de la lan* 
gue de Darius était éteint depuis des siècles, et nous y ajou- 
tons en parenthèses la vocalisation des grammairiens hébreux. 

m. 

Preuves philologiques de la véracité des livres d'Esther. 

Nous avons déjà parlé du nom de Xerxès. 
Viennent ceux des sept eunuques (ch. i, 10) : 
MHVMN (Massorèthes Uehouman) ; perse Vahumana s 

persan Bahman^ magnanime. 
BZTÂ {Bizta)j perse Bazata. 

KHRBVNÂ {Kharbônd)^ perse Uvarbâvâygêxi. Vvarbâunâf 

ayant la splendeur du soleil (de uoary zend hvar^ 
persan knôr.) Le uva perse se prononçait gut- 
turalement ; ainsi les Grecs transcrivent Uva^ 

F as dans AKHSHTRN le mot khsathra^ car la combinaison ihr, que 
écritare ancienne rend par un seul signe, semble avoir eu une 
prononciation particulière qui nous échappe aujourd'hui. Ce qui 
est certain, c'est que le mot satrape montre en hébreu un d, çt que 
la combinaison perse thr est devenue kr en persan. Ainsi, du perse 
Artakhsathra, le texte biblique fait ARTKHSESHT, le médo^sc^titii* 
que Irtaksassa^ et Tassyrien artakhsatsu, ou bien artakhsasda. Nous 




que 

n'ont qu'un môme représentant. De môme 6 perse est rendu en 
grec par m ; ainsi Baraiya devient Merdis et Smerdis, Bagabukhsa^ 
Megaoyzus, etc. C'est surtout le u (ou) qui aura, pour une oreille 
juive, nécessité le changement du v en m. 
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çpdJij UvarazmiSjHarauvaiis^Xoi^iniÇt X«p* 

B6TA (Bigta)^ perse Bâgata^ fortuné. 

ABGTA* {Abagt€i)^^etwVbagata^h\ea fortuné. 

ZTR {Zètar)y perse Zaitar^ vainqueur. 

KRKS (iTarAio^), perse Karkaça^ zend /s^rkaça^ nom 

^ d'un oiseau. 

Les sept grands de Perse^ les Orosanges^qui sont admis en 
présence du roi (y. 14), les oreilles et les yeux du monarquOi 
sont: 

KfiSHNA {Kar$hùna)j perse Karshna. 
SHTR {Shètar\ perse Saxtarj dominateur. 

AÛMTA {AdmAtâ\ perse Admâia (Admetus), indam* 

pté. 
TRSHISH {Tarshish)^ perse Darsis^ Dâdarsis (?)• La forme 

actuelle semble modifiée par une réminiscence 
de la fameuse ville de Tarshish. Dâdarsis est le 
nom d'un général de Darius, cité dans l'inscrip- 
tion de Bisoutun. 
MRS {Meres)y perse Marça. 

MRSNA {Marsena)j^t%Q Marçina. 
MMVKN ou MVMKN {Memoukhan)^ perse Maumukhma. 

(forme intense de mttc). 
La reine Vashti est VSHTI {VasfUi)^ perse Vastiy la dési- 
rée, ou vahisti, la meilleure. 
Haman (HMÂN) rappelle le perse Hamâna, estime. 
Son père 
HMDTA (Hammeddia)^ le perse Haumadâta^ créé par 

Hom. 
Nous avons déjà parlé du mot Ag agite. 
Le nom de sa femme : 
ZBSH {Zeresh) est le perse Zaris^ le zend Zairis^ la 

dorée. On trouve un nom approchant en 
Zariné. 
Les dix fils de Haman (ix,7) s'appellent : 
PRSHNDTÀ {JParshandata\ perse Frashnadûta. 

^ Le lecteur verra que la lettre hébraïque a n'est pas notrt 
voyelle a, mais une consonne porte-voyelle, 
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DLPUN {Dalfôn\ perse Darpauna^ le fier *• 

ASPTA \Aspata)j perse Açpata^ cavalieri 

PURTA {Pôrata)^ perse Paruvata ? 

ADLIA (Adalyay perse Adariya, le respectable. . 

ARIDTA (Aridata), perse Ariyadata^ donné par lia. 

Arya. 
PRMSHTA {Parmashta)j perse Paramaistày celui gui se 

met au premier rang. 
ARISI (AmaT), perse Ariyaçàyay ombre d*Ary8# 

ARIDI {Aridaï)y perse Anyadâya^ aimé d'Arya. 

VIZTA ( Fâaz4^a),per8e Vahyazdâta^ créé par 0rmu2â, 

Oeasdates. 
Il y a encore cinq ennuques : 
BGTN (Bigtan) ou BGTN A (Bigtana), perse iîaj^a- 

tâna. 
TRSH (r(weM), perse Tïm, d'où Pirldatès etd'autres 

noms* 
HGI {Bêgaï), ou HGA {Bêgé). 

HTK (Hatakh), perse Hâtaka. 

SHESHGZ {Shaashgez)... 

Ces trois derniers sont des eunuques préposés à la garde 
des femmes; il est possible que ce ne fussent pas des Perses. 
Pour Shaashgez^ la présence de rartlculation sémitique du 
aïn prouve assez clairement que ce mot n'est pas arien. Même 
Hêgaî et i?a^«M,pour n'avoirpas un caractère sémitique aussi 
décidé, peuvent néanmoins appartenir à cette famille de 
langue. 

* Le perse antique manque de l^ comme le zend. Le persan mo- 
derne montre un /, surtout comme provenant de rd ( Voir notre 
înscr, des Achém,)^ et le rf influe sur 1er, en le changeant en /. 
Ainsi, les deux seules fois (jue les noms propres bibliques fournis- 
sent un /.nous le voyons joint à d. Le nom de Dalphon est 1© 
seul des âix noms qui n'ait, ni au commencement, ni à la fm, 
un al^h* Cette circonstance a été remarquée depuis longtemps, et 
l'esprit populaire a rattaché ce nom au mot dal, pauvre, et dallutj 
pauvreté, de sorte que le nom du fils d'Haman est devenu, depuis 
rOccident jusqu'en Orient, le terme familier de quelqu'un qui 
n'a pas le sou. 

Une autre remarque qu'il convient de ne pas omettre, c'est l'ab- 
seaoe complète des consonnes non-ariennes et sémitiques V et p, dans 
les noms transmis dans le livre d'Ësther* 
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Le dernier nom propre est celui d'un des principaux ac- 
teurs, de Mardochée, écrit MRDKI prononcé Mordekhaî par 
les Massorèthes. II serait difficile d'expliquer ce nom qui à 
la rigueur pourrait être perse, et répondrait à une forme 
vAetiii^ Mardukiya^ de mar«ft/, mou ^, doux, par lé suffixe 
kiyaj comme Marduniya^ Mardonius s'est développé du 
même thème par la terminaison niya. D'autre part, on pour- 
rait y retrouver le nom babylonien de Mardukcâ^ adorateur 
de Mérodach^ quoique cette forme de nom semble peu admis- 
sible pour un Juif, même babylonien. Néanmoins je penche 
pour le sémitisme du mot de Mardochée, parce qu'il n'est pas 
seulement porté par l'oncle d'Esther. Nous lé lisons encore 
(Esra, n, 2), comme nom de l'un des compagnons de Zoro<- 
babelqui en 537 s'en allèrent de Babylone à Jérusalem. 
D'autre part, à Suse, il y avait une population sémitique, la 
population Elymaïque, en dehors des Juifs, qui étaient venus 
du centre de l'empire Chaldéen. Mardochée lui-même, qui 
était né vers 530, avait pour père /air, fils de Simhî, fils de 
Kis, qui avait été emmené par Nabuchodonosor, à Babylone 
en l'an 599. Le nom de l'habitant de Suse peut donc être 
même Babylonien, mais quel qull soit, il est parfaitement 
d'accord avec les noms de Juifs de cette époque. 

Parmi les mots perses qui se retrouvent dans le livre d'Es- 
ther il y a encore le mot Sort{pur\ d'où provient le nom de la 
fête de Purim. Josèphe lui substitua cppoupai, mais à tort. Le 
mot semble venir de pur^ remplir, accomplir (la même racine 
que ces mots français) et la forme antique a pu être pura ou 
puruva. Ce mot n'existe plus en persan moderne. 

Mais la Bible nous transmet seule la forme perse d'un au- 
tre mot qui dans la suite des temps a acquis une importance 
bien plus grande dans le monde zoroastrien et musulman. 
C'est le mot qui indique Parole. C'est le mot PTGM {pitgam 
dans la phrase (i, 20) : 

* C'est le môme mot gue le français mou ; car le perse mardu 
( forme originaire sanscrite mrdu, devient en latin moîUs ( de moU- 
vis ). Un autre mot perse ardu, élevé (dans Ardumanis, Ardustau- 
nd^ Artystone^ sanscrit ârdhva ), s'est consorvé en latin et en fran- 
çais, en arduus et arc^w, dans la mémo forme, que le persan a changé 
en âl. 
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:i( Et pour qu'on entende le pitgam du roi qu'il prononce 
» sur tout son royaume. » 

Ce mot-est le ^erse patigâma^ qui selon les règles fixes de ht 
transformation,e8t devenuen ^rsan paUghânij parole; avec la 
même notion solennelle que comporte le texte biblique. Le 
persan moderne réserve cette expression pour ce qu'il a de 
plus élevé en paroles, Renseignement de la religion^ et le por^ 
teurAxxpaïghâm^ paîgkâmher ou paîghamber {^Tse patigâ- 
mabara) indique chez les Guèbres ZoroastrejChez les Musul«* 
mans Mahomet. 

Nous avons donc près d'une cinquantaine de noms propres 
dontaucun ne pourraitreniersonorigine^et qui certainement 
servent à démontrer le caractère historique du livre d'Esther. 

Jules Oppioit. 
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OOELQUES DOCUMENTS HIOTORIOUES 
SUA LA RELIQION DES ROMAIIIS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont pu avoir des traditions bibliquks, par unms 

RAPPORTS AVEC LES JMFS, 
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NEUVIÈME ARTICLE ^ 

XX 

49 am avant Jésus-Christ. 

26* année du pontificat d*Hirean II, à Jérusalem, 

2* annéede M.Calpurnius Bibulus, président de la Syrie» 
703* année de Rome ; L, ^milius Paullus et C. Claudius 
Mareellusy consuls, 

!• EréneBMBts p«liilii«es. 

La lutte entre les partisans de César et ceux de Pompée, 
continue à Rome, — tout y annonce la guerre civile. — Le 
consul Paullus et le tribun Curion, achetés par César, avec l'or 
des Gaulois, empêchent le sénat de lui ôter le commandement 
des Gaules. — « On absout ici tout le monde, écrit Céliusà 
» Gicéron ; toutes les ch05es qui se font sont honteuses et 
» malhonnêtes.. • On ne peut dire combien toutes choses sont 
1» en désordre *. » On veut obliger les deux concurrents à se 
démettre de leurs commandements ; mais Tun et l'autre refu- 
sent sous divers prétextes , et la guerre civile paraît inévi- 
table. 

Gicéron revient de son gouvernement de là Cilicîe, qu'il a 
géré avec honneur et probité, et cherche à obtenir le triomphe. 

9* année de la guerre de César dans la Gaule. — Après 
avoir écrasé tous ceux qui pouvaient faire la moindre résis» 
tance, César cherche à se concilier un peu les vaincus, 
pour être libre dans sa lutte avec Pompée. Voici quelques 

* Voir le 8* article au t. vu, p. 456. 

* Hlfi nos omnes absolvimus, et, hercule, confeota omnia, fodda et 
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documents sur les pays conquis, et sur les moyens quH 
employa pour cette œuvre* 

» César, dît Suétone, réduisit en province, en lui impo- 
)) sant 40|000,000 de Sesterces^ à titre de tribut annuel, toute 
» la Gaule renfermée entre les Pyrénées, les Alpes, les Géven- 
» nés, le Rhin et le Rhône, à l'exception des villes alliées, ou 
» qui avaient bien mérité de Rome*. » — « Pendant les 10 ans 
» (9 ans 6 mois) qu'il commanda dans la Gaule, dit Appîen, 
» César livra le combat à plus de 4,000,000 d'hommes féroces, 
» sur lesquels i 00,000 furent faits esclaves,et tout autant pérî- 
» rent dans les combats ; il subjugua 400 nations, et s'empara 
» de plus de 800 villes, ou révoltées, ou prises pour la pre- 
» mière fois •. » 

Plutarque dit aussi: « César avait forcé 1000 villes, dompté 
» 300 nations, gagné contre les Germains et les Gaulois des 
» batailles sans nombre, fait 1,000,000 de prisonniers, tué 
» 1,000,000 d'hommes dans le combat*. » 

Pline y ajoute encore quelques autres détails : 

» César, dit-il, livra 50 batailles, et seul surpassa Mar- 
A cellus, qui en avait livré 39. Mais indépendamment du 
» sang versé dans les guerres civiles, celui de 1,192,000, dont 
» il a couvert ses champs de victoires, est un attentat contre 
» l'humanité, que je ne placerai pas parmi ses titres de gloire, 
» même quand la nécessité serait son excuse. Il a condamné 
» lui-même de pareils succès, en gardant le silence sur le 
» nombre de citoyens qui ont péri dans les guerres civi* 
» les ^ n 

înhonesta sunt... Sed dicî non potest, quomodo hic omnia jaoeant. 
(Gurio Gîo. Epist fam,, 1. viii, 6; t. xv, p. 140)* 

* C'est-à-dire 7,370,000, d'après M. Lettonne. 

^ Omnem Galliam quœ a saltu Pyrenaeo Alpibusque et monte Ge- 
benna, fluminîbus Rheno et Rhodano continetur... prster socias ac 
bene méritas civitates, in provinci© formam redegit, eîque qua- 
dringenties in singulos annos stipendii nomine imposuit (Suet., 
Cmsar, c. %^). 

^ Âppien, Guerre des Gaules^ c. 2, dans l'édit. Didot, p. 24. 

♦ Plutarque, dans Pompée, c. 67, ôdit. Didot, p. 781. 

^ Idem signis collatis quinquagies dimicavit; solus M. Marcellum 
transçressus, qui undequadragies dimicaverat. Nam prœter civiles 
victonas undecies centena et XCII M hominum occisa prasliis ab eo. 
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Oa peut s'étonner, après ces détails, de la granâ6 réputé* 
tation faite h Gésar dans nos livres classiques. 

II. Wmêure de la religion patenite. — l<e» •ffff*lre« roatainMi 41« 
risées par le» eraeles, le* apparltloiui, le« démon*, etc. -^ Ha 
quel eMlavave et de quelle HÉHOIVOCIIATIE le CHUST m 
déltyré le» hemiiie* f 

En fait de praticpies religieuses, nous citerons le refus que 
fait Gicéronde se laisser dédier des temples, par les Gilidens : 
« Je ne permets pas qu'on me rende aucun honneur, si ce 
» n'est en paroles ; et je défends qu'on m'élève des statues, des 
» temples^ des arcs de triomphe ^ » Car c'est ainsi que les 
Asiatiques et les Grecs avilissaient le culte divin, et ce que 
les Proconsuls romains souffraient ordinairement. 

Mais en même temps, il marque la plus grande confiance 
en cette statue de Minerve, qu'il avait portée au Capitole, lors 
de son exil, avec l'inscription : Gardienne de la ville^et qu'At- 
ticus lui rappelait : a Quand même, dit-il, César se livre- 
» rait h moi tout entier. Cependant cette Gardienne de la ville, 
» dont vous me parlez, me forcerait à me souvenir de cette 
» belle inscription *. » 

De plus, il est à noter que Taugure Appius, qui, en sa qua- 
lité de censeur, avait cette année chassé du sénat l'historien 
Salluste', à cause de ses débauches, est cité lui-même, «pour 
ï) avoir, dans sa maison, une chapelle particulière*. » On ne 
S|dt pour quel usage, ni pour quelle divinité. 

De plus, le questeur Marc-Antoine^ est créé augure^ 
par l'influence du grand prêtre César *8 

non e^uidem in glorîà ][>osuerim, tantam, etiam coactam^ hurnani 
generis înjuriam. Quod ita esse confessus est ipse, bellorum dvi* 
uum stragem non prodendo (Plinîus, HisU nat,^ L vii, c. 25)» 

* Nulles honores mihi,nisi verborum decerni sino : statuas, fana, 
tlOptinra prohibeo (Gic., ad Atti,, v, 21 ; t. 18, p, 70). 

* Quœ si secus essent, totumque se ille in me profudîsset, tamen 
iUa, quam scribis, custos urbis, me pradclarsB inscriptionismemorein 
esse cogeret (Gic, ad Attic, 1. vu, 3; t. 18, p. 218). 

^ Dion, Mist rom*, 1. xl, c. 63, trad. t. iv, p. 259. 

* PraBterea cœpi saoellum, in domo quod est, ab eo petere (Gic, 
FamiL, 1. viii, 12; 1. 15,. p. 170). 

' Hlrtius, Cômmentar^i l.vni, c. 151» 
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m. Rapport* de* Raniftlng «Tac l<w Jalff« et inllaeMce du peu- 
ple elHilsl de Dieu penr ceiuierver lefl tradltlOMa prlmUlve» mtr 
la peuple een^uéraiit du ntende* 

Les rapports des Juifs avec les Romains continuent à être 
bons ; aucune sédition ne s'élève ; Hircan et Ântipater com- 
mandent en Judée, de concert avec les garnisons romaines* 
Bibulus quitte la Syrie, vers le mois de décembre, et laisse le 
conunandement à son lieutenant Véjenton^ 

' Iir. EerliraiBs latintt) sree» et Juif». 

Aulm Hirtitzs écrit le 8* livre des Commentaires de César ^ 
qui remplace ceux que César avait composés. aJesais^dit^il^ 
» que César a fait un commentaire particulier de chacune 
» de ses campagnes*;» mais ces relations ont été per-f 
dues. 

Cicéron écrit de nombreuses lettres de sa province de Cili- 
cie. — Analyse de son traité De legibus^ 

Cicéron avait composé cet ouvrage deux ans auparavant* 
11 renfermait primitivement 8 livres, d'après Macrobe^, et 
il ne nous en reste que 3. Nous l'examinerons ici, après IV 
nalyse du Traité De rerum naturaàe Lucrèce*, parce que 
celui«<;i ayant paru plusieurs années auparavant, on sera 
étonné que Cicéron n'en ait fait aucune mention, et que ce 
ne soit qu'indirectement qu^il le réfute. L'ouvrage, bien qu'ap- 
prouvé parles honnêtes gens, eut peu d'influence à Rome; 
mais ce qu'il y a de curieux, et on peut dire de déplorable, 
c'est que son influencera été très-^grande au sein des écoles 
chrétiennes. Aujourd'hui encore, toutes nos philoso|ihies, et 
un grand nombre de nos théologies le citent, et lui emprun- 
tent les fondements qu'ils donnent aux lois. C'est, au reste, 
ce que sont forcés de faire tous ceux qui ont oublié, ou ttè 
veulent pas reconnaître que Dieu a parlé à l'homme, dès 

^JBifottlas de provincia decessit, Vejentonem prsefecit (Gic», ad Ai* 
tic, liv. VII, 3; t. 18, p. 223). 

* Scio Gssarena singulorum annorum, sîngulos commentarios 
cônfecisse, etc. (Hirtius, dans Comm,, 1. vui, c. 49). 

* Macrobe, SaturnaL^ 1. vi, c. 4, p. 548; in-8»; Leyde, 1670. 

* Voir Annales, t. vu, p. 314. 
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le commencement, et lui a manifesté les lois qu'il devait 
suivre. 

Le traité De Legibus» — Livre L 

Gicéron avoue d'abord qu'à Rome, il n'y avait pas athis^ 
toire^f et qu'il avait formé le projet d'en écrire une. Il est à 
regreter qu'il n'ait pas effectué ce projet ; car peut-être eût-il 
éù la pensée de consulter cette Bibliothèque d'Alexandrie, 
qui renfermait, traduites en grec, la plupart des annales des 
peuples d'Orient, et en particulier la Bible» Distrait par d'au- 
tres soins, il se décide à montrer les bases du droit civil^ 
« en tant qu'il est universel et constituant les lois. » La ques- 
tion est bien posée : 

«Il s'agît de chercher ce que la Nature a attribué à 
» lliomme ; quelle abondance d'excellentes choses est conte- 
i nue dans l'esprit humain^ pour quelles perfections et quels 
» devoirs nous somme? nés et avons été mis au monde, quelle 
» liaison et quelle société naturelle existe entre les hom- 
» mes. » 

Quid sil horoini tribatam Natora, quantam vim rerom optimanim 
mens hattaaa oonlîneat, eu] as maneris coleodi efficiendicfue causa 
QJUi, elia.lucem edlU simas» qoie sit coojanclio hominam, qos nalu* 
nlb socielas infer ipsos (Cic. de Legibus^ i, c. 5). 

Dès l'entrée , nous voyons Gicéron , comme Lucrèce , 
Qomme tous les philosophes non-traditionalistes, demander 
leur enseignement à cet être impersonnel et non explicite, 
^u'on appelle la Nature. Nous avons vu ce qu'elle a répondu 
à Lucrèce ; écoutons ce qu'elle va répondre à Gicéron : 

« Voyons maintenant les principes du Droit. Il a plu aux 
» plus savants hommes de parler de la Loi. Je ne sais si ce 
» Ji'est pas bien, pourvu que, comme ils le définissent, la Lch 
» mi la Raison suprême, infusée dans la Nature^ qui or- 
» donne ce qu'il faut faire, et défend ce qu'il faut éviter. Gettc 
» même raison, quand elle est confirmée et complétée dans 
» l'esprit de l'homme, c'est la Loi... G'est donc delà Loi qu'il 
» faut tirer l'origine du Droit ; car elle est la force de la Na- 
^ ture, l'esprit et la raison de l'homme prudent ; la R^le du 

* Abest enim historia litteris nostris (Cic.) de legibus^ 1. i» ât 2^ 
dans Tédition et traduction édités par Foumier» 1818. 
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Il juste et deriaju$te. Commençons donc à constituer le Droit 

» par cette souveraine Loi, qui est née avant tous les siàelés, 

» avant qu'aucune loi fût écrite, et qu'aucune ville fût éta- 

n bhe.n 

Nanc jaris priacipia videamns. Igitor doctisBimis vins proficliflei 
plaçait a iege : haad scioao recte, si modo» ot iidem defiaiaQt,Lex est 
raliosamma y tnsira inNatura,quœ jubet ea qu» facienda sunt, prohl- 
beCqoe contraria. Eadem ratio cuiu est lahominis meate coofirmataet 

eonfecta» lex est A Iege dacendum est Jnris exordium. £a esl 

•nfaii Natarse vis :ea mens, ralioqae prodentis : ea jaris atqae nijarîae 
régula»., Conslitaeodî yero jaris ab il la summa Iege capiamos exor- 
dium, qosB secalis omnibus ante nata est^ quam scripta lex vUa, aut 
quam omnino ciyitas constitula (i, c. 6). 

Récapitulons et voyons ce qui nous reste 'de clair et de 
solide de ces définitions. La loi est la raison suprême infusée 
dans la Nature. — Cette raison suprême est la loi de Thomme, 
quand elle a été confirmée et complétée dans son esprit. — 
Reste à savoir ce qui la confirme et la complète. Gicéron n'en 
dit rien ; ce qui est cependant le point essentiel. II affirme 
nonobstant que la loi est la force de la nature, l'esprit et la 
raison de rhomme prudent. Assertion sans fondement, quand 
fl n'a pas prouvé cette condition de confirmation et de com^ 
plément qu'il vient de poser. 

C'est cette définition pourtant, qui a été acceptée par le 
{dus grand nombre des théologiens et philosophes chré- 
tiens. 

Suarez cite ce texte de Cicéron, pour prouver « que la Loi 
I) dépend de la Raison, et d'aucune autre puissance*. » J.-B. 
Du Hamel, ou plutôt l'abbé Golbert , plus tard coadjuteur de 
Rouen, dont le cours de philosophie a été enseigné au col- 
lège de Bourgogne dans le 17* siècle, analyse et expose toute 
cette théorie, pour prouver que le juste et Tinjuste sont ensei- 
gnés par la Nature elle-^même*. Le D. Pourchot, qui pendant 
40 ans, syndic de l'Université, et sept fois son recteur^ ensei* 
gna au collège des Grassins, et ptjds au collège Mazarîn, la 

^ Lex ergo ex ratione,pendet, non ex alla potestate (Suarez, âtle^- 
gibus f 1. I, G. 8, n. 1, dans le Curs, theoL de M. Migne, t. xn, p. 

c * J.-B. Du Hamel, dans Philosophia vêtus et nova ad usum seho* 
irn accommodata, t. ii, p. 185; in- 12. Paris, 1678« 
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philosopMeà l'élite de la société» firançaise, cite ausi ce texte 
de Gieéron, pour prouver que la loi naturdle est gravée en 
nous, imprimée dans nos esprits^. 

Cette citation des docteurs chrétiens est d'autant plus ex« 
extraordinairej qu'ils sont forcés de supprimer la raison sur 
laquelle Œoéron va faire reposer toute sa théorie : l'identité 
de la nature humaine et de la nature divine ; c'est-à-dire le 
Panthéisme. En effet, voici comment il continue : 

n Voulez-vous que nous recherchions l'origine du Droit 
» à la source même ?... Je la rechercherai dans la Nature. » 

Visne ergo ipsius juris ortum a fonte repetamns ?.. • Repetam sWt^ 
pem jurisà natura (i^ c. 6)9 

Voilà qui est bien. C'est dans la Nature qu'il faut cher-» 
cher le droit et la loi. — Il ne reste plus qu'à connaître quelle 
est cette Nature, ce qu'elle dit, et qui sera son interprète 
véridique et autorisé* a Quand nous parlons de la Nature, 
» nous parlons par nous**mème,dit plus loin Âtticus'.» Ce que 
dit Âtticus, tout le monde peut le dire. Chacun donc sera la 
Nature, c'est-à-<dire sera sa Loi. Mais dès lors il n'y a plus de 
loi hors de soi, plus de loi commune extérieure à laquelle l'on 
doi^e se soumettre. La notion même de loi est supprimée. 
Évidemment la terre manque sous les pieds de ces législa- 
teurs. 

Gicéron l'a bien senti, aussi veut-il chercher à trouver hors 
de l'homme, la source et la force de la loi« 

Il demande d'aboli à Âtticus de lui accorder que toute la 
la Nature est gouvernée par les Dieux. Il se dérobe ainsi, sans 
les discuter, à tous les principes posés par Lucrèce, et par 
la secte nombreuse des Épicuriens, dont le premier principe 
était, comme nous l'avons vu', que les Dieux ne s'occupent en 
aucune manière des affaires de ce monde. Gela est commode, 
mais non concluant. Puis quelle conclusion tire*t-*il de cette 

^ In nobis, sive mentibus nostris impressa (Pouifchot, Xnstitùiio 
pkiUnophica ad faciliorem veterum ao r^entierum jphilosophorMm 
uctionem comparata, t. iv, p. 197 et 198 ; édit. iv, Paris, 1733; l'« 
édit. 1695. 

• Voir le texte ci-après, p. 60, 

* Voir l'analyse de rouvrage de Lucrèce au dernier ailictoi t*Ylli 
pi 45IÎ, 
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concession? c'est que les hommes étant de même essence, de 

même nature (celle de fils à père) que Dieu, de même que la 

Raison de Dieu a le droit de commander, la Raison de rhomme 

le .possède également. Cela est logique, mais cela est faux. 

C'est le pur Panthéisme. Voici son texte : 

« Cet animal prévoyant, sagace, à qualités multi{des, doué 

» de pénétration et de mémoire, plein de raison et de pru- 

» dence, que nous appelons Homme, a été engendré par le 

» Dieu suprême, dans une certaine condition excellente ; car 

» de tous les genres et de toutes les espèces d'animaux, il est 

» le seul capable de raison et de pensée, au lieu que tous les 

)) autres en sont privés. Or, qu'y a-*-il, je né dis pas dans 

» l'homme, mais dans toute la terre, de plus divin que la 

» Raison^ laquelle est appelée justement Sagesse^ lorsqu'elle a 

n acquis sa croissance et sa perfection, n 

Animal boc providam, sagax, maltîplex, aculom, memor, plénum 
ralîonîs et cousilii, qaem vocamas Hominem , pr.iijclara quadam eon* 
ditione generatum esse a sopremo Deo. Soium est euim ex tôt 
animantium generibns atque nataris parliceps ralionîs etcogitationis, 
ciim cetera sintomnia expertia.Qoid est autem, nondicani m horaine» 
aed in omni cœlo atque terra, ratione divinios ? Quœ cum adolevU 
atque pevfectaeêtf nomîuatur recte Sapienlia (I. c. 7). 

C'est bien, l'homme a la Raison, et la Raison est divine. 
Gicéron ne fait nulle attention aux diverses espèces de Rai- 
sons, ni à la manière dont elle acquiert sa croissance et sa 
perfection. Il parle de la Raison impersonnelle et abstraite. 
Voyons les conclusions qu'il en tire : 

« Puis donc qu'il n'y a rien de plus iKcellent que la Rai- 

» son, et qu'elle est dans l'homme et dans Dieu, voilà donc la 

» première société de l'homme avec Dieu, celle de la Raison. 

» Or ceux qui ont la Raison commune, doivent aussi avoir la 

}} droite Raison commune. )> 

£st igitur, quoniam nihil est ratione melias, eaqae et in homiiie» 
et in Deo» prima homini cam Deo ratiouis societas. Inter quos autem 
ratio, inter eosdem etiam recta ratio communisest (ib.). 

Cicéron sent ici la difficulté : cette phrase implique qu'il 
' y a une Raison droite et une Raison faussée. Cicéron tran- 
che la question en supprimant l'opposition, et en assurant 
que,*làoti il y a raison, cette raison est droite. Poursuivons :. 
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«Or, comme cette droite Raison, c'est la loi, nous devons 
» penser que les hommes sont aussi en société avec les Dieux 
)) par la loi. Mais là oîi la loi est commune, il y a aussi com- 
» munion de droit. Or, ceuxqui ont toutes ces choses commu- 
» nés, doivent êtrQ réputés citoyens de la même ville. Que s'ils 
7) obéissent aux mêmes commandements et aux mêmes puis- 
)> àancés, à plus forte raison, ils obéissent à cet ordre céleste, 
» à cet esprit divin, à Dieupré^puissûnt. » 

Quacam sit lex. lege quo'|ue con4<»ciaii homines cum {^m patandi 
somiift. Iiiter quoin porro est communio legis, inter eos commuaia ju- 
risfttl Quibas nutem h»c90it( inter eos communia, eiçivitatii ejui" 
d$m hafiendi suut. Si vero ii>idem imperiis, et po(ef»tatibus parent, 
multo etiam magis parent huic cœlesti descriptioiii meuti()ue divi- 
ftœ, et pr œpolen ti Dto (ih) . 

Cicéron s'efforce ici de lier ses propositions ; mais voyez 
quelles laôunes : il dit d'abord, que la première société des 
hommes est avec Dieu, puis avec les Dieux , et enfin avec le 
Dieu pré-puissant, auquel ils doiventobéir,et il oublie qu'il 
n'a fait de tous ces Dieux et de l'homme, qu'une seule cité, où 
tous sont citoyens. Ce dernier Dieu ne serait plus de la même 
nature, ni de la même agnation. Et cependant, c'est ce qu'il 
met dans ses conclusions, quand il continue : 

(( De telle manière que tout ce monde doit être regardé comme 
» la cité commune des hommes et des Dieux. . . et de môme que 
» dans les cités les états* sont distingués par lesagnations des 
» familles, ainsi les hommes sont constitués agnats, ou rate 
» des Dieux. » 

Ut jam ooiversas hic mandas, ana civitas eomraonis Deorara atque 
horoinuro existimanda, et qood iu civitatibas . agiiattouiba» familia- 
rum distinguotur status, id in rerum natara tanto est magniticeaiias, 
tanloque prsclarias ; at homiues deorum agnatione et petite ten^an- 
tar(i6.). 

C'est ici le pur Panthéisme, oîi Dieu, les Dieux, le Dieu 
tout-puissant, les hommes, sont confondus dans un inextri- 
cable ensemble ; car il faut bien remarquer que Vagnat est 
un descendant du côté du père, et que le mot race indique 
une descendance par voie çie génération. Conclusion : La na- 
ture de Dieu et la nature de l'homme sont identiques, donc 
chaque homme doit suivre sa nature. C'est logique pour un 
V* sÉRiï. TOME TX.— N** 49; 1864- (68* voL de la eolL) 3 
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Panthéiste ; mais que dire des chrétiens qui ont posé les mêmes 
principes que Cicéron ? Ces principes renversent toute la no- 
tion de la Loi : voyons comment Cicéron s'en tirera. 

Comme s'il avait senti cette grave difficulté, Cicéron pose 
une question nouvelle , celle de l'origine première de l'homme. 
Or, nous allons voir qu'il se borne à copier Lucrèce. La tra- 
dition seule peut nous apprendre cette origine ; dès qu'on la 
repousse ou qu'on l'oublie, on est forcément amené à cet aveu 
de toutes les sectes, qu'on ne sait sur cette origine qu'une 
chose : c'est qu'on ne sait rien. Écoutons Cicéron : 

a Lorsqu'on recherche ce qui a rapport à la Nature cn- 
» tière, on a coutume d'assurer dans les disputes (et les cho- 
)) ses sont comme on les dispute) qu'à la suite des change- 
» ments perpétuels, et des révolutions célestes, il arriva une 
» certaine maturité de semer le genre humain , laquelle 
» semence répandue sur la terre et semée, fut augmentée, par 
)) la faveur divine^ du don des esprits. » 

Nam cam de natura omni quaeritur. disputari solet (et nimiram ita 
sont, Qt dispatanlur) perpetiiis cursibus, coayersioDÎbus caeleslibos 
extitisse quamdam mataritatem serendi generis humanii quod êpar^' 
#7iminterrasatqae^a^um,divinoaactumsitaaîmorum muaere (i,c. 8). 

Ainsi voilà tout ce que Cicéron savait de la création de 
rhomme : dans un certain temps, la semence en tomba on ne 
sait d'où^ ni par qui. — Puis certains Dieux inconnus y ajou- 
tèrent les esprits. — On voit que c'est précisément la théorie 
de Lucrèce, et il ne saurait en être autrement pour tout 
esprit qui ignore ou rejette la tradition. Cicéron finit par en 
tirer la divinité de l'homme, écoutons : 

« Les hommes prirent de la matière mortelle les choses 
» auxquelles ils sont attachés, choses fragiles et périssables. 
» Mais leur esprit est engendré de Dieu, duquel Dieu on peut 
» dire que nous avons une agnation, genre et souche avec les 
» Dieux célestes. 

Gamqae alia, quibas coharent homiaes, e mortalî génère sam- 
serÎQt, qas& fragilia esseat et caduca ; aaimam tamea esse ingenera~ 
tum a Deo : ex quo vere vel agnatio nobis cam cdBlestibas, vel ge^ 
nus, yelstips appellari potest (ib). 

Que Ton cherche comment on peut enchaîner logiquement 
toutes ces assertions panthéitee. 



' * 
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« C'est pourquoi entre tant d'autres espèces il n'y a pas 
» d'animal, excepté l'homme, qui ait quelque notion de Dieu, 
» et parmi les hommes, il n'y a point de nation si féroce et si 
». sauvage, qui, bien qu'elle ignore quel Dieu il convient d'a- 
)) voir, ne sache qu'il en faut avoir un. » 

Ilaqae ex totgeDeribas nallum est 'animal, praster hominem, qood 
habeat aotiliam aliqaam Dei; ipsisqae in homiDibas nalla gens est ne- 
que tam immansnela, neque tam fera, qaae non, etiam si ignoret 
qnalem habere Deam deceat, tamen babendum sciât (/&«). 

Voilà cette dernière phrase que l'on retrouve dans presque 
toutes nos Philosophies chrétiennes. Ce qui fait que ceux qui 
les ont apprises se trouvent en réalité dans la même position 
où était Cicéron. Il y a un Dieu, mais nous ne savons lequel. 
Notons que, rejetant cette agnation avec Dieu qui fait le fond 
et le nerf du raisonnement de Cicéron, les Philosophies chré- 
tiennes sont moins logiques que lui. Car elles ne peuvent 
ajouter avec lui : 

« D'oîi il arrive que celui-là connaît Dieu, qui connaît et se 

)r souvient, (Toù il est sorti, » 

Ex qao effîcitar illad, nt is agnoscat Beum, qui, vnde ortus sitj 
quasi reeordetur, ac noscat (ib.) 

Il est clair que si l'on ôte ce souvenir et cette agnation^ il 
ne reste plus rien de ce raisonnement; c'est cependant le cas 
où mettent l'esprit des jeunes gens tous les auteurs qui pren- 
nent une partie de ces textes, en rejetant ce qui en fait le fon- 
dement. 

Ainsi ce texte est cité par le P. Perrone, mais il attribue la 
connaissance universelle de Dieu à une inclination ou 
dictamen de la Nature^^ ce qui rappelle la source indiquée par 
Cicéron, ou bien à une tradition originelle , ce qui rentre 
tout-à-fait dans le sens traditionnel ; mais le R. P. n'ose 
clioisir, et insinue même d'admettre ces deux sources ; ce 
que l'on peut dire moins logique que le raisonnement de 
Cicéron. 

Le Compendium philosophiœ^ enseigné en ce moment par 
les MM. de Saint-Sulpice, cite aussi te texte, et prétend que 

* Jam veronullaalia causa assignari potes t... ni si vel inclinatio 
et dictamen ipsius Naturae, vel traditio quaedam originalis, vel 
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cette connaissance générale de Dieu vient, non def éducation y 
mais de la raison de F homme développée par l'éducation. Ce 
qui veut dire ce qu'il vient de nier ; il est vrai que Téducation 
a comme éveillé la raison, ce qui n'offre aucun sens logiques 

La Philosophie de Lyon, si longtenq>s enseignée dans nos 
écolesi cite aussi ce texte, et attribue cette connaissance à 
tme loi de la Nature, comme Gicéron, et à Févidence de la 
vérité^. Ce qui est la thèse de Cicéron, privée de la source d'où 
il la fait découler'. 

Au 17** et au 18* siècle, nous trouvons ce môme texte 
cité dans la Philosophie de J.-B. du Hamel, qui forma une 
grande partie des esprits de cette époque. Dans cet ouvrage, à 
côté de chaque texte de l'Écriture et des Pères, allégué pour 
un dogme ou un précepte, on a ajouté un texte toujours tron- 
qué, d'un auteur Païen, dont l'effet direct est de prouver que 
l'on n'avait pas- besoin de la Révélation. U était bien facile 
pourtant de montrer que ces textes sont incomplets, ou que 
ce sont des préceptes donnés primitivement par le Verbe, 
seul médiateur et législateur \ Continuons à citer Cicéron : 

(c Or, la vertu (force, qualité), est la même dans l'homme et 
» en Dieu, et en nul autre esprit. Mais la vertu n'est rien autre 
« chose que la Nature parfaite en soi, et amenée à son {dus 
iK haut degré. U y a donc une ressemblance entre l'homjne 
« et Dieu. Cela étant ainsi, quelle parenté plus intime et 
(( plus certaine peut-il exister? » 

Jam vero virios tadem b homine, ac Deo est, neqae ollo alio io* 

utrumque sîmul (Perrone, Prœlectiones theologicœ, de Deo, cap. 1, 
édit. Migne, t. i, p. 294). 

Mlle consensus non oritur a parentum educatione (p. iii)... At 
ubi hominis ratio per educationem evoluta est, et quasî experge- 
facta tune, Dei ad notîtiam naturaliter assurgit (Comp, phiL, t. ii, 
p. il 2, 3* édit., i854). 

* Vox Naturœ non potest esse errorî obnoxia^ atquî unanimîsix)- 

!>u1orum in agnoscendo Deo consensus haberi débet ut Naturs lex 
Philos, Lug,, de exist, Dei; art. i, t. ii^ p. 6i ; édit. ^807). 

' Le même texte est encore cité dans ]a Philosophie de M. Tftbbé 
Noget Lacoudre (t. ii, p. 93), et de M. Tabbé Blateirou^ t. ii^ p. 
99 et 104); mais sans aucune mention de la base donnée par Ci- 
céron. 

* Philosophia vetiÂS et nova, ad usum seholœ aecommodata* Voir 
tout le tome ii; ia<l2» 1678. 
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geniopraBlerea. Est talem virlas DÎhil aliad, qaam io se perfeeta •! 
ad sommam perducla Nalara. Est îgitor homiiii com Deo similitado. 
Qood cutn ita sit, quas tandem potest esse propior certiorve eogna^ 
Uo iib.) ? 

Et ea effets si nous sommes agnats^ genres, égaux en rai- 
son et en vertu avec Dieu, aucune autre parenté n'est plus pro- 
che. Mais sur quoi est fondée cette belle agnati(m??i\iv l'asser- 
tion que dans un certain temps, Dieu nous a semés, les Dieux 
nous ont engendré l'esprit ; d'où il va conclure que tout 
nous est connu, parce que nous nous en souvenons. Gela est 
logique, mais cela n'est pas prouvé. Telle est la théorie de 
Cicéron sur la première origine de l'homme et de ses con- 
naissances. 

On a quelque lieu de s'étonner que M. l'abbé Ubaghs cite 
le mot de Cicéron sur la ressembla?ice de r homme avec DieUj 
en négligeant de faire remarquer que dans Cicéron, ce n'est 
pas seulement ressemblance ^ mais identité ^ C'est une remar« 
que qui met Cicéron à sa place, fort éloignée de la croyance 
chrétienne. 

Cicéron a bien dit que les Dieux avaient engendré les es- 
prits de l'homme ; mais il n'a pas dit comment se développait 
l'intelligence. Sur cela, voici quelques paroles inintelligibles, 
comme celles de tous les philosophes : 

c( La même Nature n'a pas seulement orné l'homme de la 

» célérité de Tesprit, mais encore elle lui a donné des sens, 

» qui sont comme ses satellites et ses messagers ; de plus, elle 

» lui a découvert les intelligences nécessaires de la plupart des 

» choses obscures, comme des espèces de fondements de la 

» science. En outre, elle lui a donné un corps d'une forme 

» propre et appropriée à l'esprit humain ; par au lieu qu'elle a 

» courbé les autres animaux vers la terre pour leur pâture, 

» elle à donné à l'homme une posture droite, et le regard vers 

» le ciel, comme le lieu de sdi parenté et de son ancienne de^ 

9 meure. » 

Ipsum aa^m homioein eadem Natara non solam celeritate mentis 
•fDavit, sed etiam seosas, tamqaam saielliles attribuit, ac nantie»: 
et rerom plortmarum obseararum neeessarias intetUgentioê ena- 

< Ubaghs, BUwienta oniologiœ, cité et adopté par M. Tabbé Bla* 
teiroit, ln$t phiL, t. n, p. 35. 
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éayïU qttasî faDdamenta «fospdain scientî», figoramqae eorporis 
habileiB , et aptam iogeoio homaoo dédit* Nam cam coteras 
aaimantes abjecisset ad pastam^ solam homioem erexU, ad cœliqoe, 

qaais'i cognât ionis domtciliique pristini conspectum. excitarit (t, 
c. 9). 

Les intelligences nécessaires, c'est ce que nos philoso- 
phes appellent les idées innées, mais appuyées sur rien, puis- 
qu'ils nient et la filiation et l'ancienne demeure. Ce qui fait 
qu'ils ne peuvent logiquement conclure comme Gicéron ya le 
faire : 

(( Maintenant, puisque Dieu a engendré et orné l'homme, 
)) qu'il a voulu être le principe de toutes les autres choses, il 
» est bien évident (pour ne pas parler de tout), que la Nature 
» peut, par elle-même, aller bien plus avant; puisque sans le 
» secours d'aucun maître, en partant des choses dont elle coa- 
» naît les genres, par cette première et à peine commencée 
» intelligence, elle confirme par elle-même sa Raison et la 
» perfectionne.» 

Nanc qaoDiam hommem, quod principiam reliqaaram rerttm 
esse voluit, generavit et ornavit Deas , perspîcaam sit iilad 
(ne amnia disserantur) ipsam per se nataram loogias progredi i 
qaas etiam, nullo docente^ profecta ab iis, quorum, ex prima et in- 
ehoata intelligentia, gênera cognovit, coufirmat ipsa per se ratio- 
nem,et perficit (ib.) 

Nous ne citerons ici qu'une phrase hors de la Nature, c'est 
celle qui dit que la Nature perfectionne la raison sans la coo- 
pération d'aucun maître. Cela ne s'est jamais vu et ne se 
verra jamais. 

Un peu plus loin Cicéron parle encore a de ces intelligent 
)> ces commencées (que le traducteur appelle premières idées 
» imparfaites), qui sont imprimées dans les esprits, et impri-^ 
» mées uniformément en tous. » 

Qaaeque in animis imprimuntur^ de quibus ante dixi, inchoatœ 
intelligentiœ^ similiter in omnibus imprimuntur (l, c. 10.) 

C'est la vraie objection, celle que l'on fait aux partisans des 
idées innées : si Dieu a mis en nous, imprimées en nous, les 
idées de toutes choses, comment se fait il que fè produit de 
cette impression, de cette semence uniforme, soit si différent? 
Voici ce que répond Cicéron ; nos philosophes modernes n'ont 
î ait que le copier : 
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€f II s'en suit donc que aous avons été faits par la Na* 
n tiire, pour participer le droit les uns des autres, et pour en 
» avoir communication entre tous. Or dans toute cette dis- 
» cussion, je veux qu'il soit bien compris que je dis que la Na- 
» ture existe^ mais que la corruption de la mauvaise coutume 
» est si puissante, que ces quelques petits feux donnés par 
» la Nature en sont éteints^ et que les vices contraires y 
» prennent naissance et s'y fortifient. » 

Seqaitar igitar, ad participandum alîam ab alio^ commanicandam- 
que inter omnes jas, nos Natura esse factos. Àtqae hoc in omni hac 
di^fitatioue sic ÎQteUigi volo, qaod dicam naturam esse : taolam 
aotem esseeorraptelam malœ consoetadinis, ut ab ea tanquam igni" 
culi exstinguantur a Natura dati, exorianturque, et confirmentar 
vîlia contraria (I, e, 12). 

Ne sommes-nous pas bien avancés ? Voilà que tout cet 
édifice si pompeusement élevé, croule tout entier. Cette se- 
mence divine, cette génération divine, cette agnation, ce droit 
de citoyen commun à Thomme et à Dieu, cette génération de 
nos esprits par les Dieux mêmes, toute cette force divine est 
détruite, toute cette lumière divine est éteinte par la coutume. 
Or, la coutume, c'est l'exemple, c'est l'enseignement ; n'est- 
ce pas faire la part trop belle au Traditionalisme ? 

Ainsi, on le voit, dès que Giçéron descend de l'abstraction 
pour toucher à quelque chose de réel, toute sa théorie se ren- 
verse : preuve infaillible qu'elle n'est pas fondée sur la Na- 
ture. On peut dire la même chose aux partisans des idées 
innées, ou imprimées. 

Cette objection inquiète visiblement Cicéron ; aussi il 
essaye de nouveau d'identifier la Raison humaine à la Raison 
divine, et s'efforce ainsi de rendre compte de la diversité et 
même de l'opposition des opinions. Il faut l'entendre : car 
il résume sur cela toute la science des hommes les plus 
doctes et les plus sérieux de toute l'antiquité. 

(( Mais la variété des opinions et la discordance des 
» hommes nous troublent. Et parce que la même discordance 
» n'a pas lieu pour les sens, nous les croyons certains par 
)> leur nature; mais les autres choses (lois, droits,) qui sont 
» vues par les uns d'une manière, par les autres d'une autre, 
» et ne sont pas vues de même par les mêmes personnes, nous 
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n les ereyons fausses et illusoires. Ce qui certes est une 
» erreur. » 

Sed pertorbat nos opinîonam Tarietas hominamque dissentiô, eC 
q«ia non idem contiiigU in sensibos, bos natura cortos pntamas. lUa, 
quaaiiîs sic, aliissecus, nec iîsdem semper uno modo videnlar« ficla 
esse ducimas Quod est longe aliter (i, c. 17). 

Et pourquoi? 

« Car ni notre mère, ni notre nourrice, ni un maître, n i 
)) un poëte, ni le théâtre ne pervertissent nos sens, et le con- 
)> sentement de la multitude ne les éloigne pas du vrai. » 

Nam seusus nostros non parens» non notrix, non roagisler^ non 
poeta, non scena dépravât ^ non mallitudinîs consensus abdoeit a 
▼ero (t6.) 

Vous avez raison, Cicéron, et voilà aussi des choses don- 
nées de Dieu véritablement, et fondées sur la Nature. 

« Mais toutes sortes d'embûches sont tendues à notre es- 
» prit, ou par ceux que je viens d'énumérer, qui ayant reçu 
» les esprits tendres et ignorants, les pétrissent et lesfléchis'* 
n sent comme ils veulent. » 

Animis omnes (endunlar insidia. vel ab iîs, qaos modo ennmeravi, 
qni teneros et rodes cam acceperant, inficiunt, et flectunt^ ut vo- 
lunt («6 ). 

Ehieh! Cicéron, est-ce que la nourrice, les maîtres ne 
sont pas donnés de Dieu et dé la Nature? Ou plutôt n'est- 
ce pas là vraiment la main de Dieu, la main de la Nature ? Et 
si cela est ainsi, comment pouvez-vous dire que la Nature et 
Dieu corrompent votre homme? C'est votre système qui est 
corrompu et renversé par la Nature. Mais continuons. Voici 
une autre Nature contre laquelle vous vous élevez, sans 
donner aucune preuve de ce que vous avancez : 

a Ou bien les hommes sont corrompus par cette Volupté, 
» qui, insinuée dans tous les sens, y réside jusqu'aux plus 
» profonds replis; cette Volupté, imitatrice du bien, et mère 
» de tous les maux. Corrompus par ses caresses, nous ne 
)> pouvons assez, discerner les choses qui sont bonnes par 
» leur nature, parce qu'elles manquent de la douceur et du 
» mordant de la volupté. » 

Yelabea, qn» penitusiti onuu senm impU^ata imidet, in^îtatrix 
boaiyVoluplas^ maiorom auleai mater omaiuin ; eMJuabiaodiUia^or* 
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ripU, qaœ NaUira bona sont, qaia dolcedine hac et scabie careot^iiQft 

ceroiiDus salis (ib.). 

Que dites-vous là, grand philosophe ? 

Quoi? pour connaître le droit, la loi, la nature, la droite 
raison, toutes choses que tous dites données par Dieu dans 
notre esprit, parent, consanguin de Dieu, et ayant la même 
Nature, ii nous faudra renoncer à notre mère, à notre nour- 
rice, à nos maîtres ; il nous faudra nous débarrasser de cette 
Volupté qui siège au plus profond de nous-mêmes ? et c'est là 
le moyen que vous nous donnez de connaître la loi qui doit 
nous faire discerner le juste de Tinjustè? En vérité, vous nous 
désolez, si vous ne délirez pas. Et puis dites-nous, grand 
homme, qui a mis dans nos profondeurs cette Volupté cor- 
ruptrice? Et que répondrez-vous à votre contemporain 
Lucrèce, et à tous les Épicuriens qui vous disent que c'est la 
Nature? 

C'est là pourtant qu'en sont toutes les Philosophîes. Elles 
nous disent que la condition nécessaire pour connaître la 
vérité, c'est de nous défaire de nos passions. On voit qu'elles 
n'ont pas fait un pas depuis Gicéron, qu'elles copient. Les 
Traditionalistes seuls, mettant la loi, la vérité, hors de 
l'homme; l'homme, quelle que soit sa dégradation intérieure^ 
les peut connaître, les connaît, quoiqu'il les trangresse. 

Après diverses excursions où le faux et le vrai sont mêlés 
ensemble, d'une manière inextricable, le frère de Gicéron, 
visiblement hors de voie, lui dit : « Quelle est donc l'opinion 

» qu'il nous faut suivre ? » 
Quamnam igitur seuteDliam dicimas [l, c* 21) ? 
Gicéron répond : 
« 11 nous faut rechercher les termes posés par Socrate, 

» et nous y soumettre. » 
Reqatri pTaeere terminos, quos Soerates pegerit, iisque parère 

Ainsi voilà Socrate transformé en Dieu; défense à tous 
d'interroger dorénavant la Nature, et même cette portion ou 
émanation de Dieu, qui est en nous. G'est la conclusion de 
toutes les philosophies. Après avoir rejeté la tradition histo- 
rique, remontant à Dieu, elles nous désignent un homme à 
suivie. Il y a même encore cela de particulier, c'est que tous 
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nos Ontologîstes disent comme Cicéron : Prenez Socrate , 
dans son organe, Platon. Point d'unité, point de salut hors 
du Platonisme, nous ont dit D. Gardereau, M. Tabbé Fabre, 
et tous leurs adhérents, les Ontologistes. 

Â la fin de son livre, Cicéron émet la doctrine la plus large 
et la plus élevée ; or, il ne Tattribue plus à la Nature, mais * 
à la Philosophie, et même à une révélation d'Apollon, c'est- 
à-dire à l'Enseignement. Il y développe encore un Panthéis- 
me assez compliqué : 

« C'est la Philosophie, dit^il, qui, outre toutes les autres 
» choses, nous a appris^ ce qui était le plus difficile^ à notis 
» connaître naus-^mêmes. Précepte qui a tant de force et tant 
» de portée, qu'on ne l'a attribué à aucun homme mais au 
» Dieu de Delphes. Car celui qui se connaît lui-même sentira 
» d'abord qu'il a quelque chose de Divin, et sera persuadé 
» que son esprit a été consacré au dedans de soi, comme une 
» espèce de Simulacre sacré. Il fera et pensera toujours quel- 
» que cho*se de digne de ce grand présent des Dieux ; et lors- 
x> qu'il se sera bien essayé et examiné, il comprendra com- 
n ment il est venu au monde enrichi par la Nature, combien 
» il possède d'instruments pour acquérir et se rendre propre 
» la Sagesse, puisqu'il a reçu, conçu dans son âme et son e$^ 
» prity les principes de toutes choses, comme des intelligent 
)> ces ébauchées; enrichi de ces dons, et conduit par la Sa- 
» gesse, il verra qu'il peut devenir un homme de bien, et 
» par cela même heureux. » 

Ha»c enim ana nos cam ceteras resomnes, tam» qaocl est difficil" 
limum, docuitf ut nosmetipsos nosceremus ; cajas praeeepti lanta 
vis, tanta senteatia est, ut ea non homini caipiam, sed Delphico Deo 
tribueretar. Nam qoi se îpse norit, primam aliqaid sentiet se habere 
i^pîntim, iDgeniamqoe in se saum, sicut Simulacrum aliquod^ de* 
dicatum pntabit; (antoqae munere Deoram semper clignam aiiqâid 
et faciet, et sentiet. i^t cam se ipse teutarit, totumque perspexerit, 
ÎDtelligfst, quemaimodum a Natara saboraatas ia vitam venerity 
qaaDtaque iuslrumeata habeat ad obtinendam adipiscendainque sa- 
pientiam ; quoniam principia rerum omnium^ quasi adumbratai 
intelligentias, anlmo ac mente conceperit ; quibas illastralos, sap- 
pientia dace, boaum viram^ et ob eam ipsam causam cernât se 
beatamfore (i, c. 22). 

Cicéron trace ensuite un tableau merveilleux de la sagesse 
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de rhomme^ dans lequel nous nous contentons de noter les 
traits suivants : 

tt De plus, lorsqu'il aura reconnu le ciel, la terre, les 
)) mers, et la nature de toutes choses, d'où elles sont sor- 
» ties, où elles retournent; quand, et de quelle manière elles 
B périront, qu'il y aura vu ce qu'il y a en elles dé mortel et 
» de caduque, de divin et d'étemei, et qu*il aura presque 
» saisi avec la main Celui qm dirige et gouverne touty et 
» qu'il aura compris qu'il n'est pas le citoyen d'un seul lieu 
» environné de murailles, mais citoyen du monde entier 
8 comme d'une seule ville. Ohl combien. Dieux immortels, 
» dans ces magnificences, dans cet aspect et cette connais* 
» sance de la Nature, il se connaîtra lui-même selon le pré- 
» cepte d'Apollon I Combien il méprisera, dédaignera, regar* 
» dera comme rien, ce que le vulgaire regarde comme la plus 
» belle chose. » 

Idemqae cam cœlum, terras» maria, reramqae omniam nalaram 
perspexerit, eaqae uode generata, qoo recarraot, qoando, qao modo 
obilara, aaid în iis morlale et cadacam. qaid divinum, (Êtemumque 
9it, viderit,ipsomqoe eamoderaotem et régentera pœne prehenderit, 
leseqoe non anias eireamdatam mœnibos loci, sed civem totius 
mondi, qaasi anias arbis, agnoverit ; in hac ille magnîficenUa rerom, 
atque în hoc conspecta et cognilione Natar», Dii immortales ! qtiam 
ipse se noscet , quod ApoUo pr^ecepit Pjthias I qaara contemnef , 
qoam despiciet, qoam pro nihilo patabit ea qaao vnigo dicautar am- 
plissima (i. c. 29) ? 

Nous citons avec plaisir ce passage, pour montrer com- 
bien de précieuses notions (primitives étaient encore au mi- 
lieu de la société païenne. Mais nous ferons observer que ce 
n'est ni dans la nature, ni dans la divinité de l'esprit de 
l'homme, ou dans les philosophes, que Cicéron avait puisé 
toutes ces notions. La preuve, c'est que nous avons vu Lu- 
crèce, qui représentait une des sectes les plus répandues, nier 
l'intervention des Dieux dans la formation de l'univers, Dieux, 
ou plutôt Dieu, que Cicéron prétend qu'on peut saisir avec la 
main. La plupart des philosophes de son temps les niaient for- 
mellement. 

Le traité de Legibus. — Livre II. . 

Après les principes établis dans le livre précédent, il sem- 
blait que l'on devait être as^ez fixé sur l'origine et la valeur 
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de la loi. Gicéron, cependant, traite de nouveau la même 
question. Il \a rechercher, dit-il, la force et la nature de la 
loi : Vim naiuramque legis. Il commence d'abord par invo- 
quer Jupiter et les autres dieux : 

A JoveMusarum primordia.... qaia nanc ilidem ab eodem et a 
cseleris Diis îmmortalibus suqI nobis ageodi capienda primordia (u 
c. 3). 

Puis il dit d'après les Sages : 

(( La loi n'a point été inventée par les investigations des 
» hommes , ce n'est pas non plus quelque chose de formé par 
)) les peuples ; mais quelque chose d'étemel^ qui régit le monde 
» entier par la sagesse du commandement et de la prohibî- 
» tion. Ainsi, ils disaient que cette loi primordiale et der- 
» nière était Y esprit de Dieu, commandant ou prohibant tou- 
» tes choses par la raison; d'où cette loi que les Dieux ont 
n donnée au genre humain, est louée justement. Car c'est la 
» raison et l'esprit du Sage, propre à commander et à pro- 
)> hiber. *)* 

Hauc igitur video sapien(î$&simorom fuisse Rentenliani, leg$m ne- 
que hominum ingeniis txcogitatam, nec scitum atiqaod esse popalo- 
raniy sed œtcmum quiddam, qaod uDÎversum muiidam regeret» 
împeraudi prohibeodique sapienlîa. fta priocipem legem îllam et oi- 
limam, memtem esse dicebunt^ oroiiia raîione aut cogenlis, aut ve- 
taulis Dêi : ex qua illa lex, quam Dii hamano generi dederuol, recte 
est laudata. Est enin ratio, m^-nsque sapientis, ad jubeodam^ 
et ad deterreudum idonea (n, c. li). 

Nous avons traduit mot à mot ce passage, pour rester 
dans la pensée de Gicéron, laquelle comprend : 1* que la loi 
est quelque chose d'étemel; 2* que c'est Tesprit de DieUj et 
en dernier lieu aussi Vesprit du Sage. 

Il y a là, en effet, une espèce d'enchaînement : Si l'esprit 
du sage est l'esprit de Dieu, le sage peut suivre son esprit. 
Mais dès que Ton demande qui sera le Sage, par conséquent 
qui est l'esprit de Dieu, tout l'échafaudage s'écroule. Il n'y 
a plus qu'une espèce de Panthéisme, qui s'étend à tous les 
hommes, et le nom de Dieu au singulier, qui semble d'abord 
briller d'un vif éclat, s'obscurcit dans la mention immédiate 
desDieux^ et s'éteint dans le /wj9zVer invoqué dès le début. On 
n'est pas plus instruit de la véritable loi qu'avant. 
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Suarez cite ce texte depuis ex qua; mais il néglige de par- 
ler du sens panthéistique de Cicéron , et appelle cette loi une 
certaine propriété de la Nature; à'oh il conclut qu'elle est rf/- 
vme, et portée immédiatement par Dieu^ et au lieu de Fagna- 
f ion de Cicéron, il apporte en preuve le signatum estAxi 
psaume ir, 7 ; texte qui, comme on le sait, doit se traduire 
par signalement extérieur, et non par impression^. 

La première partie du texte est encore citée pour preuve 
qu'il y a en Dieu une loi étemelle • ; ce qu'il appuie de l'autorité 
de Platon. Il conclut en disant que c'est la loi même chré- 
tienne; ce dont il est permis de douter. 

Il cite encore ce texte pour prouver que la loi naturelle 
t^immuable^. 

Mais pour éviter les inconvénients du Panthéisme, il dit 
que les hommes ont connu a par ses effets^ cette loi éter- 
» nelle qui existe en Dieu même* ; » il semble cependant qu'il 
Mait connaître d'ailleurs cette loi éternelle, pour savoir que 
ces effets lui sont conformes. 

Ce texte est encore cité pour prouver que la loi naturelle 
est la même partout y et chez tous les, hommes; et poui" répon- 
dre à l'objection qu'on se pose, que diverses nations ont usé de 
lois contraires aux préceptes naturels^ il dit que, pour éviter 
l'identification que fait Cicéron de la loi dans Dieu et dans 
rhomme, qu'elle est la même, quant à la substance^ mais non- 
point quant à la connaissance; qu'elle est la même m actu 
primOy ou la lumière intellectuelle^ mais non pas in actu se-- 
cundoj c'est-à-dire dans Idi connaissance actuelle. D!où il suit 
que Suarez^ comme Cicéron, dès qu'il s'agit de préciser cette 
loi éternelle, ce qui est nécessaire pour s'y conformer, voit la 

^ Quia illa lex est veluti proprietas quœdam Naturœ^ et quia Deus 
ipse illam Nature inseruit, et ex bac parte etiaxn est divina hsc lex- 
ianquam a Deo immédiate lata (Suarez, de legibus, 1. i, c. 3, n. 9, 
t6irf.,p.94). 

• Gicero, hanc legem maxime prœdicat, et a sapientissimis philo- 
8ophÎ8 cognitam fuisse his verbis confirmât... Plato etiam m Ti- 
maBo... pnmam l^gem vocat divinam, perquam plane hanc seternam 
intenjgft, etc. (/&trf., 1. ii^ c. 1, n. 2, p. 209). 

*/6id., c. 43, n.2, p. 281. 

^ Ugem steruam in Deo ipso e^^istentem per effectua assecutisunt. 
(/W(f., c. 4, n. 4, p. 228). 
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réalité lui échapper, et ne peut citer aucun texte précis. C'est 
ce qui arrive à tous ceux qui n'ont pas recours à une révéla- 
tion extérieure faite par Dieu,' de ce que Thomme doit faire 
et pratiquer. Suarez a touché la vraie connaissance de la loi, 
quand il dit peu après, que les préceptes naturels ne peuvent 
être ignorés, parce qu'ils sont tous connus par les termes 
mêmes qui les expriment*. Le reste est inutile. 

Lefirèrede Cicéron comprend très-bien la faiblesse etrobscu- 
ritéde toute la théorie qui vient d*ôtre exposée ; aussi il ajoute : 
tt Démontrez*nous donc la force de cette loi céleste : Vim 
istius cœlestislegisexplana. wVoyonslaréponse de Cicéron : 

Il convient d'abord que les lois décrétées par les peuples, 
n'ont ni le pouvoir ni la force d'ordonner le bien, ou de dé- 
fendre le mal, puis il continue : 

« Cette force non-seulement est plus ancienne que la naîs- 

n sanoe des peuples etdes cités, mais elle est contemporaine de 

» teDieu qui soutient et gouverne le ciel et la terre ; car l'esprit 

» divin ne peut être sans la raison^ et la raison divine ne peut 

» pas ne pas avoir cette force qui donne la sanction aux choses 

yr bonnes ou mauvaises... (et il cite pour exemples Coclès et 

n Lucrèce). Il y avait une raison partie de la nature des choses y 

a et poussant à faire le bien, et détournant du mal ; laquelle 

» n'a pas commencé à être loi lorsqu'elle a été écrite, mais 

» lersqu'elle est née. Or, die est née ensemble avec tesprit 

» lirétn. C'est pourquoi la loi véritable et première, propre à 

» commander et à défendre, c'est la droite raison du grand 

» Jupiter. » 

QÔae vis non modo senior est, qoam aetas popoloram et eÎTitatom, 
•ed mquaUs illius cœlom atque terras lueutîs et regeatit Dei. 
Neqae enim esse mens divina sine rtitione potesty nec ratio divina 

fiOQ hancvîminrectis pravisqQo sandeodis habere Erat enim 

ratio profecta a rerum natura, et ad recte fatiendam impellens, et 
a delicto avocans : qns non tam deniqde incipit lex esse, cam scri* 
pta est, sed tam, cam orta est. Orta autem simnl est eum mente di* 
vituL Quamobrem lex vera atqae princeps, apta ad jobeudum» et 
ad vetandam, riUîo estreeta, summiJotfis (n, e. 6). 

^ Nam aaltem quoad prima et universalissima princîpia ig^orari 
iioa pot6Bt(lex naturaiis), quiasunt ex terminis notissima (Ibid,, 
c. 8, n. 6, p. 258). 



■«:• 



I /. 



49 m ftv, i.-G. RAPPORTS D£S ROMAUfd AVEC LES JUJFS. 81 

Essayons d'analyser toutes les tautologies et confusions 
renfennées dans ce passage, qui a une certaine apparence de 
profondeur et de noblesse. 

Il s'agit de savoir quelle est la loi morale, et quelle est sa 
force; Cicérondit: 

1<» Que la loi n'a pas été inventée par Thomme ; ce qui est 
très-vrai. 

2" La loi est éternelle ; elle est l'esprit de Dieu. Ceci la tient 
bien loin de nous. Cieéron le sent, et il la fait descendre sur 
terre, en disant que c'est la raison et F esprit du sage. Ceci est 
très-clair ; seulement, reste à savoir qui est ce sage dont Fes-^ 
prit et la raison sont la raison et l'esprit de Dieu. Car si nous 
ignorons cela, autant vaudrait avoir laissé la loi dans le ciel 
avec la raison et l'esprit de Dieu. Ici encore, nous le voyons 
tomber dans le Panthéisme^ quand il identijQe la raison de 
Dieu, avec celle de l'homme. De plus, à celle belle notion, de 
Dieuy vient se joindre sans intervalle, la mention des dieux. 
Comment concilier tout cela? Ce n'est pas tout : 

3' « La loi est plus ancienne que la naissance des peuples. . . 
» Elle est contemporaine de ce Dieu qui soutient et gouverne 
» le monde... Elle a donc la force de commander.» C'est 
bien ; mais sortant de cette éternité et de ce Dieu caché, qui 
esUelle? C'est la droite raison du grand Jupiter y réprad-il ; 
et il reste toujours à savoir ce que nous dit cette raison du 
grand Jupiter. Mot mal choisi, ce nous semble, car, ou les 
Romains nous ont donné une fausse idée de leur grand Jupi* 
ter, ou il est bien difficile dans ses exemples de reconnaître 
la loi morale. 

Et cependant il est des professeurs chrétiens qui n'ont pas 
craint de citer même le texte relatif au grand Jupiter ^ à l'ap- 
pui de leur morale philosophique, et pour prouver que la loi 
étemelle est la première règle des actions humaines U 

Voici encore des expressions plus abstraites, et tout & fait 
panthéistes : 

' Voir J.^B. Du Hamel^ dans Philosophia vêtus et nwa ad usum 
ichoUsaccommodata^ t. n, p. iSl ; in-i2, 1978, et Theologiœ moralis 
ckricorum seminarmaceomTnodatasummanumj parle môme, t. ii, 
p. 17, in-12, 1694. 



92 TRADinOMS ET SUPERSTITIONS ROMAmES. ;o8 de Rome. 

c( Qpnc, comme cet esprit divin est la suprême loi, auss^ 
» lorsqu'elle est dans thommey elle est parfaite dans l'esprit 
» du sage. » 

Ergo ut illa diviDB meas, somma lex est ; item, com in homine eit, 
pcrfecta est in mente sapieniis (ii,c 5). 

Toujours l'esprit divin identifié avec la loi, et l'un et l'autre 
constituant l'esprit du sage; mais nous ne sommes pas plus 
avancés ; ce sage devient un Dieu, mais inconnu. 

Cicéron veut prouver ensuite que, pour qu'une loi soit 
vraie, il faut qu'elle soit louable. Bien, mais à quelle marque 
la reconnaître? Écoutons encore, nous allons le voir, appelant 
à son aide une tradition, mais une tradition inconnue comme 
son Dieu. 

c( Il est constant que les lois des peuples ont été inventées 
» pour le salut des citoyens, et que CEUX qui, au commence-^ 
» menty ont sanctionné ces connaissances, ont prouvé aux 
» peuples qu'ils écriraient et promulgueraient des lois telles 
» qu'ils vivraient honnêtement et heureusement, s'ils vou- 
» laient les recevoir et s'y soumettre. Ce sont ces choses ainsi 
)) composées et sanctionnées, qu'ils ont nommées lois. » 

Constat profecto ad salutem Gtvîum. civitatumc|ue încolamrtalem, 
vitaraque hominum qaietam et beatam. inventas esse leges ; eo^qae, 
qui primum ejasmodi seita santerint , popults entendisse , ea se 
scriptoros atque lataros, qaibas iUi adscitis sasceptisqoe, honeste bea- 
teqae rivèrent : qo» |ae ita composita sanctaqae essent, eas leges 
videlicet nomiuarunt (n, c. 5). 

D'où il conclut que ce qui est pernicieux et injuste, ne mé- 
rite pas le nom de loi. C'est ainsi que Cicéron se tire d'affaire 
pour exposer l'origine et l'établissement des lois. Il oublie de 
nous dire : l"" Si les peuples qu'il suppose à cette époque n'a- 
vaient pas déjà des lois ; 2'' Quels furent CEUX qui les leur 
proposèrent les premiers, et si eux-mêmes n'avaient pas été 
formés par des lois. 

On le vôît, il ne sait ni qui a donné les premières lois, ni 
ce qu'elles ordonnent, ni à quels signes les reconnaître. Nous 
le savons, nous : ces peuples et ces législateurs descen- 
daient de peuples et de législateurs, qui avaient reçu de leurs 
pères les principales lois ; ils en firent un choix qu'ils adap- 
tèrent à leurs peuples : et voilà tout. 
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Gicéron se met ensuite à répéter les leçons de Platon , et 
posant en fait qu'il vaut mieux persuader que forcer, il expose 
quel peuple il lui faut pour le soumettre à la Loi. Il lui faut un 
peuple tout formé par les lois ! ! Il s'embarrasse peu de cher- 
cher quel est ce peuple, et comment il a dû être soumise la loi ; 
quil ait existé ou non, peu importe : « Nous disons, ajoute- 
» t-il, ce que npus trouvons dans la tradition ; voilà tout : 
» loquimur quod traditum est (n, 6). » 

t( Tous les citoyens doivent d'abord être convaincus que les 
» Dieux sont les maîtres et les souverains de toutes choses ; 
» que tout se fait par leur puissance et sous leur bon plaisir; 
» qu'ils comblent le genre humain de leurs bienfaits ; que 
» leurs regards perçants démêlent l'intérieur de chacun de 
» nous, nos actions, nos intentions bonnes et mauvaises, et 
» les dispositions que nous apportons à leur culte, et qu'ils 
» tiennent un compte exact de ceux qui les honorent sincère- 
» ment, et des impies, pour récompenser les uns et punir les 
» antres selon leurs mérites. Quand une fois les esprits seront 
» imbus de ces pensées, il ne sera pas difficile de leur inspirer 

» des sentiments vrais et utiles 1 !» * 

Sit igilar hoc a principio persaasum civibas,domiDos esse omnium 
reruiD ac moderatoresDeos, eaque, quae geranlur eorum geri ditione 
ae Duinine, eosdemque opliroe de génère hominum mereri, et qualis 
qvisque sU, quid agat, quid in se admîllat, qua menle, qua pietal^ 
colat rcligiones, inlaeri, piorumqae et impiorum habere raliouem. 
Hisenim rébus imbalse mentes, haud saue abhorrebunt ab utili, ac 
Tera sententia (ii, c. 7). 

Et, en effet, à ce peuple ainsi forme, on persuadera toutes 
les bonnes lois ; car ce ne sont que les bonnes lois qui l'ont 
pu former tel qu'il est. G'estsupposer fait ce que l'on veut faire! 

Gicéron insiste avec raison, pour montrer combien la crainte 
des Dieux est salutaire, et leur existence prouvée par les mer- 
veilles du monde. Mais voilà que devant lui se dresse Lucrèce, 
admettant toutes ces merveilles , et les expliquant sans les 
Dieitx immortels de Gicéron, et s'accordant avec lui pour 
demander tout cela à la Nature ; cette Nature invoquée en der- 
nière analyse par Gicéron. — A cela Gicéron ne répond rien, 
et ne pouvait rien répondre. 

Gicéron expose ensuite les lois de la Religion ; il n'assigne 

V* SÉRIE. TOME IX. — N* 49 ; 1864. (68« voL de la coll.) 4 
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aucun législateur, aucun Dieu qui les aient promulguées ; il 
ne s'agit plus ni de Nature, ni d'Esprit et de Raison éter- 
nelle ; sans en avertir, il puise à pleines mains dans les tradi- 
tions conservées chez les Romains, qui les avaient reçues des 
Étrusques, lesquels les avaient apportées de l'Orient. — Gî- 
tons-en quelques-unes : 

« Que l'on s'approche des Dieux avec pureté, que l'on se 
» présente devant eux en esprit de religion, que l'on bannisse 
» les richesses de leurs temples : Dieu punira quiconque 
» agira autrement. Que personne n'ait de Dieux à part^ soit 
» nouveaux^ soit étrangers^ pour leur rendre aucun culte en 
)) particulier^ à moins qu'ils n'aient été authentiquement re- 
in connus. Que dans les villes soient les temples que nos pères 
» y ont bâtis ; dans les campagnes, les bois sacrés, et les cha- 
)) pelles des lares ; que l'on garde dans les familles les céré- 
» monies qui letir sont propres^ et qu'elles tiennent des an^ 
» ciens. Que l'on honore les Dieux, non-seulement ceux que 
» Ton a toujours révérés comme Dieux, mais encore ceux qui 
» se sont élevés au ciel par leurs grandes actions^ tels qu'Her- 
» cule, Bacchus, Esculape, Castor, PoUux, Quirinus : et qu'on 
» rende le même honneur à ces vertus qui ouvrent à l'homme 
» le chemin du Giel, savoir : l'Intelligence, le Courage, la 
» Piété, la Bonne foi... Qu'elles aient des temples, et qu'il ne 
» se fasse aucun sacrifice en l'honneur des Vices. » 

Ad Divos adeaato caste : pietatem adhîbento : opes amovento. Qai 
secas faxit, Deas ipse viudex erit. Separatim nemo habessit Deos^ 
neve novos, sive advenas, nisi publiée adscitos, privatim colunto. 
CoQstrocta a patribas délabra ia urbibos habeuto. Lucos in agris ha- 
bento et larum sedes. Ritus familiœ patrumque servetUOtDivot, et 
eos, qui cœlestes semper habiti^ colunto, et oUos qaos endo cœh 
mérita locaverunt, Herculem, Liberam, ^scalapiam, Gastorem» Pol- 
lacem^ Qairinainrast olla, propter qaae datar homini adscensus ia 
cœlam, Mentem, Yiratem, Pietatem, Fidem, earamque laadam dé- 
labra snnto : nec alla Vitioram sacra soUemnia obeonto (u, c. 8). 

Remarquons cette proscription des Dieux étrangers sem- 
blable à celle de Moyse i ; si elle avait été observée, le Paga- 
nisme n'eût jamais existé. Mais Cicéron y déroge, en con- 
fondant le Dieu gouverneur du monde dont il a parlé, avec 

* Noli adorare Deum alienum {Exod., xxxiv, 14). 
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les Dieux y en mettant au rang des Dieux les hommes célèbres, 
et de plus^ en élevant des temples à des abstractions. L'an- 
cien est mêlé au moderne dans la mention des temples bâtis 
par les anciens, car les anciens, en Italie, n'honoraient pas 
Dieu dans les temples. On cite ensuite les Vierges vestales et 
le feu sacré, sans aucune notion sur leur origine : 

« Que les Vierges vestales gardent soigneusement dans la 
» ville le feu éternel du foyer public : et que ceux qui ne sont 
» pas instruits de Tordre et des cérémonies requises dans le 
» ministère sacré, tant particulier que public, les apprennent 
» des prêtres approuvés. » 

Yirgines Vestales in arbe caslodianto îgnem fod pablici sempi- 
(eroam. Qooque baec privatim et pabiice modo rituqae fiant, discanto 
ignaria poblicîs sacerdolibas. (io). 

Il faut remarquer ce qui est dit : 

« Quant à conserver les rites des familles et de nos pères, 

» c'est conserver la religion qui a été enseignée par les Dieux. 

» Car r antiquité approche très-près des Dieux, )> 

Jam ritas familiae, palramqae servare, id est {quoniam anti" 
quitas proxime aceedit ad Deos), a Diis quasi traditam religionem 
taeri [ib. c. 11). 

Paroles précieuses qui prouvent la tradition de la révéla- 
tion primitive, et que certains rites primitifs étaient encore 
conservés dans plusieurs familles. Macrobe, en effet, nous 
apprend que les familles Claudia, Emilia, Julia et Comelia 
avaient conservé quelques-uns de ces rites. Mais il ne nous 
les fait pas connaître *. 

Apr^ avoir parlé de Dieu comme s'il était unique, Cicéron 
mâe immédiatement la pluralité des Dieux; et de plus, les 
héros qu'il divinise encore. Et voici sa raison : 

« Quand la loi ordonne d'honorer quelques hommes con- 

» sacrés; comme Hercule et les autres, cela nous indique que 

» les âmes des hommes sont immortelles, xsmâ que cdles des 

» hommes bons et forts, sont divines. » 
. Qood autem ex homÎDam génère conseeratos, sicut Hercolem^ fi 
ceteros, coli lex jabet, iadicat omoiom quidein animos immortales 
esA, sed fortiam bonorainqae divinos [ib. c. 11). 

* Sunt pr«terea feri propriae familîarum, ut familifleClaudî», vel 
^miliœ, seu Julîae, sive Gorneliae, et ai quas ferlas proprias quasque 
^ilia ex usu domesticœ celebritatis, observât (Macr. Saturn, 1. 1^ 
c. 16, p. 264; m-8^ 1670.) 
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Arrive à parler des augures et des prédictions, Cicéron fait 
en ces termes sa profession de foi : 

« Si vous me demandez mon avis,/e crois sincèrement qu'il 

y> y a un art de prédire l'avenir^ art que les Grecs ont nommé 

» Mantice^ et que le vol des oiseaux et les autres signes que, 

)) nous faisons profession d'observer en font partie. Je ne 

)) vois pas après tout quelle raison je pourrais avoir de n'en 

» pas convenir, quand il est constant parmi nous qu'il y a 

» des Dieux^ que le monde est conduit par leur esprit, que 

» leur bonté les fait pourvoir à nos besoins, et qu'ils sont 

)) maîtres de nous donner des marques de ce qui doit arriver : 

» voilà ce qu'on dit communément pour le prouver. Il y a 

)) plus, l'histoire de notre République nous fournit un nom- 

)) bre infini d'exemples qui confirment cette vérité ; tous les 

» royaumes, tous les peuples sont témoins de je ne sais com- 

» bien de choses extraordinaires, et contre toute apparence, 

» qui sont arrivées conformément aux prédictions des Au- 

» gures... Mais il n'est pas douteux que cet(e doctrine et cet 

)) art des Augures ne se soient perdus par leur vétusté^ et par 

» négligence. » 

Egone ? divinaiionem, qaam Giaecî {xavTix^v appeilant, esse 
censeo, et hujas hanc ipsam partem, qaae est in avibas, ceterisque 
signis disciplinas nostrae; qaod, cum sammos deos esse coDcedamus, 
eoramque mente mandom régi, et eoramdem benignitatem hominum 
consulere generi, et posse nobis signa reram fatararum ostendere, 
non video cur esse divinatiouem negem, Sunt autem ea, qaœ posui, 
ex qaibos id, quod volumus, effîcitar et cogilar. Jam vero permolto- 
rum exemploruna et uostra est plena respublica, et omnia régna, om- 
nesqae populi, canclaeqae gentes, Augaram pr<£dic(is multa incredi- 
biliter vera cccidisse... Sed dubium non est, quin hœc disciplina, 
et Ars Aug{iTam,ei^anuerit jam et vetiistate, et negligentia{ii, c, 13), 

Cicéron veut proscrire les sacrifices nocturnes célébrés par 
les femmes, et ici il nous apprend sur le passage de la vie 
bestiale à la vie civilisée quelques détails qui méritent d'être 
notés. Jusqu'ici il avait attribué cette transformation à l'élo- 
quence d'abord, puis à des sages. Ici il prononce un nom. 
Ecoutons : , 

« Si nous supprimons les sacrifices nocturnes, que devîen- 
» dront lacchus et vos Eumolpides et leurs augustes mystè- 
9 res? car nous ne faisons pas des lois pour le peuple Ro-; 
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» main, mais pour tous les peuples, bons et établis. — Atticus : 

» Vous exceptez, je pense, ceux auxquels nous sommes ini- 

» tiés. — Cicéron : Certes, je les excepterai. Car parmi les 

» choses excellentes et divines que votre Athènes a mises au 

» jour, et dont elle a doté la vie humaine, je ne trouve rien 

» de meilleur que les mystères par lesquels nous avons été 

» tirés de cette vie agreste et farouche ^ puis civilisés et adou- 

» cis aux usages de la vie humaine. On les nomme initiations ^ 

» parce qu'en effet, ça été les principes et les initiations de la 

» vie; et nous en avons reçu non-seulement la règle de vivre 

» avec joie, mais encore l'avantage de mourir avec une bonne 

» espérance. » 

Qoid ergo aget lacchus, Eumolpidœgue vestri, et aagusta illa 
mysleria.siqaidemracranociama tollimas? nonenim populo roiuaDo, 
sed omnibus boois firmisque populisleges damas. — Atticus lExcipis, 
credo, illa, quibus ipsi iniliati sumus. — Cicero : Ego vero excipiam. 
nam mihi cam muUa eximia, divinaque videnlur Âthenae tuse pepe- 
risse, atque in vitam hominam aUulisse, twn nihil melius illis mys- 
Uriis, quibus exagresti immanique vita, exculti ad humanitatem, 
et mitigati sumùs. luitiaque at appeilantar, i(a rêvera principia 
vitse cogQovimus ; neqae solum cum laetitia vivendî rationem accepi- 
mus, sed etiam cumspe meliore moriendi (ii, c. 14). 

Voilà donc que c'est aux initiations nocturnes que Thuma- 
nîté doit d'être sortie de l'état sauvage, et non plus à l'élo- 
quence ou à l'ascendant des sages; et ces mystères, on les 
ioiih la-^ckus. — Nous ne voulons pas entrer ici dans l'ex- 
pKcation de la nébuleuse histoire des dieux et héros Grecs, 
mais nous devons noter qxx'EumolpuSy était fils de Musée, 
disciple du légendaire Orphée, et de plus, que cet la-cchus, 
qui peut-être n'était qu'un nom qu'on invoquait, est un des 
noms propres du dieu des Juifs, que nous célébrons encore 
dans notre Allelu^Ia. 
Nous distinguons encore cet autre passage : 
« Aristophane, le plus facétieux poète de l'ancienne comé- 
» die, décria tellement les nouveaux Dieux et les .veilles noc- 
» turnes établies pour les honorer, que Sabazius et quel- 
» ques autres Dieux, déclarés étrangers, furent chassés de la 

» ville. » 

Novos vero deos, et îd his colendis nocturnas pervigilationes sic 
ArislophaBeSy facetissima» poeta yeteri^ comœdiae, vexât, at apud 
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eam Sabazius^el quidam alii Dii peregrini jadicali, ecivUate ejtclan- 

tor(ii, c, 15). 

Maintenant que nous savons que c'étaient les Jui& qui 
avaient introduit à Rome le culte du dieu SabaziuSy nous 
pouvons conjecturer que c'est le même Dieu jque les Âthé« 
nîens chassèrent de leur ville*. 

Voici encore un fragment de la loi primitive conservée à 
Rome et en Grèce : 

tt Notre loi ajoute que Von retienne ce qu'il y a de meH- 
» leur dans les cérémonies anciennes ; de même les Athé- 
» niens ayant demandé à Apollon à quelle religion ils s'atta- 
)i cheraient particulièrement, l'oracle leur répondit quHls 
)i suivissent celle de leurs pères. Sur ce que ceux-ci étant 
» revenus le consulter, alléguaient que leurs pères mêmes 
» avaient varié, et faisaient de nouvelles instances pour 
» savoir à quoi s'en tenir, il leur fut répondu : A la meil^ 
» leure. Et certes, en fait de religion, il faut croire que la 
i> meilleure est en effet la plus ancienne et la plus proche de 
)) Dieu» D 

Bêiiieeps in lege est, at de ritibus patriis colantur optimi; de 
q[ao cam consulerent Athenienses Appollinem Pjthiam, qaas potissî- 
mntn religiones tenerent, oracolam editum est, eas, quas essent in 
nwre majorum. Qao com iteram venissent, majeromqne morem 
dixissent so^pe esse matatam, qossivissentqae, quem morem />o(is* 
flîmam flequerentar e variis, respondit, optimum. £t profecto i(a est, 
ut id habendum $it antiquisêimunifet Deo proximum, quod sit opti" 
mum{n, c. 16). 

On voit toujours l'oblîgation de recourir à la tradition et à 
l'antiquité. Mais Cicéron ne remonte pas plus haut que Rome 
et Athènes ; et cependant à son époque, autour de lui vivaient 
ces Juifs, qui le faisaient trembler^ en plein forum. Les offi- 
ciers romains avaient parcouru tout l'Orient ; tout l'Orient 
avait ses archives, elles existaient toutes en Grec à la Bi- 
bliothèque d'Alexandrie, et cependant aucune mention n'est 
faite du moindre désir qu'ait eu Cicéron de les consul- 
ter. 

Plus loin Cicéron dit, que les « jours consacrés aux morts 
» ne seraient pas appelés fêtes, si les ancêtres n'avaient pas 

* Voir les textes dans les AnmleSy t v^p. 14 (5« série). 
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» voulu que ceux qui sortaient de cette vie fussent mis au 
n nombre des Dieux. » 
Qoieti dies, feriae nomioarenlar, nisi majores eo^, qai ex bac vita 

migrassent, ip Deoram namero esse volaîsseut (n, c. 23). 

Et de plus, il nous enseigne un des rites particuliers à la 

famille Cornélia^ c'est que « jusqu'au temps de Sylla (77 ans 

» avant J.-C), la famille Gornélia ensevelissait ses morts. 

» Sylla le premier commença à les faire brûler. » 

GeDlemqae Gorneliam asque ad memoriam nostram hao sepoltara 
scimusesse asam [ihid). 

D'ailleurs ce qui prouve l'ancien usage, c'est que, le lieu 

où un homme avait été a brûlé, n'était déclaré sépulcre^ et 

» n'était privilégié que lorsqu'on avait recouvert de terre 

» le dernier os qui restait. » 

Nam priasqaam in os injecta gleba est, locas ille, ubi creroatam 
estcorpns, nihil habet religionis. Injecta gleba tom et illic humatus 
est, et gleba vocatar; ac tam deniqoe muUa religiosa jura complec- 
titor (ib). 

A la fin de ce livre, Cicéron cite les prescriptions de Démé- 
trius de Phalère^ sur les funérailles. Nous ferons seulement 
remarquer que ce Démétrius est celui qui, étant préfet de la 
Bibliothèque d'Alexandrie, fit traduire en grec les livres de la 
Bible, environ 296 ans avant J.-G. — Ses nombreux ouvra- 
ges existaient encore du temps de Cicéron^ qui doit les avoir 
lus. Est-il possible qu'il n'y eût pas quelque mention de la 
Bible ou de la religion des Juifs ? 

Traité, de Legibus. — Livre III. 

Ce dernier livre traite particulièrement des magistral et 
du gouvernement civil. Cicéron, tout en appelant Platon un 
homme divin^ repousse ses immorales théories de la commu- 
nauté des femmes et des enfants. Son gouvernement modèle 
est celui qu'il trouve établi à Rome. Nous citerons seulement 
les prescriptions suivantes : 

« Que ceux qui agissent consultent les Auspices et obéissent 
» aux Augures. » 

Qoi agent, aaspicia servanto, angari parente vin, c. 4 ). 

« Il est du devoir d'un bon Augure de se souvenir qu'il 
» deit être prêt à venir au secours de la république dans 
» les moments difficiles ; qu'il a été créé, conseiller et ad- 
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» joint de Jupiter, très-bon et très-grand, comme sont les 
» siens, ceux auxquels il ordonne d'agir dans les auspices, et 
» qu'on ne lui a confié certaines parties du ciel, qu'afin 
» qu'il put en tirer des secours. » 

Est boDiaagari8memiDilsse,iDaximisReipablicaBteiDporibo8 prssto 
ease debere; Joviqae optiino maximo se coociliarîum, atqae adminis* 
Iram dalum, at sibi eos^ quos in auspicio esse jasseril; cœliqoe par- 
tes sîbi defiuilas esse tradilas, de qaibus opem referre posait {m, 
c. 19). 

Enfin, en dernière analyse, Cicéron en revient à la tradi- 
tion des ancêtres : 

c( Après l'ordre, dit-il, que nos ancêtres ont établi avec 

» tant de sagesse et de modération, je n'ai rien ou presque 

» rien à ajouter aux lois qulls ont prescrites. » 

Quœ res cam sapientissime moderatissimeqne consti(u(a essel a 
majoribus nostris, uihîl baboi, sane non mullum, quod pularem 
novandum in legibas (m, c. 5). 

Précieuse maxime si elle avait été toujours pratiquée, et si 
Cicéron avait voulu ou avait pu remonter aux véritables an- 
cêtres. Après cette longue recherche du droit naturel^ et cette 
ascension audacieuse dans les cieux, où Cicéron assure qu'il 
a trouvé que les hommes étaient de la même nature et de la 
même raison que les Dieux, il finit son livre par un aveu qui 
annule tout son système et le réduit aux proportions d'une 
assertion personnelle. Il dit en efiet : 

« Sur le droit de la Nature^ nous devons penser et parler 

» par nous-mêmes; mais sur le droit du peuple romain, 

» niUs devons dire ce qui a été laissé dans la tradition. » 
At de jure îiaturœ cogitare fer nos, atque dictre debemus ; de 
jare popalî romani, qns relieta 8unt, et tradita Cm, c. 20). 

C'est ce que nous tenons à constater : toutes ces préten- 
dues découvertes, toutes ces grandes prérogatives de filiation 
et d'identification avec Dieu, reposent sur des pensées et des 
assertions personnelles ; les dogmes et la morale puisés dans la 
Nature n'ont pas d'autre garantie. Cicéron l'avoue, et c'est ce 
quenous disons à tous : aux philosophes Ontologistes, Rationa- 
listes et Panthéistes. — Les Traditionalistes seuls parlent 
avec certitude, en recherchant ce qui a été laissé dans la Tra- 
dition : Quœ relieta sunt et tradita^ A. Bonnbtty.' 
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f^iiUÀtt tcclititeiitpu. 

ÉTUDE SUR LA CONDAMNATION DU LIVRE 

DES MAXIMES DES SAINTS 

Dans ses rapports avec la situation de TÉglise de France 
et du Saint-Siège à la fin du xvii* siècle ; 

D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DE BOSSUET ET DE FÉNELON 

PooTant servir de supplément aux Histoires de Fiuelon et de Bosmtt 

Pur le eaurdinal de BAIJSSET. 

3« ARTICLE *. 

Histoire du débat depuis la lettre de Fénelon au Pape jusqu'à la 
Uek/nUion des trois prélats (mai à août 1697). — Cet appel au Pape 
blesse les principes gallicans de Bossuet. — Refus de Fénelon d'ad- 
mettre Bosauet aux conférences où l'on devait examiner son livre. 

Nous avons vu que le recours de Fénelon au Saint-Siège 
avait reçu l'approbation de MM. de Paris et de Chartres. Nous 
désirons maintenant connaître ce qu'en pensait Bossuet. Si 
nous le cherchons d'abord dans les lettres de Fénelon, nous 
remarquons que depuis cette lettre de Fénelon au Pape, de la . 
fin d'avril, pendant les trois mois qui suivirent, c'est-à-dire, 
jusqu'à sa seconde lettre au même Pontife qui rendit son 
recours définitif, la correspondance de l'archevêque de Cam- 
brai ne contient absolument rien sur l'ioipression qu'avait 
pu recevoir Bossuet de ce premier acie de soumission au 
Siège suprême. Mais après que toute tentative de conférences 
étant rompue, ce recours à Rome est devenu irrévocable, et 
par la protestation de Fénelon au Nonce *, et par sa seconde 
lettre au Pape' , l'auteur du livre des Maximes^ qui attend 
toute décision de la Mère et maltresse des Églises, ne craint 
pas de signaler à ses amis l'effet que ce grand coup produisit 
sur l'esprit de Bossuet. Il représente les prélats adverses, 
notamment MM. de Meaux et de Paris, attachés aux maximes 
Gallicanes, eta toujours attentifs à borner ou à diminuer l'au- 
» torité du Saint-Siège, » comme ayant vu cette démarche 
avec la plus grande peine. « Ce recours au Saint-Siège, écrî- 
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)> vait-îl, a fait assez de peine à nos frondeurs. J'ai même 
» déclaré une chose qui leur a beaucoup déplu, qui est que je 
» me crois obligé d'être soumis pour le fait comme pour le 
» droit. Vous savez là-dessus mes principes*. » Dès ce mo- 
ment toute espèce d'accommodement devint impossible ; et, 
suivant Fénelon^ toute explication leur fut insupportable, 
depuis qu'il n'en voulut faire aucune qui ne fût réglée par le 
Saint-Siège \ Plus tard Fénelon écrivait dans sa Réponse à 
la relation sur le quiétisme de Bossuet, en 1698, -parlant 
cette fois du premier recours : « Je ne vois que lûa Içttre au 

» Pape qui ait pu le choquer Ma soumission au Père 

» commun devait-elle irriter M. de Meaux *? » Â cela Bos- 
suet répondit seulement : « Ma soumission est connue, et je 
» n'ai qu'à laisser passer des traits si malins *. » 

Si le témoignage de Fénelon était seul sur un point si im- 
portant et si délicat, il ne porterait pas une conviction en* 
tière; mais nous allons entendre Bossuet lui-même, et cons- 
tater que la nouvelle chose étAni arrivée, les nouveaux conseils 
la suivirent. U y aura cependant de la différence entre la si- 
t^atioiï des mois de mai, juin et juillet, après le premier 
recours, avec celle des temps qui suivirent le recours défini- 
tif. C'est l'histoire de ces trois mois que nous allons mainte- 
nant essayer de tracer, les deux Correspondances à la main. 

Aussitôt après que Fénelon eut soumis son livre au Pape, 

* Fénelon à Chanterac, Cambrai, 3 sept. (1697), t. viii, pag. 34. 
Fénelon était tellement convaincu de Témotion que son recours à 
Home avait donnée à ses parties, qu'il ne craignait pas de la signa- 
ler en écrivant aux cardinaux du Saint-Office. Il leur disait qu'ar- 
chevêque opprimé il avait cherché un refuge vers le Saint-Siège, re- 
luctantibus adversariis. Gameraci, 14 déc. 4697 (t. vin, pag. 2S). — 
Voy. aussi Chanterac à Fénelon, Rome, 4 janvier 4698, t. viii, p. 
307; Chanterac à l'abbé (de Langeron), Rome, 29 avril 4698, t. ix, 
p. 46. 

' Mémoire de Fénelon sur les moyens de terminer l'affaire {Cor- 
resp,, t. ix^ pag. 359 à 368) et lettre de Fénelon à Chanterac (t. ix, 
p. 383). 

' Réponse à la relation^ chap. vu, n« 72, p. 443. L'abbé Rohrbacher 
(loc, cit. y p. 295) cite au complet ce passage omis par M. de Bausset 
dans ses deux histoires. 

* Remarques sur la réponse^ art. ix, § 4«% n«* 46, 47 {Œuvres, Vi- 
ves, t. XIX, p. 485). 



ÉTUDE ET DÉTAILS SUR SA CONDAMNATION • 63 

Bofesuet écrivait à son neveu : « Nous voyons M, de Cambrai 
» toujours très-attaché à défendre M"* Guyo'n que nous 
» croyons toute molinosiste, et dont nous ne pouvons souf- 
» frir que les livres demeurent en leur entier sans mettre au 
» hasard toute la piété. Nous avons eu toute la patience pos- 
» sible, et fait toute sorte d'efforts; pour finir Taffaire par les 
» voies de la charité. Puisqu'on la pousse jusqu'à Rome^ il 
» faudra éclater malgré nous, et montrer que nous ne 
» sommes pas disposé à épargner notre confrère, qui met 
» la religion et la vérité en péril *. » On pense bien qu'une 
telle confidence devait rester secrète ; aussi Bossuet se hâte 
d'ajouter : « Vous pouvez dire avec discrétion et avec choix y 
» ce que vous trouverez à propos de ce que je vous écris, sans 
» vous déclarer. Je prie M. Phelippeaux d'en faire autant, et 
» cette lettre vous sera commune. » 

Il y avait, en effet, dans la lettre un choix à faire; car le 
commencement y est plus doux. Il y est dit : a Nous atten- 
» dons avec respect la réponse de Sa Sainteté (sur le livre 
)> de Sfondrate). Nous ne craignons ni le P. Diaz (cordelîer 
» espagnol), ni même le P. Tyrso (Tyrso Gonzalez, général 
» des Jésuites), ni les plumes de ses confrères ; et nous sa- 
» vous que la vérité sera toujours la maîtresse de F Église 
» romaine. » Le tour est ingénieux pour ne pas dire que 
l'Égiîse romaine sera toujours la maîtresse de la croyance 
des Fidèles. Mais Bossuet n'attendra pas la fin de ce débat 
pour le dire et récrire, et après la décision il le proclamera 
bien haut. 

Il continue : « Pour l'affaire de M. de Cambrai, il n'y a 
» plus de mystère à en faire. Nous avons tenu huit ou dix 
» conférences, M. de Paris, M. de Chartres et moi, pour arrô- 
» ter les propositions que nous croyons condamnables dans 
» son livre, les lui communiquer et l'inviter à les rétracter. 
» 11 a trouvé à propos d'en écrire au Pape et il a bien fait, si 
» si c'est avec soumission et la sincérité qu^il doit. Mais comme 
» nous avons sujet de craindre qu'il ne biaise, et que nous ne 

* A son neveu, Paris, 6 mai 1697 (pag. 92, col 2). La religion et la 
Mtél La vérité gallicane sans doute? Bossuet ne faisait point de 
pléonasmes. 
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)> croyons jfas devoir laisser courir s6n livre, qui nous paraît 
» tendre à la subversion de la relig{o7î\ nous nous sentons 
» obligés d'instruire le Pape de Timportance de la chose et 
» des raisons que nous avons d'en éclaircir Sa Sainteté. » On 
verra tout-à-l'heure, que Bossuet seul y était décidé et que 
MM. de Chartres et de Paris y répugnaient beaucoup. 

Le milieu de la lettre vient ensuite : nous Tavons cité 
d'abord comme exprimantle plus \if de sa pensée. Après il 
signale les dispositions du cardinal de Bouillon, ce dont nous 
traiterons plus tard, et il termine ainsi : « Je parlerai fort 
)) modestement, en vous assurant que le roi ne vous sera pas 
» contraire. Toutle monde est pour nous, et surtout le clergé : 
» on craint tout pour la piété, si M. de Cambrai évite la cen- 
» sure. Encore un coup, parlez prudemment, comme vous 
» avez fait jusqu'ici. Dites ce qu'il faut, où il faut, quand il 
» faut. » Il multiplie les recommandations; car il vient de se 
laisser voir vivement blessé. Il ajoute : a Assurez bien que 
» nous ne laisserons pas la vérité captive. » Puis arrive le 
dernier trait : « L'explication que nous avons vue de M. de 
» Cambrai est pire que le texte et ne peut passer * . » 

Cette lettre avait été précédée d'une première bien plus 
tranquille à l'abbé Bossuet, dans laquelle il ne disait qu'un 
mot de la lettre de Fénelon au Pape, qu'alors il n'avait pas 
lue; il s'exprimait en ces termes : « M. de Cambrai a écrit 
» au Pape en lui envoyant son livre traduit en latin pour le 
» soumettre à sa censure : la lettre doit être à présent arrivée 
» à Rome, n Bossuet avait été mal instruit : la traduction du 
livre de français en latin n'était pas encore achevée; et M. de 
Cambrai promettait seulement au Pape de lui envoyer cette 
traduction, en le priant de ne rien décider sans l'avoir vue '. 
Bossuet marquait ensuite : « Nous avons cependant ici con- 
» tinué de nous assembler, M.de Paris, M. de Chartres et moi : 

* Il en avait déjà paru deux éditions {Lettre de M"»® de Maintenon 
à Tarchevêque de Paris, 3 avril i 697, et note de l'éditeur de Fénelon 
sur la lettre du duc de Beauvilliers à M™« de Maintenon du 9 avril 
1697 {Corresp,, t. vu, p, 396). 

* A son neveu, Pans, 6 mai 1697 (p. 92, col. 2, édit. Vivès^ t. 
xxvm, p. 188 à 190). 

' Note de l'édition de Versailles, reproduite dans celle de Vives, 
p. 187. 
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» nous avons arrêté les propositions, qui ne sont pas en petit 
» nombre, que nous trouvons dignes de censure pour en en- 
» voyer au premier jour et dès qu'elles seront rédigées, les 
» qualifications précises à ce prélat. Nous ferons ensuite tout 
» ce qu'il {audra en charité iponr défendre la vérité. Les bonnes 
» intentions de M. de Cambrai nous étant connues, nous ne 
)) doutons pas qu'il ne satisfasse l'Église *. » Bossuet n'é- 
prouve pas en écrivant ces lignes l'émotion qui se trahit dans 
celle du 6 mai : dans la seconde lettre, c'est le Pape qu'il veut 
instruire des erreurs de son confrère ; dans cette première, 
c'est à son confrère lui-même qu'il veut représenter ses er- 
reurs. Personne, dans l'histoire du débat, ne s'est encore oc- 
cupé de ces deux lettres, ni par conséquent d'en expliquer la 
différence si grande à sept jours de date. La différence venait 
de ce que dans l'intervalle d'une lettre à l'autre, ayant vu celle 
de Pénelon au Pape, Bossuet y lut avec un vif déplaisir, à la 
suite de l'analyse que faisait l'auteur de la doctrine de son 
livre, ces mots : « Toutes ces choses sont conformes aux 34 
» articles des évêques '; » sa propre doctrine se trouvant 
ainsi du même coup travestie et soumise au jugement de 
Rome avec celle de M. de Cambrai. 

On verra par ce qui se passa dans la suite, et notamment 
par la conduite de Bossuet lors de la réception du bref de con- 
damnation, à quel point, malgré ses aveux sur la puissance 
du Saint-Siège, il tenait aux libertés^ et par voie de consé- 
quence aux Maximes gallicanes. Il n'aperçut pas sans peine 
la plaie bien réelle que leur faisait le consentement royal. De 
plus, Bossuet était le rédacteur de la lettre des cinq évêques 
au Pape sur l'écrit de Sfondrate, quoique d'abord il le dissi- 
mulât avec soin, surtout à Rome 8. Si l'on eût voulu compa- 
rer cette lettre avec celle de Fénelon (et il devait penser qu'on 
pouvait le faire : peut-être dans ce temps-là l'a-t-on fait), on 
eût saisi les dissidences d'opinions dans les nuances du style. 

^ A son neveu, Paris, 29 avril 1697 (ŒumeSf Vives, t. xxviii, p. 
187). 

. * Corr,, t. vu, p. 416 : Hactenus omnia triginta et quatuor articu- 
lis episcoporum consona. 

*Ason neveu, Versailles, 23 février 1697; Versailles, 15 avril 
1697 (QBut?,, t. xxvni, p. <62, 184). 
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L'un et l'autre des deux prélats reconnaissaient Tautorîté du 
pontife; mais Fénelon marquait assez clairement, quoique 
sans employer le mot, son infaillibilité; il appelait surtout 
rÉglise romaine mère et maîtresse. Bossuet donnait au Pape 
personnellement de beaux éloges ; il était sec sur sa puissance 
qu'il évitait prudemment de qualifier. Il assure la doctrine 
en invoquant l'Écriture, les conciles, les décrets des papes, et 
il s'écrie : « Rejetez, très-saint Père, de l'Église de Dieu à 
» laquelle vous présidez avec une égale intégrité et puissance, 
» les maximes molles et dégénérées qui, sous une apparence 
» de piété, détruisent la force même de la piété ^ » Il termi- 
nait en disant : « Il nous suffit assurément d'avoir déféré à 
» votre apostolat, les assertions qui blesseraient la religion 
K^ et de louer les sentences des Pères que vous annoncez avec 
j> unepliLS grande yrâce. du haut de la chaire de Pierre *, » 
L'expression, quoique exacte, est curieuse à recueillir, et tra- 
hit l'embarras des docteurs de 1682. Bossuet mandait à M. de 
la Broue, évêque de Mirepoix, le même qui depuis fut réfrac- 
taire contre la bulle Vnigenitus » : « Nous avons écrit comme 
p devaient faire des évêques *. » 

Quel contraste présente le langage de Fénelon ! Dès le dé- 
but, aucune réserve ne s'y faisait sentir : a J'avais résolu 
» d'envoyer au plus tôt avec toute sorte de soumission et de 
» respect à Votre Sainteté, le livre que j'ai fait depuis peu 
» sur les Maximes des saints et la vie intérieure. Cette obéis- 
n sance est assurément due à la suprême autorité avec laquelle 
n vous présidez ^toutes les Églises \ » 

* Ejicite ergo, beatissime Pater, ex Ecclesia Dei cui pari integri- 
tate ac potestate prsesîdetis, dégénères mollesque eententias. quffî 

Sietatis specle vim ipsam pietatis infringunt. Parisiis, vu Kafendas 
[artii (22 février) 4697 {aSuv.,t. xxvi, p. 315). 

• Nobis certe sufficit ad vestrum Apostolatum detulisse ea- qu» 
veritatem laederent, ac Patrum laudare sententias, quas majore gra- 
tia de Pétri cathedra praedicatis {Ibid., p. 321). 

' Picot, Mémoires d*mt. ecelésiastique du 18* sièele, eous le 1^' mars 
de l'année 1717 (t. i»', p. 124, édit.' 1815). 

* Paris, 18 mai 1697 {Œuv. t. xxviii, p. 191). 

• Quem desententiis Sanctorum et vita ascetica librum miperrime 
scripsi, qaamprimum ad Beatitudinem vestram summa cum animi 
demissione et reverentia mittere decreveram. Hoc sane debetur obse* 
quium supremae qua omnibus Ecclesiis prsees auctoritati. Au Pape 

^ Innocent XII, 27 avril 1697 {Corresp., t. vn, p, 407). 
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Il semblerait au premier coup d'œil que Bossuet, dans les 
trois mois qui suivirent le recours au Pape, n'a fait, n'a exigé 
rien de plus que ce qu'il voulait faire, que ce qu'il exigeait 
depuis la publication du livre des Maximes des Saints, Il 
avait reconnu, dès la fin de mars, la nécessité de parler, puis- 
que Fénelon avait prétendu ne faire autre chose qu'expliquer 
leurs articles * : et il a en effet composé et publié une décla- 
ration de doctrine ; il demandait une rétractation, et il Ta 
demandée plus que jamais. Étudions bien cependant sa cor- 
respondance : elle nous prouvera que si Fénelon eût reconnu 
ses erreurs, eût consenti au moins à rectifier les formules de 
sa théologie, suivant les avis des prélats et de leurs assistants, 
M. de Meaux n'eût pas fait cette déclaration ; elle se serait 
confondue avec l'acte d'accord qui eût terminé l'affaire à 
l'amiable. Au lieu d'une seule inscription rappelant les con- 
férences de 1695, le pavillon de rocaille des beaux jardins du 
séminaire d'Issy nous en offrirait sans doute une seconde 
pour célébrer l'unanimité de ces deux illustres évoques *. 
Les choses tournèrent trop vite à l'aigreur pour qu'on puisse 
imaginer que de vagues conjectures sur ce que la continua- 
tion des dispositions bienveillantes de Bossuet aurait produit. 
On peut croire qu'il aurait laissé la rétractation s'adoucir sous 
la forme d'explications, pourvu que la doctrine y fût bien 
nette, et en aurait amorti le contre-coup pour l'honneur de 
Fénelon et sa position à la cour. 

Suivons donc maintenant l'évêque de Meaux dans cette 
nouvelle phase : il poursuivit au sein des conférences de 
Paris un double objet : la déclaration de doctrine qu'il 
désirait publier, et le rejet des explications de Tarchevêque 
de Cambrai. 

SÎK semaines après, lorsqu'il se radoucit un peu sur les 
instances de MM. de Paris et de Chartres, il fit dépendre 

^ A son neveu, Meaux, 24 mars 4697 {OEuv.j, t. xxviii, Vives, p. 
170). C'est la première lettre où il annonce qu'il n*a pas la liberté 
de se taire. On était au moment où Fénelon commençait à se mon- 
trer récalcitrant. 

* Voici rinscription existante que nous avons transcrite au mois 
d'avril 1862 ; elle est écrite sur le mur du fond. Ce pavillon rusti* 
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l'envoi de la déclaration au Pape du refus que Fénelon ferait 
de se rétracter; il écrivait le 17 juin : « Notre parti est pris 
» d'écrire au Pape, si M. de Cambrai ne fait pas ce qu'il 
» doit *. » Mais dans le premier moment, il était résolu de se 
déclarer sans retard, tant il était blessé de se voir traduit par 
Fénelon devant le Pape en témoignage de la similitude de 
leur doctrine. 

M, de Meaux représenta donc fortement aux deux prélats, 
dans plusieurs conférences, la nécessité de désavouer publi- 
quement, et jusqu'à Rome, M. de Cambrai. Il disait :« L'im- 
» putation qu'il nous a faite de sa doctrine est publique dans 
» son avertissement du livre des Maximes des Saints. Il 
» l'a réitérée sans notre participation dans sa lettre au Pape 
» qui est aussi publique; et il y répète, une et deux fois, que 
» sa doctrine est conforme à la nôtre ; par conséquent notre 
» conscience nous oblige à le désavouer aussi publiquement 
» qu'il nous a appelés en témoignage. Autrement le Pape, et 
» même toute l'Église, seront en droit de nous imputer les 
» ambitieuses décisions et les erreurs du livre. Qui obligeait 
» M. de Cambrai à expliquer nos articles sans notre aveu? à 
» nous citer en notre propre nom,et enfin à nous faire accroire 
» que son livre n'est qu'une plus ample explication de notre 
)> doctrine? Lui est-il permis de tout entreprendre, et n'a- 
» vons-nous qu'à nous taire, quoi qu'il avance contre 
)) nous*?)) 

Sue, assez grand et placé au milieu de frais ombrages, n^a pas reçu 
'autre changement depuis les entrevues de 1694 et 1695 : 

Hanc in «edieulani 

conTencre 

Bossuctas et ï^enelonias 

qui cnnilll. ae Rct. D. D. IVoaUlio C^atalann. cpis- 

copo et D, Tromion semioaril jSi S^iilplelt aaperlorc 

in :K%XIV de Tita ascetiea artiealo» 

eonsensernnt 
anno IMDCXCV. 
1 A son neveu, Paris, lî juin 1697 (OEuv, p. 198.). 
* Bossuet^ Relation sur le quietisme, sect. 7, n^' 18 à 21 (OEuv,^ t. 
XIX, p. 76 à 78). — Phelipeaux, Relation, part. 1, liv. 2, p. 295, 
296. 
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MM. de Paris et de Chartres, ou pressés par les sentiment» 
d'une ancienne et tendre amitié pour M, de Cambrai, ou ar« 
rètés par la crainte de s'embarquer dans une affaire longue 
et difficile, avaient peine d'entrer dans ce dessein et désiraient 
temporiser, espérant que M. de Cambrai accepterait les voies 
douces qui lui étaient proposées, MM. Pirot et de Beaufort 
parlaient de la même manière ^ « M. de Paris principale^ 
» ment, continue Bossuet dans \^ journal de Le Dieu, ne 
» voulait point se déclarer. Outre toutes les raisons d'amitié 
» et autres' de ménager M. de Cambrai, il avait encore en 
» particulier, suivant Tabbé Le Dieu, des raisons de famille. 
» Déjà M. de Cambrai avait proposé et fait engager le ma- 
» riage du comte d'Ayen avec M"' d^Àubigné (nièce de 
» M"* de Maintenon) à la grande satisfaction des Noailles, 
» et la maréchale de Noailles, mère de ce comte, enrageait 
» contre M. de Meaux de ce qu'il éclatait contre M. de Cam- 
» brai, et qu'il entretenait M. de Paris dans le même parti i » 
Aux insinuations et au raisonnement, Bossuet fit succéder 
une ardeur véhémente : « Je vous fais responsables, disail- 
» il aux deux prélats, de la division que vous allez faire écl«- 
» ter dans l'épiscopat ; prenez le parti qu'il vous plaira ; pour 
» moi, je vous déclare que j'élèverai ma voix jusqu'au. .ciel 
» contre des erreurs que vous ne pouvez plus ignorer. ' Tmi 
» porterai mes plaintes jusqu^à Rome et par toute la terre; 
» et il ne sera pas dit que la cause de Dieu sera ainsi Iddie- 
» ment abandonnée, etc. *• » Ce discours laissa les membres 

* Phelipeaux, ihid., ç. 296, 297. 

* On devine bien facilement ces autres raisons : outre la crainte 
du trouble de VEglise, Fén^lon semblait destiné à devenir un per- 
sonnage important et peut-être, premier ministre, comme le cardi- 
nal de Pleury Ta été de son élève Louis XV. 

'Le Dieu, loc- cit., p. 229. — Fénelon était en correspondaooe 
avec la maréchale. Voyez Tarticle de cette dame daiia la TMe des 
matières de la Correspondance, t. xi, p. 466, et les lettres qui y sont 
indiquées, notamment celles que Fénelon lui a écrites le 5 nov. 
1697 et le 28 février 4698 au sujet de son affaire du livre des Maooi" 
mw (t. VIII, p. 140-441, 448-449). 

* Phelipeaux, toc, cit.f p. 297, Ces paroles de Bossuet sont rap- 
portées par M. de Bausset dans ses deux Histoires^ mais hors. de 
leur place : dans VHistoire de Bosiuet trop tôt (liv. x, § 13, p. 482, 
et dans VHistoire de Fénelon trop tard (liv. ii, § 2, t. ii, p. 42). En 

V SÉRIE. TOME IX.— N" 49i 1864. (68' vol. de la coll) 5 
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de la Conférence dans les marnes dispositions de doucear où 
ils étaient ^ Fénelon et ses amis ne négligeaient rien en^fét^i 
pour entretenir MM. de Paris et de Chartres dans ces senti* 
ments. « H emi^oieici toute son adresse, » écrivait Bossuetà 
M. de la Broue, le 18 mai «. Voici comment Pheiipeam 
dépeint ses efforts qui durèrent jusque après la mi-}uil« 

lec* 

« M« de Cambrai obsédait sans cesse ces deux prélats pour 
» les désunir de M. de Meaux: tantôt il leur demandait des 
n conférences secrètes pour leur marquer par là sa confiance, 
n tantôt il tâchait de les gagner par des protestations réît^ 
» rées de soumission; enfin, il n'oublia rien, ni raison, ni 
» prétextes, ni tours, ni insinuations, pour rompre l'unani- 
M mité des prélats. Ses amis n'étaient pas moins intrigués 
» que lui : les uns tâchaient d'exciter dans les prélats qud- 
» ques mouvements de compassion ; l3s autres prédisaient 
ji une grande tempête dans l'Église, si on poussait à bout un 
» si bel esprit. D'autres avaient soin de leur rendre odieux 
» M. de Meaux et de leur inspirer de la défiance. Plusieurs 
• cherchaient dans les mystiques et dans les scholastiques 
» des principes pour justifier ou pour excuser la doctrine du 
m livre, et il ne faut pas oublier que Nicolas Golombel, prin- 
m cîpal du collège de Bourgogne, perdit entièrement Tesprit 

remettant toutes les circonstances en ordre nous qherchjQns h ven- 
dre à l'histoire du débat son véritable enchaînement et sa signifia 
eation. Nous avons donné le premier discours de Bossuet d'après 
Phelipeaux et la ReUUion de Bossuet lui-même, comme il est maraué 
dans la note 2 de notre page précédente. Bausset Ta omis. Ronr' 
bâcher ne rapporte rien de tout cela : il croit pouvoir bâtir tout son 
résumé avec la rhétorique de Fénelon. 

< Phelipeaux> ibid., p. 97, 29S. H ne fout donc pas prendre à la 
lettre le début du récit de conférences postérieures au recourS| tel 
cpie le font Bossuet et les siens, et d*âpres lequel « la lettre que Fé- 
» nelon avait écrite au Pape fit bien voir aux prélats qu'il n'y avait 
9 plus rien à espérer de lui et qu'il fallait prendre de nouvelles me- 
» Bures; qu'ils seraient obligés de se déclarer. » (Phelipeaux, Relat., 
ibid., p. 295). — Le Dieu, ibid., p. 229. — Bossuet, Relation dans 
l'assemblée de 1700 (OEuv., Vives, t. xix, p. 38i . 382). Encore une 
4çiM h ce moment Bossuet se trouvait seul de cet avis. Les mômes 
têBttik le àinmit clairement et en détail. 

^ Paris (OBuv., Vives, U ssym, p. 191). 



JâTODB Bl' DÉTAIiPS SUE 6A CONDAMNATION . 7 i 

)) pour s'être appliqué trop vivement et trop assidûment à 
» ce travail ^ » 

Nos lecteurs s'intéresseront sans douté aux détails de cette 
hitte qui, au point de vue qui nous occupe, est plus curieuse 
que h guerre d'écrits dont elle fut suivie : elle est aussi bien 
moins ccmnue. 

La bienveillance conciliatrice de l'archevêque de Paris et 
de IL de Chartres faisait penser à Fénelon, surtout pendant 
le mois 4le n^ai, qu'on finirait par recevoir des explications de 
soQ livre. Sa lettre au Pape du mois d'avril n'y apportait 
point d'obstacle du côté de Rome. En effet, le Saint-Siège, 
tot^ satisfait qu'il fût de la démarche de soumission de l'ar- 
ehevéque, se montrait fort peu empressé de connaître de ce 
procès, ainsi que nous le démontrerons '• Fénelon pouvait 
évidemment encore fournir des explications ; et il eût bien 
eertdnement alors, malgré l'éclatant recours qui avait saisi 
le SaintrSiége, terminé l'affaire en France Vil eût vu jour à 
sauver son livre de toute censure : car il ne songeait « qvCh le 
» défendre >• n Bossuet n'était pas seul à le dire : lui-môme il 
ne cessait de Récrire \ 

Là dessus^ la Réponse à la Belatwn contient cette phrase 
digne d'être notée : c( Je nepriais point le Pape déjuger mon 
» Ime (c'est fortl), mais seulement de ne jii^er point sans 
» m'avoir écouté. Le roi nVtr^il pas désiré que je le fisse? 
«Après «ette lettre de sotimission, les choses n'étaient-elles 
» pas encore en état d'être pacifiées *? » 

En réalité, comme l'avait dit Bossuet dans sa Relation^ 
«c'était Fénelon lui-^même qui s'était dénoncé par sa lettre 
» au Pape, lorsqu'il le priait de juger son livre • ; » mais ce 
recours, tout sincère qu'il était, ne devint définitif qu'à la der** 
mère extrémité, et en attendant c'était une arme dans les 

* Phelipeaux, Relation, loc. cit., p. 298. 
■ Voyez notre 5* article. 

* J^uet à M. de la Broue, Paris, iS mai 1697 {OBuv^ t* zzviii, 
p. 490). 

*0h va le voir par l'analyse de sa correspondance. 
» Chap. VII, no 82, p. 422. 

' jRe^otton sur le Quiétisme, sect. vu, &« 18 (0£ut;., t. xvt^ p. 
77). 
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mains de Tarchevéque de Cambrai pour amener ses adver- 
saires à composition. Cette donnée, dont chaque fait prouvwa 
l'exactitude, va, pour la première fois, projeter la lumière 
sur Thistoire de ce débat. 

L'archevêque de Paris, plus encore que l'évoque de Ch»r^ 
très, avait un si grand désir de terminer l'aSaire à Tamia- 
ble, de concilier les intérêts de la vérité avec les égards dus 
aux bonnes intentions, à la \ertu, à la position et au mérite 
de Fénelon, qu'il eût volontiers, on peut le croire, adopté, 
pourvu que la doctrine fût bien claire et nette, le moyea 
d'une édition amendée. Fénelon l'a du moins prétendu ée» 
puis, assurant qu'il était convenu avec ce prélat de faire aw« 
lui, M. Tronson et M. Pirot, sur les remarques attendues de 
M. de Meaux, une révision de son livre des Maximes *. Et, en 
effet, il écrivait à Louis XIV le 11 mai 1697, qu'il était prêt 
à recommencer ainsi cet examen de son livre avec M. de Paris 
et ces docteurs qui l'avaient d'abord examiné avant l'impre»- 
sion. Il ajoutait : « Quoique le Pape soit mon seul juge^ et 
» que M. l'archevêque de Paris ne puisse agir avec moi çiô 
)) par persuasion, je crois voir de plus en plus, Sire, et avec 
» une espèce de certitude, que nous n'aurons aucun embar* 
» ras sur la doctrine, et que nous serons au bout de qudqaes 
» conférences pleinement d'accord même surlestermes.Tout 
» roule sur de pures équivoques qu'il sera très-facile et trè»p 
» naturel de lever par des expiicatians tirées de mon Uvre 
» même*, » 

Ce passage confirme pleinement toute notre apprédation : 
le Pape est son seul juge; mais on n'aura nul besoin de son 
jugement : l'affaire se finira aisément en France par le triom<- 
phe de son livre. L'expliquer, comme il en avait la préten* 
tion, par les correctifs dont ce livre était plein «, c'était te 
proclamer bon et correct. La difficulté, en réalité, eût été 
grande pour corriger ou expliquer, sans que la réputation de 
fauteur en souffrît un peu, un ouvrage de théologie que le 
Saint-Siège a depuis condamné dans toute la liaison des pria- 

* Réponse à la relation, chap. vu, § 73^ p. 413. 

• Corresp,, t. vu, p. 425. 

» Correspondance et écrits, passim. 
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é^, el dont ta publication avait déjà tant préoccupé les es- 
prits. M"* de Maintenon, en envoyant à Noailles, le 13 mai, 
la lettre de Fénelon du 11, lui marquait : « Je crains que 
» M. de Meaux et vous n'alliez pas assez de concert pour le 
» fead de cette affaire-d. Mais je suis bien persuadée qu'on 
» ne peut, qu'on ne doit pas exiger que M. de Meaux juge 
»'M. de Cambrai, puisqu'il s'est toujours expliqué là-des- 
» «us *. » Ciomment une scdutiôn définitive en France eût- 
dle pu s'opérer en dehors de Bossuet?De Bossuet, à qui Fé- 
netan , encore simple prêtre, avait écrit deux ans et demi 
Auparavant : a Je ne puis m'empêcher de vous demander 
» avec une pldne soumission, si vous avez dès à présent quel- 
» que chose à exiger de moi. Je vous conjure, au nom de 
» Dieu, de ne me ménager en rien; et sans attendre les con- 
» versations que vous me promettez, si vous croyez mainte- 
» nant que je doive quelque chose à la vérité et à l'Église dans 
n laquelle je suis prêtre, un mot sans raisonnement me suf- 
» fira. Jene tiénsqu'à une seule chose qui est l'obéissance sîm- 
» pIe.Ma conscience est donc dansla vôtre. Si je manque,c'ést 
w vous qui me faites manquer,faute de m'avertir. C'est à vous 
» à répondre de moi si je suis un moment dans l'erreur. Je 
» suis prêt à me taire, à me rétracter , à m' accuser^ et même 
)f à me retirer, si j'ai manqué à ce que je dois à l'Église. En 
» un mot, réglez-moi tout ce que vous voudrez ; et si vous ne 
» me croyez pas, prenez-moi au mot pour m'embarrasser. 
» Après une telle déclaration, je ne crois pas, Monseigneur, 
» devoir finir par des compliments ". » 

Fénelon était, au moment oii nous sommes, bien éloigné 
de ses premiers sentiments de docilité: il consentait à expli- 
quer, à ajouter; mais jamais il ne consentit plus à rien ré- 

* Citée en note sur ladite lettre du 11 mai [Corresp», t. vu, p. 
fô7). 

* Versailles, 12 décembre 1694 (t. vu, p. 129), transcrite par Bos- 
iuet dans sa Relation avec deux autres lettres semblables écrites par 
Fênelon à Bossuet depuis cette date jusqu'au 16 janvier 1695, sect. 
3, n»» 4 à 8 (OEtit?., t. xix, p. 22 à 25). M. de Bausset n*çn cite rien. 
Voyez dans la Corresp., t. vu, p, 133 à 135 et 145 à 146 ces deux let- 
tres, Versailles, 16 décembre (1694) et 26 janvier 1695. Bossuet ne 
cite entière que celle du 16 décembre, parce que les trois disent les 
mômes choses. 
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tracter, ainsi qu'il le marqua lui-même un peu plus tard au 
roi dans une lettre du 2S juiHet, en lui demandant d'aller à 
Rome : car il pensait être dans la vérité; il ne se sentait coUr 
pabk ^aucune erreur *; il ne voulait donc rien ôter de son 
livre '• Il aimait tellement la foi catholique ; toute sa vie il 
avait écrit et parlé avec un zèle si sincère dans l'intention de 
la défendre, que la pensée d'avoir adhéré à des doctrines con- 
traires à son enseignement, d'y avoir induit des amis dé- 
voués, était devenue insupportable à son esprit. Il ne pouvait 
ni se l'avouer & lui-même, ni en avoir l'idée claire, ni en sup- 
porter la confession particulière ni publique. 

. Algar GMVEAtJ. 



^ Carresp.f t. vii^ p. 5il. M. de Bausset a trouvé la substance de 
cette lettre parmi les manuscrits de Pirot. (Hist. de Fénelon, liv. m, 
§ 25, t. Il, p. 43). 

* Lettre & Chanterac, Versailles, 6 juillet (1697), t. vu, p. 
477. 
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Histoire du Monde 

ou 

HISTOIRE UNIVERSELLE 

DEPUIS ADAM jusqu'au PONTIFICAT DE PIE IX 

Pat MM* Henri et Charles de Riahgst * 

S'il y a queli^ue chose que les Annales de philosophie aient 
voulu prouver, pendant les 34 ans de leur existence, c'est q[up 
l'histoire, et principalement l'histoire ancienne, telle qu'elle 
était enseignée, était incomplète, défigurée, jusqu'au point 
de la rendre fausse. En effet, après 18 siècles, nous n'étions 
pas plus avancés en histoire que les Grecs et les Romains, 
qui ignoraient complètement l'origine^ et les diverses 
émigrations de l'humanité. Sous le nom d'histoire sainte on 
enseignait bien l'histoire du peuple juif; mais cette histoire 
restait isolée du reste de l'humanité et formait comme un im- 
perceptible filon de ce fleuve humain, qui porte la vie sur 
toute la terre. Partant point d'origine commune^ point de 
filiation, point de parenté entre les peuples. 

Mais depuis environ 60 ans il s'est fait dans l'histoire des 
peuples des découvertes, on peut dire inespérées, et qui ont 
répandu une grande lumière sur l'histoire de l'humanité. 
Les gouvernements européens ont soumis à leur empire une 
grande partie des peuples de l'Orient, et là les hommes les 
plus savants §e sont mis à étudier attentivement Vhistoire de 
tous ces peuples; ils ont appris leur langue, composé des 
grammaires et des dictionnaires de toutes ces langues; ensuite 
as ont étudié leurs livres soit historiques, soit religieux, en 
ont fait des traductions, et les ont fait imprimer, texte et tra- 
duction. Il n'y a pas de petite peuplade au fond des forêts, 
ou sur les îles de l'Océan, où des missionnaires, ou d'intré- 

* Edition complètement nouvelle, entièrement refondue et coûsi 
dérablement augmentée par M. Henri de Rianoeyi ancien député- 
1. 1, xix-554 pagest à Paris, chez Palmé, libraire, 22 rue St-Sulpice, 
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pides voyageurs n'aient pénétré, et ne soient allés recueîlKr et 
fixer par récriture la- langue et les traditions de ces peuples* 
Bien plus, on est allé fouiller les entrailles de la terre, et on a 
rendu à la lumière quelques portions de ces grandes villes 
qui furent le centre de la civilisation antique, et par un bon- 
heur inespéré, on a mis la main sur une dB ces bibliothèques 
de briques, sur lesquelles nous savions que les rois d'Assyrie 
gravaient leurs Annales. 

Les lecteurs des Annales de philosophie ont d^ lu les 
plus importantes traductions de ces archives, qui toutes éclair- 
cissent et confirment les récits de la Bible. De plus, elles ont 
donné lajiste de tous les travaux, qui ont eu pour but This- 
toîre, les religions et les littératures des peuples de TOrient, 
en reproduisant les rapports que MM. Burnouf et Jules Mohl, 
membres de Tlnstitut, font chaque année au sein de \sl société 
asiatique de PtmSy et elles ont ainsi recueilli tout ce qui a 
paru de plus savant et de plus authentique sur les tradi- 
tions des divers peuples. 

Or ce sont tous ces travaux et toutes ces découvertes que 
MM. de Rîancy ont mis à profit avec beaucoup d'intelligence, 
et surtout de travail, pour former leur Histoire du Monde. Les 
Annales de philosophie sont souvent citées dans ce volume. 
Mais en insérant dans leurs 68 volumes presque toutes les 
traditions des peuples, elles n'ont pu ni les coordonner, ni 
les placer dans un ordre chronologique. Elles se contentent en 
général de publier des textes bien purs et bien authentiques 
coUationnés avec scrupule sur les originaux, et corroborés le 
plus souvent du texte même des auteurs hébreux, indiens, 
chinois. MM. de Riancey ont mis ces textesà leur place,'et ont 
donné l'ensemble de toute l'histoire de l'humanité. C'est là 
que le jeune homme trouvera enfin l'histoire vraie et suivie de 
l'origine et de la filiation de tous les peuples modernes. Il 
reste encore sans doute bien des vides et bien de l'obscurité 
sur les temps antiques. Mais on en voit l'ensemble , et quel- 
que découverte qui se fasse dans la suite, on saura toujours où 
il faut rintercaller. Que tous ceux qui ont étudié l'histoire et 
qui croient bien la savoir, lisent ce livre, et ils trouveront 
qu'ils y ont appris bien des choses qu'ils ignoraient. 
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C'est dcmc un livre que nous recommandons avec la plus 
grande assurance. Et pour appuyer notre jugement sur des 
preuves, nous allons en extraire d'abord la table analytique 
dss matières^ qui donnera Tensemble de toute l'histoire des 
commencemeuts des divers peuples ; puis dans un second 
article, nous publierons le tableau des migrations de la fof* 
mille Japhétique^ à laquelle nous appartenons. C'est la meil- 
leure manière, selon nous, de faire connaître un livre , et les 
Annales de philosophie s'enrichiront de deux dissertations, 
qui coordonnent et complètent quelques-uns de leurs tra- 
vaux sur les traditions primitives. A. IBonnetty. 

Tableav de l'ensemlile de l'iii^tolre d« meiide, de|ial0 Adam 

Jn«4i«'à ]IIoT«e* 

PREMIÈEIE PÉRIODE. Les origines.— De la création à la 
dispersion des races (4963 à 2907 avant Jésus^Christ). 

L'histoire primitive. — La création du monde. — Tradi- 
tions cosmogoniques. — Dieu créateur. — La Genèse. 
— Création de l'homme. — Antiquité du monde. — Le 
paradis. — La chute. —Satan, les démons et les anges. — 
Traditions. — Châtiment du péché et annonce de la Rédem- 
tion. — Caïn et Abel. — Les géants. — Le déluge. — Tradi- 
tions. — Noé sauvé. — L'arche. — Préceptes des Noachides. 
r- Corruption. — Babel. 
DEUXIÈME PÉRIODE. La dispersion des races. — Les 

grands Empires. — Les migrations. — Le peuple de Dieu. 

— {De la dispersion à Moïse ^ 2907 à 1S60 avant Jésus^ 

Christ). 

LIVRE l^\iGénéalogie de r humanité. -^Vue générale de la 

période 
. La dispersion. — Les trois fils de Noé. — Sem, Cham, Ja- 
phet, et leurs enfants. — Les trois races, leurs caractères. — 
Peuples qui en descendent. 

LIVRE II' Monde oriental. — CHAP. V\ — Asie centrale 
— I. Chaldée. — Premier empire de Babylone. 
Babel. — Inscriptions et souvenirs. — Premier empire de 
ChaHée. — Nemrod et la dynastie chusite. — Dynastie des 
Mèdes. — Chodor-Lahomor et les rois Sin. — ^Conquête arabe 
et dynastie arabe. — Religion de la Chaldée. — Sabéisme. 
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— Unité du Dieu suprême. — Triade supérieure et Triades 
secondaires. — Traditions cosmogonîques. — Culte, mœurs, 
institutions. 

IL Assyrie. — Second grand empire, — Ninive. 

Assur et la fondation de Ninive. — Ninus (Ninip-Pallou- 

kîn ) et ses conquêtes — Sémiramis, sa légende, son empire, 

ses travaux à Babylone. — Ninyas et ses successeurs. — Luxe 

et mœurs de FAssyrie. — Ruine du second empire. 

CHAP. 2* — Asie septentrionale. — La Perse (iran). 

L Les Aryâs primitifs jusqu'à leur dispersion. 
Origines. — La nation aryenne. — Les barbares. — Les 
Jâvante. — Institutions, mœurs et croyances des Aryâs. — 
Premier établissement. — La famille. — La tribu. — La 
royauté. —La justice et les épreuves judiciaires. — Croyan- 
ces. — Le Dieu unique et suprême. — Polythéisme : culte . 
dés astres et du feu. — Traditions primitives. — Le déluge. 

— Première dispersion (2500 ans avant Jésus^Ghrist). 

II. L'empire iranien. 
Traditions sur la fondation de cet empire. — Farsîs et les 
Mahabads. — Dynastie des Peischdadiens. — Croyances ira- 
niennes. — Unité de Dieu. — Triade. -^Les Amschâspands. 
•^ Traditions cosmogoniques. — Conquête arabe. — Idolâ- 
trie. — Réaction iranienne. — Féridoûn le libérateur. -^Con- 
quête assyrienne. — Aflaiblissements de llrân. — Llrân et 
le Tourân. — Résumé. — Mœurs et institutions. 
CHAP. 3. Asie septentrionale. — L'Arménie (haiasdan). — 

La Géorgie et la Scythie. 
I. Arménie {War-Ar-Ad ou Haiasdan). 
Origines. — Dynastie haïgienne. — Conquête et établisse- 
ments de Sémiramis. — L'Arménie sous la domination assy- 
rienne. — Religion, mœurs, gouvernement. 

II. La Géorgie. 
Traditions primitives. — Réunion de la Géorgie à l'empire 
iranien. 

III. La Scythie et régions caucasiennes. 
Origines et traditions. — Peuplades diverses. — Les Ama- 
zones. — Les Kimris. — Mœurs. 
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CEtAP. 4. Asie occidentale et méridionale. — VArahie(fit^ 

zirat-el-arab). 

Topographie, mœurs et races. — Ère patriarcale. — Em- 
pire des Joctanides; conquêtes d'Add-Schems-Saha. — Is- 
maS. — Traditions; le chant de mort des Adites. — Reli- 
gion : le sabéisme, 1 idolâtrie; influence religieuse des Ara- 
bes sur le monde oriental. 

CHAP. 5. Inde (niNDostAN) : 

L Premier âge. — Les Aryâs. 

Vue générale de llnde. — Origines. — Les livres sacrés. 
'— Les âges du monde. — Population primitive de Tlnde. — 
Race chamitique, les Dasyus, — Conquête japhétique, les 
Aryds. — Caractères des Aryâs. — Période védique. — Ins- 
titutions aryennes; féodalité et royauté. — Le peuple. — La 
famille. — Les ordres. — Doctrine religieuse. — Le grand 
Dieu Agni. — Lé feu. — Le soleil. — Les Asuras. — Le 
culte, les sacrifices, les hymnes. — Traditions cosmogoni- 
ques : La création. — Le déluge. — Manou sauvé. 

II. Ère brahmanique. 
" Occupation de Tlude. — Le brahmanisme. — Le Caly^ 
Youga. — Traditions cosmogonîques. — Le déluge. —Manou 
et ses trois flls. — Premières dynasties. — Conquête arabe. 
— Conquête assyrienne. — Le grand empire indien. — Ra- 
"^màh ; caractère de son empiré. — Décadence. — Le brah- 
manisme et les brahmanes. — Religion : le Dieu créateur. — 
Les degrés de pénitence : les Yogis et les Sanîassis. — ^ Sys- 
tèmes de théologie et de philosophie. — Enseignement brah- 
manique. — LaTrimourti. — Les castes. — Divinités secon- 
daires : le culte, les sacrifices. — Le sabéisme. — Traditions 
dogmatiques primitives : Dieu et les anges, — Résumé. 

CHAP. 6. Asie orientale : — La Chine (tchoumg-koué). 

Antiquité de la Chine,* caractère de cet empire. — Calculs 
fabuleux. — Chronologie chinoise. — Livres sacrés. -^Tra- 
ditions anté-historiques. — Le chaos primordial. — Les trois 
Hoangsj les dix Ki. — Fo-Hi et les Changs. — 'Origine de la 
* face chinoise. — Hoang-Ti et ses successeurs. — Première 
dynastie humaine; les Hia. — Caractère historique de Yao et 
des Hia, — Décadence de cette dynastie. — • Dynastie de 
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Changs. — Contre-coup des conquôtes égyptiennes* — Tra- 
ditions religieuses. — Le paradis. — La chute. — Le Ré- 
dempteur. 

CHAP. 7. — Asie occidentale : — Le peuple de Dieti* 
L'alliance. — La tribu d'Héber, — Abraham. — Vocation 
d'Abraham. — Abraham en Egypte. — Ghodor-Lahomor* — 
Melchisédech. — Annonce de la naissance d'Isaac. — Ruine 
de Sodome; Loth et les Anges. — Naissance d'Isaac. — Ma- 
riage d'Isaac. — Les autres enfants d'Abraham. — Tradi- 
tions orientales et grecques sur Abraham. — Sa mort. — 
Isaac. — Naissance d'Esatl et de Jacob. — Bénédiction de 
Jacob. — Mariage de Jacob. — Ses fils. — Retour de Jacob 
en Chanaan. — Lutte avec l'Ange. — Mort d'Isaac. — Joseph 
et ses frères. — Joseph en Egypte. — Jacob et ses fils en 
Egypte. — Mort de Jacob. — Ses prophéties. — Servitude 
des Israélites. 

CHAP. 8. — Asie africaine : — Egypte (chèmé). 
I. — Les origines et les institutions* 
Description de l'Egypte. — Le Nil. — L'Egypte peuplée» 
— Formation politique de l'Egypte. — Travaux et monu- 
ments. — Les institutions. — La royauté. — Les castes — 
Le peuple. — La classe militaire. — La caste sacerdotale. «— 
Religion. — Polythéisme populaire. — Le dualisme. — Le 
sabéisme. — Les Triades. — Unité de Dieu. — Les puissan-. 
ces de Dieu. — ^^ Apis. — Immortalité de l'âme. — Son juge- 
ment. — L'Amenti. — Caractère de la religion primitive de 
l'Egypte. — Les livres sacrés. — Mœurs, arts, littérature. — 
Sciences, astronomie. 

IL L'histoire et les dynasties. 
Antiquités égyptiennes. — Le règne des Dieux et le règne 
des Héros. — Dynasties humaines. — Les quatre premières 
dynasties. — Les pyramides. — Lettres et arts. — Les dy- 
nasties de la S^ à la 11% — La 11'' dynastie : les Entef; la 
12* : les Sesourtasen. — Conquêtes et monuments. -^ L'in- 
vasion des Hyksos ou Sa-Sou. — Joseph et Israël en Egy- 
pte. — 18* dynastie. — Délivrance de l'Egypte. — Con- 
quêtes en Asie et en Ethiopie. — Monuments. — Touthmès 
m. — Conquêtes de l'Assyrie. — Travaux; — Servitude des 
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Israélites. — Fin de la 18' dynastie. — Révolution religieuse. 
— ^ Dernier roi. — L'Exode. 

CHAP. 9t — Asie occidentale et maritime. — La Phénicie. 
Topographie. — Origines. — Premières cités phénicien- 
nes. -^ Antiquités phéniciennes. — Premiers temps liisto- 
rîques. — Invasion en TÉgypte. — Expulsion d'Egypte. — 
Lutte avec les Pharaons. - — Commerce et colonies. — Reli- 
gion. — Monothéisme primitif. — Triades. — Divinités infé- 
rieures. — Les Cabires. — Sahéisme. r- Culte et sacrifices. 
— Trtiditîons cosmogoniques. — Souvenirs historiques pri- 
mitifs. — Institutions. 

LIVRE 3. — Monde oriental. — Les migrations. 
CHAP. 1. — Caractères généraux des races occidentales. 
La race Japhétique en Occident. — Première migration 
aryenne : les Javanâs. — Époque et route de la migration. 
— ^ Origines*. — Caractères généraux. — Les deux grands 
courants européens. — Les hommes du nord ; les hommes du 
midi. — ^Les institutions occidentales : les Res-pubHcœ ; Tex- 
clusion des Castes ; perte des traditions religieuses primitives ; 
la liberté. — Restes de ressemblance avec TOrient. 

CHAP. 2. — Migrations des peuples du nord. — Les Ibères 

et les Galls. 
I. Les Ibères ou Euskariens. 
Origines et généalogie des Ibères ou Euskariens, — Insti- 
tutions ; type ; vie sociale. — Le chef, les solduriens^ la guerre. 
— L'agriculture ; les fêtes. — L'industrie ; métaux. — La fa- 
mille. — Le clan et la confédération. — Religion ; cosmogo- 
nie. — Culte : le Dieu unique ; les Esprits ; les astres. — 
Puissance et décadence des Euskariens. 

II. Les Galls. 
Origines et migrations des Galls. — Les confédérations 
gaOiques ; la confédération des Celtes. — Arrivée en Europe. 
-^ Lutte avec les Ibères : fusion des cultes. — Émigration 
des Ibères. — Les Sicanes en Italie. — Les Ligures. 
CBAP.Z. — Migration des peuples du midi — Les Pélasges. 
Origines et premiers établissements. — Occupation de la 
Grèce; de l'Italie. — Lutte avec les Ibères. — Constitution so- 
ciale. — - Traditions religieuses et cosmogoniques — La cité» 
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— Culte. — Le Dieu unique. — La Triade cabirîque. — Les 
dieux inférieurs. — Rites et initiations. — Établissements 
en Asie-Mineure, en Grèce, en Illyrie, en Italie. — jSpindeur 
et malédiction des Pélasges. — Résumé et conclusion. 

LIVRE 4, — Aperçu de la marche de l'esprit humait^. 
Destinées de Tintelligence humaine. — Le pouToir sacer* 
dotal. — Monothéisme primitif. — Son altération. — Les 
Triades, ou souvenirs de la Trinité. — Traditions univer- 
selles. — Culte des puissances divines. — Culte des intelli- 
gences célestes. — Traditions. — Culte des astres, ou sa- 
béîstne. — Les oracles. — Culte de la nature, des arbres, etc. 
— L'idolâtrie. — Réaction de la vérité. — Le polythéisme. — 
Les doctrines ésotériques. — Le fatalisme et le matérialisme. 

— Le sacrifice et Texpiation, — La vérité sauvée par le peu- 
ple de Dieu. 

H. DE RlAJ^CEV. 
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UN SOUVENIR DE SOLPÉRINO par M. Henri Dunant. 

Tout progrès réel, toate réforme vraiment, utile et généreuse 
semblera sans aucun doote an public des Annales^ digne de son inté- 
rêt et de sa sympathie. A ce litre, nous entretiendrons quelques ins- 
tants nos lecteurs» de Touvrage de M. Dunant, intitulé : Un souvenir 
de Solferino^ et de l'œuvre pour les secours à donner aux miUtaires 
blessés dont il a déjà jeté les fondements. 

M. Dunanty qui parcourait T Italie au moment où éclata la guerre 
eutre la France et rAutriche, eut la pensée de visiter les plaines de 
Solferino, le lendemain même de la bataille. Il ne tarda pas à se 
convaincre de cette lamentable vérité qqe le service des ambulances 
calculé sur les besoins des temps ordinaires se trouve dans toutes 
les armées européennes forcément insuffisant, à Tinstant où de 
grands combats viennent d'être livrés. Mais ce n'était pas. assez d'a- 
voir vu le mal, il fallait songer à le guérir ; quel serait le moyen de 
remédier à un si fâcheux état de choses ? Telle fut la question que 
se posa M. Dunant, Il lui sembla, et avec raison que ce qu il y aurait 
de mieux à faire, ce serait d'organiser des sociétés de secours per- 
manents, et pour ainsi dire des armées d'infirmiers qui se tiendraient 
toujours prêts pour les moments de crise. 

Telles sont les idées exposées dans l'ouvrage dont nous venons de 
parler. « Dans chaque pays, dit Tauteur, l on devrait former des 
» comités, et pour ainsi dire, des cadres à l'état latent, qui durant 
* la paix, se tiendraient constamment au courant de toutes les amé- 

> liorations relatives aux ambulances, des inventions nouvelles pour 
» le transport des blessés et qui chercheraient à propager autant que 

> possible dans les populations, des sentiments d'humanité : (Un 
» blessé doit être un individu sacré, on fa trop souvent oublié). En 
» temps de guerre, ces comités désigneront des personnes douées de 
» bonne volonté, et surtout de charité qui seraient disposées à venir 
» en aide, dans les ambulances et les hôpitaux, aux infirmiers 
» ordinaires, et pourraient même être placés^ dans ce but à la dispo- 
» tion des états-majors, etc. 

9 Ces volontaires ne seraient point à la charge des armées. On 
» les appellerait, on les congédierait suivant que l'on jugerait à pro- 
» pos. Ils auraient d'ailleurs une hiérarchie organisée, posséde- 
» raient des fonds, des moyens de transport, des médicaments, etc. 

L'ouvrage de M. Dunant est donc bien véritablement un de ceux 
dont on peut dire sans la moindre exagération que le besoin s'en 
faisait sentir : le public en a jugé ainsi, et la troisième édition tirée à 
plus de 3,000 exemplaires en doit être maintenant totalement épui« 
sée. Son appel à la charité de tontes les nations a partout été 
entendu. La société d*uHlité publique genevoise a décidé dans la 
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séance do 9 février 1863 qo*elle prendrait sons sa protection spé- 
dale roeayre des seeoars à donner aux blessés. Les sonverains do 
Bade, Belgique, Espagne, Hesse, Hollande, Roasîe, etc. ont daigné 
également témoigner i l'antear leur bienteillance et l'ont assuré 
de leur concours. Enfin nous apprenons qa'en Amérique des sociétés 
se sont formées sor le modèle indiqué par M. H. Douant. 

Le eongrèi de êtatistique de Berlin fermé le 12 septembre 1863 
a adopté les principes posés par le comité de la société genevoise.. 

Enfin à la conférence internation€Ue tenue à Genève le 26 octo- 
bre dernier, les propositions suivantes ont été adoptées. 

1* Chaque gouvernement européen sera prié d^accorder sa pro- 
tection spéciale et sou haut patronage au comité général nationa!. 
qui doit être créé dans chacune des capitales deVEurope et qui sera 
composé des personnes les plus honorables et les plus estimées. 

2* Le personnel médical militaire et ceux qui en dépnudent, y 
compris les secoureurt volontaires reconnut, seront regardés comme 
persoimes neutres par les puissances belligérantes. 

3» En temps de guerre, les gouvernements s'engagent à faciliter 
les moyens de transport do personnel et des provisions charitables 
que ces sociétés enverront dans les pays envahis par la guerre. 

Rien de plus digne, comme on le voit d*a(th*er rattention de 
l'homme de bien et du chrétien que les idées émises par M. Ouiiant. 
Nous avons cru remplir un devoir en les faisant conoaitre au public 
de cette revue,et nous nous estimerions véritablement heureux d*aider 
par nos faibles efforts à la propagation, dans notre France catholique» 
d'une œuvre qui déjà a produit de si excellents fruits de l'autre côté 
de TAtlantique. 

H. de Charinget. 
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RECHERCHES DANS LA LITTERATURE CHINOISE 

SUR l'existence des juifs ejn chine \ 

i" ARTICLE. 
i.ObservAiioiifl prélimliiaireA dn R. J* Aontmera» 

Nous ferons remarquer, comme introduction à Farticle de 
M. Wylie, qu'une commission d'enquête fut expédiée aux sy-» 
nagogues juives à Khai^foung-fou^ en 18S0, par la Société 
établie à Londres pour propager le christianisme parmi les 
Juifs, et que les résultats de cette enquête furent publiés à 
Chang-hai par l'oveque de Victoria, en 1851. C'est aux mis- 
sionnaires catholiques romains que nous sommes redevables 
de la connaissance antérieure que nous avions de l'existence 
des Juifs en Chine. En 1843 James Finn, Esq., fit paraître 
un petit livre qui contient un résumé succinct et intéressant 
de ce qui était déjà connu. Deux juifs de Kaï-foung visitèrent 
Changhaï enl8Sl, où l'éditeur eut l'occasion de les voir et 
d'esquisser leurs portraits, qui conservaient les signes dîs- 
tinctifs de la physionomie juive. 

LES ISRAÉLITES EN CHINE 

Par Alexandre Wylie, esq. (A) 
t.Le^ diverses «eeles dent 11 e«i yarlé dans les llTres elilB«l«* 

Il est reconnu que les Israélites, en nombre considérable, 

* Article publié sous le titre de : Lt% Israélites en Chine, par M. Al. 
Wylie. Traduit, a^cc autorisation, du nouveau Recueil périodique 
anglais^ intitulé : The Chinese and Japenese Repository, édité par le 
Rév. J. Summers, professeur de chinois au King's Collège^ k- Ign- 
ares, Vol. i, n«»* 1 et 2, juillet et août 1863. 

(A) Missionnaire pendant 14 ans dans le Nord de la Chine. Nous 
voyons avec plaisir que, quoique ministre anglican, il rend justice 
aux R. P. Jésuites^ et sait apprécier leurs savantes recherches et 
leurs travaux importants. 

Noie du traducteur Th. B. 

v série, tome IX. — N^ 50 ; 1864. ^68* to/. de la <of/.) 6 
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ont résidé en Chine depuis une époque très-reculée, et 
de courtes notices de leur existence sont parvenues en Europe 
à divers intervalles. Ces notices accidentelles, quoique très- 
intéressantes, sont néanmoins généralement trop peu nour- 
ries pour satisfaire l'esprit investigateur moderne, et nous ne 
pouvons que regretter Tabsence de détails plus amples, qui 
auraient été accueillis avec bonheur par Tethnographe, par 
Thistorien, et par tous ceux qui se plaisent à rechercher les 
pérégrinations et les fortunes diverses du Peuple élu dans 
les contrées oîi les exilés trouvèrent une seconde patrie. 
Au 12* siècle Benjamin de Tudèle^ Juif espagnol, fit un 
voyage à travers plusieurs royaumes de l'Asie, pour décou- 
vrir les restes existants de sa race, et poursuivit ses recher- 
ches jusqu'aux confins de la Chine. S'il avait pu continuer 
ses courses jusque dans cet empire, il est hors de doute qu'il 
nous aurait laissé d'amples informations, sur un sujet sur 
lequel nous ne pouvons qu'émettre des conjectures. Le savant 
Rabbi Manasseh soutient qu'une partie des Dix-Tribus fran- 
.chit la Grande-Muraille, qui séparait la Chine de la Tartarie, 
et s'établit dans la première contrée;. et il croit que l'Ecriture 
fait clairement allusion à cette émigration des tribus disper- 
sées. L'existence d'une colonie d'Israélites, de nos jours, dans 
le centre de la Chine, suffit pour attester le fait d'une prospé- 
rité antérieure; il ne permet pas aussi de douter que ce peu- 
ple n'ait pénétré en Chine dans les siècles antérieurs. 

S'assurer s'il reste quelque souvenir de l'existence de ces 
juifs dans la littérature chinoise y est une question qui offre 
de l'intérêt ; et c'est sur ce point que nous présentons les 
observations suivantes avec réserve, et avec le désir que la dis- 
cussion de la question y répande un peu plus de lumière. 

Nous trouvons que, pendant le moyen-âge, les Annales de 
Chine font nlention de plusieurs sectes ayant des noms étran- 
gers,, parmi lesquelles sont Muh-hou Ta-tsin^ King-^Jciao, 
Mo^niy Mo-ni^ Po-sse^-king-kiao ^ Ho^hiny Hien^kiaù^ 
Thiên-chiny Hou^thièn^hin^ Hou-hieny Ho^hieHy et». A 
cause de leurs croyances quelques unes reçoivent leur dési- 
gnation du nom de leurs fondateurs; ainsi MuhrhùUy les 
Mahométans, et Moni ou Mâ^ni^ les Manichéens. La dési« 
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gnation de quelques autres est n^ionale : comme Ta-tsin^ 
les Syriens, et Po'Sse-'ktnff''kiaOj la religion classique des 
Perses. Il en est une qui a une appellation honorifique, 
King^kiao^ l'illustre religion, c'est le nom adopté par les 
chrétiens Nestorîens dans la Chine. D'autres tirent leurs 
noms des objets qu'ils adorent, comme Eo-chin'*kiao^ <f les 
adorateurs du feu, » ou les Perses.. 
Une secte de cette espèce s'appcDe ï^ ^^ Hien-Iciaoy 

laquelle, à notre a\is, mérite de fixer l'attention. Thièn-chin^ 
Boa-thiên-chin ^ et Hoa-hien^ semblent être simplement 
synonymes de ifien; et /fo-Ae>w, Téquivalent du Èo^hin^ 
des Perses. . 

s. ReckercMes 4Lmnm les lexiques chiMofs sur le caractère HlJËlV, 

et mmr t'é|p«%«e •* Il * été eaiiplayé. 

Nous efliM^nt de connaître ce que c'est que la religion de 
Hien-kiao ou Bien^ dont il est parié, il conviendra de 
rechercher d'abordla signification du caractère Bien. Faisant 
mention des chapelles de cette sectCy Feih-yuenj l'éditeur 
d^une récente édition du Tchmig^an'iehi « dît : 

« Je trouye qi» ce sont les mômes que les chapell* 
c( du Ciel (TMen), dont fil est parlé dfcns l'histoire delà dynas- 
« tie des Wei du Nord. Dans les temps anciens il n'y avait pas 
V de caractère tel que Bien ». » 

L'assertion de Peih^yuen^ est loin d'être empruntée aux 
Oictîonnaîres du pays, car ee caractère ne se trouve pas dans 
lesr plus aocîens^ et le lexique le plus récent oSr il se rencontre, 
paraît être le Yuh-fden », qui écrit sous ce caractère, les mots 
suivante : « Prononciation, Àim, un Esprit étranger, n^ 

Le Kwtmg-yun, d'mie date plus récente que le précédent, 
perte r a un Esprit étranger^ Dann le catalogue des grades 
1^ officiels, il en est un qui a le titre de chfii du Bien. PrcK 
» nondation, Eyen. )> 

^ Publié' en 1787. [C'est une description de la ville à^tchang-gaut 
1% capitale des Thâng]. ^ 

' Livre IX, p. 4. 

*Poblié par K&di^ytM-wimg, en 523. 

^ Celui-ci est d'une date incertaine, mais il est hors de doute qu^rl 
foi publié sous la dynastie Thamgi Uéditlon connue la ]^U8 ancienne 
est celle du temps des Soung. 
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Le Tseih-ymi^ ouvrage de la dynastie des Soung, porte : 
« Prononciation, Thien, le même son que Thien. » 

Le Yùn-Ewvy^ ouvrage postérieur, porte : « Prononcia- 
» tion, Hyen^ le même son que Hiuen. » 

Le Louh-chou-thoung y publié durant le 14* siècle, porte : 
c( A Kwan-tchoung (Chen-si), le CIEL est appelé HIEN. Les 
» étrangers désignent la Divinité par le mot HIEN. » 

Lefi<9M-t;ow-/cÂmy-yww, verslafinduli® siècle, porte : «Un 
» Esprit étranger. Le caractère est formé du radical Thien 
» (ciel). Dans le catalogue des titres officiels des Chang se 
» trouve celui de chef du Hien. » 

Le Tchiiig'yùri'-hwùy'pien^ qui est une reproduction des 
matières du précédent, présentées dans Un ordre différent 
avec des modifications, publié au commencement du 17* siè- 
cle, dit : « Celui-ci rime avec Sien. Hien : Prononciation, 
)) Hyen^ un Esprit étranger. Le caractère est formé du radi- 
)) cal 7%2e?z (ciel). » 

Le Tching-issé-toung^ publié vers le milieu du 17* siècle, 
porte : « Prononciation, Hyen^ même son que Hien* Le nom 
» d'un Esprit étranger. Dans le catalogue des titres offi- 
» ciels des Chang, se trouve celui de chef du Hien. » 

Le Khang-hi-^tséAieriy publié sous la direction du second 
empereur de la présente dynastie, contient simplement Ta-, 
brégé des notes précédentes. 

Une nouvelle édition du Choue-wen *, ayant pour titre: 
Choue-wen kiaï-issé-thoiing-^ki/i, porte : « Un Esprit étran- 
» ger. Le caractère est formé des éléments Chi (influence 
» spirituelle) et Thien (Ciel. La prononciation est Hien. » 

Nous savons donc par ces détails lexicographiques que 
le caractère ï^ est prononcé Hien^ telle étant la pronon- 
ciation locale du moi Thiefi (ciel) dans la province de Chen- . 
si; que ce même Hien était le mot générique parmi les 
étrangers d'Occident pour désigner la Divinité; que c'était le 
nom d'un Être adoré par une secte étrangère dans la Chine, 

* Le Choue-wen fut composé par Hiù-chin^ et publié Tan 100 de 
notre ère; c'est le premier dictionnaire où les mots sont coordon» 
nés d'après les radicaux. L'ouvrage original ne contient pas néan- 
moins le caractère Hien, 
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et qu'il entrait dans la formation du titre d'un officier du 
gouvernement sous la dynastie des Tang. 

Ainsi nous voyons que le caractère est comparativement 
. de formation récente, puisqu'on ne le trouve dans aucun livre 
antériaur au 6* siècle; et nous avons l'autorité de Peih-yueriy 
signalée plus haut, pour le fait que le mot Hien est le syno- 
nyme de Thien (Ciel), que nous trouvons mentionné comme 
un objet adoré par une secte étrangère, au commenceûient 
du 6*" siècle; car il dit que le caractère Bien n'était pas em- 
ployé dans les anciens temps. 

uontrairement à cette opinion, Yao-Khwan * prétend, il 
est vrai, trouver des preuves de l'existence de cette religion 
au 7^ siècle avant Jésus-Christ. Le passage sur lequel il ap* 
puye sa thèse est tiré du commentaire de Tou-yu sur le Tio- 
tchuen ^, qui est une amplification de l'histoire de Coafucius 
Tchun^tsieou {Annales du Printemps et de r Automne) «. Le 
texte du Tchun-tsieou porte : « La 19* année du Duc Hi (Av. 
» J.-C. 631 ), en été, le 46* jour du cycle, les hommesdeJcAow 
» prirent le vicomte Tsang et l'offrirent en sacrifice. » Le 
Tso-tchuen dit à ce sujet : « En été, le duc de Soungût offrir le 
» vicomte Tsan h l'autel tutélaire qui était près de la rivière 
» de Souy par le duc de Tchou, dans l'intention, de se conci- 
» lier les étrangers orientaux. » Le commentaire sur ce texte, 
comme l'observe Yao-khwan, porte : « Le Souy reçoit le 
» Pienj ettraversantlercAmàrOrient,laissantZ2flwg^-/52ao et 
» Pang^tching^ se jette dans le Sse. Près de ce fleuve régnait 
» un Esprit Hien^ que l'on était généralement dans l'usage 
» d'honorer d'un culte tutélaire ; c'est pourquoi on égorgeait 
)) des victimes humaines et on les lui offrait en sacrifice. » ' 

Il y a ici une corruption évidente du texte original, qui nf 
mériterait pas même d'être signalée, si cette altération n'avait 
été reproduite sans commentaire dans la moderne géographie 

* Dans le Se-H-thûng-yù, collection de notes critiques et histori- 
ques, écrites vers le milieu du 12* siècle, livre i, p. 18. 

* C'est Pœuvre de Tso-Keou-^ming ; cette collection où sont relatés 
les événements contemporains est indispensable pour connattre la 
chronique locale. 

* C'est une histoire de TEtat de Lou^ la patrie de Gonfucius, et le 
seul ouvrage qui ait été complètement rédigé par ce philosophe. 
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chinoise H ai kwo thoû tchi \ Le commentateur n'est aj^uyé 
par aucune autorité; le mot donné ici, jj^^ia/i, étant écrit 
dans toutesles éditions desouvrages classiques, ^^ Yao (lutin 
ou démoniaq[ue), qui est très-certainement la véritable ver- 
sion, une forme équivalente de ce caractère étant ï^^ qui 
ressemble beaucoup h Bien; et, en effet , le Dictionnaire Èung'- 
wùu^ching yun donne la même forme de caractère (proba^ 
blement par inadvertance) aux deux définitions ; mais tous 
les autres dictionnaires marquent clairement la distinction 
des deux caractères. L'anachronisme n'a pas échappé aux sa- 
vants du pays, et Tun d*«jatre eux s'exprime nettement dans 
le Gaïjik tsoung tchao * : 

« Tou-^Uj dans son commentaire sur le Tsa-tchouen con- 
cernant le texte, « l'autel tutélaîre près de la rivière Suy^ » 
dit : « Il y avait une chapelle J3V^ sur la rivière Suy.n^ 
» C'est impossible. Comment y aurait-il pu y avoir une cha- 
» pelle Bien en Chine du temps du duc Siang de l'Etat de 
» Soung? » 

4»RelMMrelie« ponr saTotr él la reliston HIBIV est celle des jrntii. 

A-t-on quelque raison de croire que la religion Bien est 
celle des Israélites ? Me rappelant que le Ciel est employé 
dans la Chine par métonymie, ^om le Dieu du Ciel, il convient 
de fixer notre attention sur un usus loquendi que l'on ren- 
contre dans le Vieux Testament, oii nous trouvons l'emploi 
fréquent du terme Dieu du Ciel pour désigner Jéhovah^ dans 
les livres écrits postérieurement à la captivité de Babylone, 
au lieu de Seigneur des Armées^ qui est généralement usité 
dans les livres historiques plus anciens et dans les écrits des 
^ prophètes. C'est ce que nous croyons retrouver particulière- 
ment dans les traits historiques où il est question des rap- 
ports des Israélites avec les nations étrangères, où la supré- 

* Lei matériaux pour cet ouvrage furent en grande partie emprun- 
tés à des sources étrangères par le commissaire Lin^ fameux dans 
la première guerre avec la Chine. L'ouvrage de l'éditeur fut confié 
à Wéi-yuen^ savant du pays, d'un talent très remarquable, maïs en- 
nemi déclaré des étrangers, comme le prouve l'esprit du livre, qui 
n'est pas néanmoins sans mérite. 

* Le Gdi'jih tsoung tchao; ce sont des mélanges où sont discutées 
de nombreuses questions d'un intérêt historique, écrits, dit-on, par 
an nommé Ye, vers là fin de la dynastie Soung (vers i419). 
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matie donnée par eux à leur Dieu, s'étend sur tous les Dieux 
des nations, honneur qui semble avoir été librement accordé 
par les potentats païens, avec lesquels ils étaient en contact. 
Durant la captivité de Babylone, après avoir invoqué le Dieu 
du Ciely le prophète Daniel est introduit, affirmant sans 
fcraînte la puissance et Tomniscience du Dieu du Ciel devant 
le despote Nabuchodonosory qui répond : « En vérité, votre 
» Dieu est le Dieu des Dieux et le Seigneur des Seigneurs». » 
Et plus tard, lorsqu'il recouvre son rang et sa dignité après 
une épreuve des plus humiliantes, le monarque est contraint 
de s'écrier : «Moi, Nabuchodonosor, je glorifie, j'exalte, 
» j'honore le Dieu du Ciel , parce que toutes ses œuvMs sont 
)) fondées sur la vérité et que toutes ses voies sont pleines de 
» justice '. » 

Cyrus, roi de Perse, dans son édit pour la délivrance des 
captifs, dit : « Jéhovah, le Dieu du Ciel^ m'a donné tous les 
» royaumes de la terre; et il m'a chargé de lui bâtir une 
» maison à Jérusalem qui est dans Judah *. » 

De nouveau, Darius dans son décret, confirmant certains 
privilèges accordés par son prédécesseur Gyrus, ordonne ïiu 
gouverneur de la Perse de fournir aux Juifs quelques articles 
pour le service divin ; « afin qu'ils puissent offrir des sacri- 
» fices d'agréable odeur au Dieu du Cielj et prier pour Ift vie 
n du roi et celle de ses fils ^. » 

Artaxerxèsy plus tard roi de Perse, qui continua à protéger 
les juifs et à les combler libéralement de ses faveurs, en délé- 
guant Esdras, qui est appelé par. l'auteur du livre de ce nom, 
« un scribe instruit des préceptes et des ordonnances du 
)) Seigneur % l'honora d'une lettre commençant ainsi : « Ar- 
n taxerxès, roi des rois, h Esdras prêtre, scribe de la loi du 
)> Dieu du CIEL %• et plus loin il ajoute : « que tout ce qui est 
n commandé par le Dieu du Ciel^ soit fait promptement pour ' 
n la maison du Dieu du Ciel ' . » 

* Daniel, ii, 47. 

* Ibid., IV, 34. 

* Esdras, i, 2. 
*/6td., VI, 10. 

* /6trf., vil, H. 
« Ibii., VII, 12. 
' ïïnd., ..., 23. 
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Néhoinie, qui avait longtemps résidé à la cour de Perse, 
adressait également des plaintes au Dieu du Ciel. 

C*est ua fait intéressant que de voir les monarques païens 
d'un empire comme la Perse, accordant cette éclatante préé- 
minence au Dieu des Hébreux, ce qui fait croire naturelle-» 
ment qu'une pareille influence a été exercée par les dix Tribus 
déjà depuis longtemps établies dans le pays. Les diverses ex- 
pressions que nous avons remarquées à ce sujet, et d'autres que 
l'on pourrait signaler encore, se rattachent à un remarquable 
passage dans l'interprétation du songe de Nabuchodonosor 
par Daniel : « Ton royaume te restera, lorsque tu auras 
)) reconnu que toute puissance vient du CIEL i, » formule en 
usage dont nous trouverons généralement des vestiges dans 
les royaumes de l'Asie à des époques postérieures. On en voit 
de fréquents exemples dans les apocryphes (Deutéro-canoni- 
ques) : Ainsi, quand le troisième martyr s'adrese à son bour- 
reau qui le sommait de sortir sa langue pour être coupée, il 
lui dit étendant ses mains : a Ces membres je les ai reçus du 
» CIEL, et pour la défense de sa loi; je les méprise, car j'es- 
» père qu'il me les rendra un jour «. » 

^ Deux siècles plus tard nous observons la même locution du 
temps de notre Sauveur ; ainsi le Prodigue retournant à la 
maison paternelle, s'écrie : «Mon père j'ai péché contre le 
% CIEL et en votre présence ^ » L'emploi de l'expression CIEL 
pour DIEUesttrès-commun, même de nos jours, parmi les Juifs 
de l'Europe, comme dans la phrase : D^D^ wh V«t ymn Sa 
« Que toutes tes œuvres soient faites au nom du CIEL *. » On 
peut raisonnablement croire que cette manière de s'expri- 
mer fut introduite par les Israélites dans leurs vastes et loin- 
tains établissements. 

' Mais nous nous proposons de borner notre attention pour le 
présent à la Chine. Après quelques observations prélimi- 
naires sur le nom que la colonie de Kal-foung a retenu, nous 

♦ 

* Daniel, iv^ 23. 

* I Macchabées, vn, il. 

* Luc, XV, 2i . 

* t^Hres édifiantes et curieuses, tom. xvui, p. $2. 
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nourf occuperons à rechercher sous quel nom Dieu a été adoré 
par les Israélites dans cet endroit. 

s.* Reclierche sur le« B«nw 4L%mném h la «•l«Mle|«lTe de K«l-f««MC 

Deux agents de la Soc iété des missionnaires de Londres» 
qui visitèrent les Juifs en 1850, apprirent que, d'après une 
tradition existant parmi eux, leurs aïeux étaient connus sous 
la désignation de Thien-tchu-Mao^ « religion indienne *, » 
mais que, par suite d'une persécution qui avait eu lieu à une 
certaine époque plus reculée, ce nom avait été abandonné *• 
Le Père Trigaut^ dans son compte-rendu des missions chré- 
tiennes en Chine, publié au commencement du 17* siècle, dit 
que de son temps les Mahométans, les Juifs et les adorateurs 
de la Croix ou anciens Chrétiens, étaient tous connus des Chi- 
nois sous le nom général de Hwuy-hwuy ; mais que pour les 
distinguer, lés Mahométans étaient appelés» Hwuy^ qiiis'abs* 
tiennent de porc ; » les adorateurs de la Croix : « Hwuy qui 
s'abstiennent d'animaux sans le pied fendu; » et les Juifs étaient 
appelés c( Hvniy^ qui extirpent les nerfs '. » La raison de cette 
commune appellation n'était pas connue; il est probable 
qu'elle avait pour origine le désir de quelques partisans de 
ces religions d'éviter d'être découverts en temps de persécu- 
tion. A présent, le nom Humy-^tszé^ ou Hwuy^hwuy est ap» 
pliqué presque exclusivement aux Mahométans^ quoique les 
Juifs soient quelquefois également appelés par occasion les 
Lan-mao Hwuy^tszé ou les Hoeï-tsze à la toque Bleue mais 
le nom ordinaire de la secte à Ken^foung est ' Tiaa^ 
kin-kiaOj ou (( la religion qui extirpe les nerfs. » Un autre 
lien de fraternité entre les Mohométans et les Juifs parait 
exister dans le nom donné à la Synagogue, lequel est 
inscrit sur la porte delà façade de l'édifice Tsing-tchin-' 
ssey (( Temple de Pureté et de Vérité, » ce nom étant le 
' même que celui qui est employé pour désigner les mosquées 
des Mahométans dans la Chine ; et cet usage n'est pas de date 

^ La Syrie paraît avoir été comprise autrefois par les Chinois hous 
la dénomination Thien-tchu^ et c'est ainsi qu'elle était comprise ici 
très certainement, quoique cette expression soit généralement tra- 
duite par « Inde. » (Voyez Lettres édifiantes et curieuses^ t. xxiv, 
p. 94). 

' Chinese Repository, vol. xx, p. 449. 

* De chri$Uana Expeditione apud Sinas, lib* t, p. 123. 
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récente, puisqu'on trouve ce nom dans les inscri^ptions gra** 
vées sur deux pierres antiques que l'on voit dans le pourtour 
de la Synagogue appliquées à Tédifice qui fut restauré au 
IS"* siècle. Le P. Gozaniy qui les visita en 1704, appelle la 
synagogue Li-paï^^e \ qui est aussi le nom onlinaire des 
mosquées. Une autre désignation trouvée sur une des tables 
de pierre est le Yih^tsze^lo-^nie^kiaOy ou « religion Israélite ;» 
et la Synagogue elle-môme est connue comme le Tih'48ie4o* 
niertien^ a Temple israélite ^; » mais les gens du peuple 
maintenant ignorent totalement la signification de ces mots ; 
et probablement elle n'était pas généralement connue parmi 
les Chinois du dehors. 

•• 0Hr le iieMi d#amé à l'Ktre ««vrewe par !•« Jalft CUmela. 

Quant au nom usité par cette nation pour désigner l'Etre 
Suprême, nous la voyons suivre un usage assez uniforme 
dans les temps anciens et modernes. Sur les deux tables de 
pierre nous trouvons le terme Tao, ou « Parole, » équiva« 
lent du Logos du Nouveau-Testament, appliqué à Jéhovidi 
d'une manière mystique; maisTusagedu mot Thien a Ciel», 
est universel dans le sens de Dieu. Ainsi dans l'inscription la 
plus ancienne nous lisons : a Le patriarche élevant sa pen- 
» sée vers Thien (Dieu), l'Etre pur et éthéré, qui habite en 
a haut, » -^ « il adora et loua le vrai Thien (Dieu), » — « Sa 
» piété toucha le cœur de Thien (Dieu), » *- Esdras incul« 
» quaît le devoir d'honorer Thijm, (Dieu) par l'adoration 
•)! prescrite par le rituel. )> --* « Les hommes, au milieu de 
)) leurs occupations journalières, ne doivent pas oublier un 
» seul moment 7%ten (Dieu), mais à quatre heures du matin, 
» à midi et à six heures du soir, accomplir leurs trois adora-» 
» tions, ce qui est le vrai fondement de la religion de Thien 
» (Dieu). » — (( La Raison (ou la Parole) est sans forme ou 
» figure, comme la Raison du Thien (Dieu), élevé en haut, » 
» — Il se rappelle sans cesse Thien (Dieu), » il se rappelle 
» infailliblement Thie7i (Dieu); » — « mais vénérer Thien 
» (Dieu) et négliger les ancêtres, c'est manquer aux devjirs 
» qui leur sont dus, » — « nous prions avec respect Thien 

* Chinese Repository^ vol. xx, p. 134. 

* Jhid,,..,^ p. 152. 

* Lettres édifiantes et euriefêêes, t. xvni, p. 34. 
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» (Dieu), )i *— « chaque homme donc garde la loi et sait 
» comment il faut vénérer Thiën (Dieu) >« » 

Il n'est pas nécessaire de citer encore d'autres exemples; 
te» expressions et d'autres analogues sur les deux tables de 
pierre parlent assez clairement d'une pratique universelle* 
ment adoptée dans les temps anciens. La terminologie des 
stanees et maximes diverses, répandues autour des mu* 
railles delà Synagogue, est entièrement en harmonie avec ce 
que nous avons dit plus haut. Le P. Gozani dit que le sanc- 
tuaire intérieur de la Synagogue, est appelé le Tàten^-kiao^ 
tt maison de Thien (Dieu), » c'est-lt«dire Béth*^* Leurs écri«> 
tures sont appelées les Thien^kingy a livre de Dieu ou orsp 
» des divins» » Leur religion est appelée le Thien-kiao^ «la re- 
» ligiondu GieP.Tsiang-Yung*tchi, le plus âgé des agents de 
la société de Londres, qui visita la Synagogue deKa^foung^ 
en 18S1, en rendant compte de la secte, constate que, de nos 
jours, en s'adressant à Dieu en langue chinoise^ils se servent 
du mot ThieHy et plusieurs, partisans de Cette religion qui 
.visitèrent Ghang-hal, assurent la même chose. Gozaniàii aussi 
qu'ils adorent Dieu sous le nom de Thien et un Mémoire sur 
les Juifs en Chine, dans la même collection, s'exprime ainsi : 
.« En traduisant le nom de Jéhava/i en chinois, ils ne disent 
» pas comme les missionnaires Thien^tchu^ mais simplement 
» Thieriy précisément comme les savants de la Chine quand 
» ils expliquent leur terme Chang^ti \ )> 

Quand nous voyons ainsi un usage persistant dans l'Asie 
occidentale parmi les Hébreux de A&ûgaeit Jéhovah comme le 
Dieu du Ciel^ et quelquefois sous le nom de Ciel\ et quand 
nous trouvons dans les Annales chinoises une notice distincte 
d'une secte étrangère distinguée d'une manière expresse sous 
la dénomination à' adorateurs du Ciel^ mentionnée comme 
existant en Chine au commencement du 6* siècle, naturelle* 
ment son identité avec les adorateurs du Dieu du Ciel dans 
l'occident se présente à l'esprit. Ce nom, en tant que désigna- 

^ Chinese RepoBttory, vol. xx, pp. 456-458, passim. 

* Lettres édifiantes et curieuses, fom. xvni, p. 46. 

* Lettres édifiantes, etc., i.., t6td., ..., p. 36, 

* Lettres édifiantes etc, tom. xxiv, p. 73. " , 
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tien d'une secte étrangère, est très remarquable, d'autant 
plus que le rituel chinois a désigné VEtre Suprême par le nom 
de Ciely depuis l'époque la plus reculée jusqu'à nos jours. 
Dans ce dernier fait nous trouvons peut-^tre la cause pour 
laquelle les adorateurs du Ciel ont changé le caractère par 
lequel ils étaient identifiés avec lui ; car tandis que le carac- 
tère Thien était incontestablement la représentation correcte 
et étymologique de [l'objet de leur adoration, cependant les 
idées vagues et matérialistes, qui s'attachent souvent à ce mot 
dans l'esprit chinois, les auraient poussés probablement à 
désirer que quelque chose d'une nature plus personnelle et 
plus spirituelle fut attaché à ce mot. Telle est l'idée qui sem- 
ble convenablement représentée par le Garactère^inventé dans 
ce dessein comme le comprendra aisément tout sinologue. 
Peut être que Tusage où étaient les Bouddhistes d'employer 
le mot Thien comme terme générique pour désigner un des 
objets de leur adoration de rordreinférieur,n'apas été sansin- 
fluenceàcetégard. Quoi qu'il en soit, etqueUequ'aitétélacause 
qui ait fait adopter le caractère, le mot Bien est donné dans 
tous les Dictionnaires comme synonyme de Thieriy u Ciel. » 
Quelques uns, il est vrai, lui donnent la même prononcia- 
tion, tandis que d'autres disent que Hien est la prononcia- 
tion locale, dans le Ghen-si, pour « GIEL. » A l'appui de cette 
dernière opinion nous rappelerons que, dans les temps les plus 
reculés, quand la navigation était une manière de voyager 
difficile et exceptionnelle, la route ordinaire pour les étran- 
gers venus d'Occident était par le Ghen-si, et qu'ils entraient 
dans l'Empire par cette province, où un grand nombre d'en- 
tre eux s'établissaient. En supposant donc que les adorateurs 
de Hierij sont les Israélites, nous essayerons de réunir ici 
dans l'ordre chronologique les matériaux importants touchant 
leur existence dans la Ghine, en les empruntant aux sources 
indigènes et étrangères. 

y»Vexte« ehr«B*l«sl««Mi Mir l*exUilmiee des JBmîtm ea Ckltte» 

D'après le témoignage d'une des tables de pierre qui sont 
dans la synagogue de Kaî-foung*fou, les Israélites entrèrent 
d'abord dans la Ghine sous la dynastie de Han ^, et les lettres 

* Chin€$e Repository^ vol. xx, p. 454» 
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» 

des Jésuites nous apprennent qu'ils vinrent sous le règne de 
Ming^ti (ann. 58-75 de J.-C.)du:5i-ywA c'est-à-dire, des 
« i^égions occidentales. » 

Il paraît, par tout ce qu'on a pu apprendre d'eux^ que cette 
contréeoccidentale estla Perse^ et qu'ils vinrent parle Khoras* 
san et Samarcand. Ils ont plusieurs mots persans dans leur 
langage et ils ont eu pendant longtemps de grandes rapports 
avec ce pays *. • 

liO Tung-king'-ki^ ouvrage de la dynastie Soung, par Sumj 
Tsze-taOj parlant de Pien-liang^ qui est à présent Kaî-foungy 
dit : « Dans le square Hing-yiten il y a un monastère de l'Es* 
» prit Hien^ » et il ajoute:)) on sait par la tradition que celui-^^i 
» fut érigé vers l'époque de l'incursion des Tartares occiden- 
)) taux sous la dynastie de Tsin « (du 3" au 5* siècle). )> Si cela 
est exact, c'est donc l'établissement le plus ancien de la secte 
dont nous ayons une mention déterminée. 

Dans le lÂang king sin ki % nous rencontrons la notice 
suivante d'un autre decesédifices dansla ville A^Tchang-gan 
dansle Chen-si : « Ai'angle sud-ouestdu square Pou^tching^^ il 
)) y a une chapelle étrangère Hien. )) Il ajoute, sous forme de 
commentaire, «elle fut érigge en 621. Le Thien (Dieu) 
» çidoré par les étrangers des pays occidentaux est le Ma/ies- 
)) war« des Boudhistes lettrés. )) Cette dernière remarque four- 
nira matière à une future discussion. Le Tchang-gan-tchi » 
commentant la même notice, dit : « L'objet de l'adoration à 
» cet endroit est le Thien ^ esprit des étrangers des régions oc- 
» cidentales. Il y avait un fonctionnaire, qui s'occcupait des 
D honneurs sacrés rendus à l'esprit. Hierij et qu'on désignait 

< Lettres édifiantes et curieuses^ tom. xxiv^ p. 62. 
' Se-ki'tsoung-yù, liv. i, p. 18. 

• Cet ouvrage fut publié par Wei-chuh^ au 8« siècle. Des cinq vo- 
lumes, il ne reste actuellement que le troisième» qui est incomplet, 
mais il y en a des extraits considérables dans le Tchang-gan* 

tchù 

* C'était le troisième square du côté du Nord, entre la première 
•et la seconde rue ouest de la cité impériale. 

^ Le Tchang-gan-tchi par Min-kew de la dynastie Sounç ; c'est un 
ttravail soigné divisé en 20 livres, où il est parlé en détail des édi- 
fices publics, bornes. et autres matières diverses concernant Tehang-' 
^atif métropole occidentale de la dynastie Tang. 



98 DK L^EXlSTCnCE DES JUIFS EN CHINE. 

» aussi officiellement sous le nom de « prêtre étranger ^ i> 
A cela, Feih yuen ajoute :<! Selon l'ouvrage intitulé ;« Détails 
)) complets touchant l'esprit étranger Bien '» : « Llustcirede la 
» dynastie des Wei du Nord raconte que cette chapelle avait été 
n construite dans le temps de Timpératrice douairière Ling 
(c'est-à-dire dans la première moitié du 6*' siècle). » Il y a ici 
une différence apparente d'environ un siècle touchant l'érec- 
tion de cette chapelle, mais probablement les deux assertions 
peuvent s'accorder en supposant qu'elle a été d'abord b&tio 
dans le 6* siècle, et que l'année 62i est la date de sa recons- 
truction. En jetant les yeux sur la biographie de l'impéra- 
trice, dont il est parlé dans l'histoire des Wei, nous y lisons 
que « ayant gravi une haute colline, suivie de plusieurs cen- 
» taines de personnes, parmi lesquelles étaient le couple im- 
» périal, des dames du palais, des princesses et autres, elle 
)) abolit les divers systèmes corrompus du culte religieux, 
» excepté celui de l'esprit étranger Thien '. » 

Alex. Wylie. 

* Tch€ing'gan-ich%^ livre x, p. 2. 

' Malheureusement je n'ai pu recueillir aucun renseignement sur 
Texistence de cet ouvrage, qui, sans aucun doute, aurait été d'un 
grand secours pour les présentes recherches, 

• W9i^kùUt livre xiii, p. 42. 
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7ivcï\toioQic €att)olique. 
DECRET DU 10~DÉCEMBRE 1863 

DE LA CONGREGATION DES RITES 

SUR LA VALEUR RÉELLE DU YASE DE SANG GOMMB PRXCtS DU HARTTRE. 

I. 
itîmt de to qveflUon. 

Le culte des saints etdes martyrs est aussi ancien dansPEglise 
que TËglise elle-même. L'histoire et les monuments attestent 
qu'il remonte à la mort de THomme Dieu. L'Eglise des pre- 
miers jours conservait avec une tendre sollicitude ce qui avait 
appartenu à ces généreux enfants qui affrontaient les supplices 
pour confesser le nom du divin Maître. Les chrétiens de 
Rome notamment, recueillaient le sang des martyrs avec des 
éponges ou dans de petits vases qu'ils plaçaient ensuite h 
l'entrée de leur tombe. A ce signe ils reconnaissaient la sé- 
pulture d'un martyr. 

Jusqu'au 17' siècle, on avait toujours admis, lorsque d'ail- 
leurs l'épitaphe ne le mentionnait pas expressément, que le 
corps près duquel on rencontrait un vase rempli de sang ou 
simplement rougi, était celui d'un martyr. Des doutes s'étant 
élevés à cette époque, le Pape les soumit à l'examen d'une 
congrégation qui rendit, le 10 avril 1668, un décret conforme 
à la tradition. Cette sentence fut ratifiée par Clément IX et 
confirmée 60 ans plus tard par l'un de ses illustres successeurs, 
Benoît XlV. 

Telle était la croyance générale de l'Eglise sur ce point , 
lorsqu'on 1858, M. Edmond Le BlanU dont le nom est trop 
connu pour qu'il soit nécessaire d'en faire l'éloge, publia une 
brochure intitulée : La question du vase de sang. Très res- 
pectueuse dans la forme, cette étude présentait un danger vé- 
ritable pour le fond : ses conclusions mettaient à néant les 
décrets antérieurs des congrégations romaines. M. Le Kant 
reconnaît à la vérité que la matière contenue dans les am- 
poules est bien du sang de martyr, et non pas du vîn eucharis- 
tique comme l'affirmait récemment M. Ch. de Remusàt *, 
mm il p»&t«iid ^œ ce sang était considéré cwime roques 

* La Aeviii eu dmx Mondts, juin 1869. Un tfcoeV chrétien h Ikm9. 
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par les fidèles qui le plaçaient comme une sorte de tutamen 
auprès de la dépouille de leurs chers défunts. Puis il ne re- 
connaît comme martyrs que ceux dont la passion est exprimée 
sur, répitaphe du loculus ; il ajoute qu'aucune tombe de cette 
dernière catégorie n'a recelé de fiole de sang. Telle est aussi 
Topinion que M. Charles Lenormant, de l'Institut, a insinue 
dans un article publié par le Correspondant K 

Les conséquences désastreuses d'une semblable doctrine 
n'ont point échappé aux rationalistes modernes ; ils savent 
qu'elle ne tend à rien moins qu'à l'anéantissement du culte 
rendu par les catholiques aux corps des martyrs trouvés dans 
les catacombes. Or, comme ces vénérables ossements sont en- 
voyés aux fidèles par le souverain Pontife, le rationalisme 
conclut naturellement que le Pape s'est trompé et qu'il a 
volontairement trompé les chrétiens , en proposant à leur 
vénération des restes indigner de pareils honneurs. Ils font 
ainsi des catholiques de véritables idolâtres. 

A l'époque où M. LeBlant publia sa brochure, nous avgns 
essayé d'yrépondre dansleSi4wwa/e5 de lacharité^ . Contraire- 
ttientà lathèsedusavantépigraphiste, nous avons étayé depreu- 
ves solides la doctrine de l'Eglise touchant les martyrs des ca- 
tacombes. Nous avons placé sous les yeux du lecteur desépi- 
taphes mentionnant le supplice de quelques-uns d'entre eux 
dans le tombeau desquels on avait trouvé la fiole de sang. 

Une étude sur le même sujet, que feu M. le comte de Les- 
calopier a seul connu en France, et attribué par la rumeur 
publique au R. P. Van der Brucky de la compagnie de Jésus , 
avait paru à Bruxelles en 18SS. Elle a pour titre : De phialis 
rubtncatis quibm martyrum romanorum sepulcra dignosci 
dicuntur observationeSj V. D, B. Les conclusions du religieux 
anonyme sont identiques à celles de M. Le Blant. Cet ouvrage 
ayant été détruit par ordre des supérieurs, nous n'en parlerons 
ici que pour mémoire. Quatre ou cinq exemplaires ont seuls 
échappé à l'incendie, et se trouvent actuellement dans des 
bibliothèques connues. Assez d'autres membres de cette com- 

^ Voir le Correspondant de 1859, N'» au 25 févaier, t. 1. p. 347, 365 
{2^ série). 

' Voir dans Annales de la charité de 1858 et 1859, les articles aytiit 
pour titre : Le catéchisme dans les catacombes de Rome» 
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pagnie ont défendu ce signe principal du martyre des chré- 
tiens de Home, pour que le sentiment d'un seul n'influe en 
rien sur l'esprit de Tordre. Lupi et Zaccharia dans le passée 
Marchi, Secchi, Gidrgis, dans les temps actuels, sont des 
noms dont l'autorité nous parait sans réplique dans uneque^ 
tion si importante. 

11 pamt aussi en 1861 , dans la Vérité /Ustorique^ un article 
sur le même sujet, sous la signature peu compromettante de 
ED. L'auteur s'exerce, comme à plaisir, à inlBrmer les argu- 
ments de M. Le Blant, pour formuler ensuite des conclusions 
identiques à celles du savant français. 

Enfin, le môme auteur affirme qu'un des membres les plus 
di^ingués de la Commission des Catacombes considérait^ de 
son côté, la question du Vase de sang, comme signe du man» 
tyre, abandonnée depuis longtemps ; que de nouveaux r^le- 
ments avaietit déjà été faits à ce sujet,* et par conséquent que 
les conclusions de M. Le Blant ne seraient que conformes au 
sentiment exprimé par l'anonyme belge et accepté par les sa- 
vants de Rome ^ 

Enprésencedeces attaques réitérées,lesquelles,suivantle ré- 
dacteur ED. du journal Belge, auraient été portées à l'Institut 
parM. Le Blant, l'Eglise ne pouvait demeurerindifférente. Une 
commission fut nommée par Pie IX pour étudier h nouveau là 
question du Vase de sang. Après un examen approfondi du 
sujet et des objections formulées par les adversaires, la Con^ 
(jrégation des Rites a promulgué le décret suivant avec la rati- 
fication du souveraii/ pontife. 

II. 

Décret du !• nércnibrc ftSAS de' la Congrégation de« ltlte« 
sur la vflileur réelle du Wasc du sang eonune preuve du martyre, 

«Au 16^ siècle on ouvrit de nouveau, sous la savante- direc- 
tion d'Antoine Bosio , dont on avait principalement suivi les 
' études , les cimetières sacrés placés dans les faubourgs de la 

Postquam sseculo XVI, laboribus prsKserlim et studiis Antouii 
Bosi ilermii Sacra suburbaiia patuere Cœmeleria, qu» a saecolo VIII 
exeaDteSaiumoruin Pouliûcum tara penilus ioterclusa remauseiwt 

* la Vérité historique^ t. vn, p. 263-292, Tournai, H. Casterman. 
-/6/d.^ p. 2t)4. 

V» sÉwi. TOME IX.— «• 50; 186/i. (68' voî. de la coli) 7 
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viUe. Us étaient restés fermes depuis la fin du 8" siède parla 
prévoyance des Souverains Pontifes qui craignaient qu'ils ne 
fassent profanés par les barbares qui dévastaient lesol.ro^ 
main* On commença à faire des recherches pour découvrir 
lea corps des martyrs qui reposaient encore dans les loculû 

» Le signe le plus certain auquel on pouvait reconnaître 
ces saintes reliques y et qui nous avait été transmis par kios 
ano^treSyC'étaient desF/o/e^oféverreou des vasesen terre,teiats 
de sang ou du moins des parties d'enduit tachées de sang, et 
adhérent aux JoculiySoii dans l'intérieur, soit extérieurement. 
Cependant plusieurs savants furent d'avis que le sang ne suf- 
fisait pas pour reconnaître les corps des martyrs et qu'il fal- 
lait encore admettre d'autres signes. Mais voulant procéder, 
dans uneaffaired'unesigrande importance, avec une prudence 

extrême, le souverain Pontife Clément IX nomma une con- 
g;:égation spéciale composée de cardinaux de la sainte Ëglise 
romaine et d'autres savants illustres, et lui coniia l'examen de 
cette grave question. Cette congrégation, qui prit ensuite le 
nom de Congrégation des saintes reliques et des induli/ences^ 
iq)rès avoir pesé toutes les objections, rendit le décret suivant 
lelO avril 1668: 

. . f( Les signes d'après lesquels on pourrait distinguer les reli- 
n ques véritables des martyrs de celles qui seraient fausses ou 

' . • ' • 

ne barbari Romaaum solum devasianles ibi aliquam ioferreul profa- 
ne lioiken), in iis coaqairi cœperuut Martyrom Corpora qaae adhuc 
ibidem permaoebant in localis abscondita. Tatissimom dignosceudi 
sacra b(BcpigQoraSigDum, a majorum Iradîtiône receptam, eraiilPhia- 
le vitre», vel figulin» craore linctas^ aut crustas saKem sanguiiieas 
occludeqles, qu» yei intra y«1 extra. Loculos sepultoram afûx» .ma- 
nebaut. AU^ea aUqoibus .visum fuit Yiri^ erudilis., alias pr«ler 
ëauguinem admiUere notas, quibus \^\ Martyres disliugui autuma- 
bant» Verain ut in i*e taoti momeiiti iaoffenso procederetur pede pla- 
HUiil GtouteoU IX, Sammo Ponlifîcivsingaiarem deligero CongregHlto- 
, fiem, qos ex Sancla Romanae £cclesia^ CardinaLibus, aliidqiie 
doclissimis Viris coostaret, eique bac super re gravissiainm comuai- 
■il etameo. Hase G<mgregalio qus postea a Sacris Reliqttiis et ludul- 
geiitlfo ttomen habuit argamenlis omnibus perpensîs die 10 aprilis 
iUfii i60S. Decrehnù hoc tolit : ^ 

« €mn in Sacra Congrégations Indulgentiis, Saa^i$que> Reli- 
quat prctposita de Nolis disceijiarclnr^ex quibus vcrœ Sanciorum 
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» douteuses, ayant été soumis à l'examen de la Congrégation 
» des indulgences et des saintes reliques, cette congrégation, 
» après avoir étudié la question avec le plus grand soin, a été 
» d*avîs que la palme et le vase teint de leur sang devaient 
» être regardés comme les signes les plus certains. Elle a re- 
» nus à un autre temps Texamen des autres signes. » 

» Ce décret fut fidèlement observé pendant près de deux 
siècles, malgré les doutes émis dans le dernier siècle par des 
écrivains distingués sur la valeur du signe attribué aux fioles 
de sang. Us eurent contre eux l'autorité si grave de Be- 
noit XIV, dans sa lettre apostolique au chapitre métropoli- 
tain de l'église de Bologne au sujet de S. ProcuSj martyr, 
dont le corps avait été retiré du cimetière de Thrason, avec le 
yasc de sang, s'exprime ainsi : 

« Le culte et le titre de saint lui sont dus, parce qu'il n'est 
» jamais venu à l'idée de personne, quelle que fût sa pénétra- 
» tion d'esprit ou son désir de trouver des difficultés où il n'y 
» en a pas , de douter que le corps découvert dans les cata- 
» combes de Rome,avec le Vase de sang ou plein ou teint de 
» sang, ne soit pas le corps de quelqu'un qui a souffert la 
» mort pour le Christ. » 

Martyrum Rcliquia a falsis tt dubiis dignosci pouintj eadétn 
Sacra Congregatio, re diligenter êioaminatmj ce$uuU : Palmam et 
Tas illorum sanguine tinctum pro signis ceriUsimiê habenda esse : 
oUorum vero signorum êosamen in alitêd Umpite rejecU. » 

Decreluai hnjusaiodi doorom fere scecolorom deoorau fîdetiter 
servatum esl^qaamvi» praterito Terteole saecolo doduuIIî selecU Scrip- 
tores de Phial» Saoguiuea sigoo diversimode dubtlarerint. Quibas 
praficipae ffravisstma Benedicli XIY aactoritasobslUh,quam ia Lile- 
m Apost^iîcis ad Capîtalum Metropolitaoffi Ecdesias Booonieasis de 
S. ProGo martyre %% Cœmeterio Thraaooîs com Vase Sanguînis 
etfosso edocerei : 

« Ifii debeiur cuUu$ et tiiulus Saneêi, quia proeul dubionulH 
mquam venit ta msntem, fuantumviê acuAo ingénia is fuerit, et 
I cupiJiM quearendi, ut aiu/nt, nodum in $eirp0, nsîuiù i«f ««m, ve^ 
ait ta meniem dubitaiio, quod Corpue in Cuiaeumbis Ramamie 
mentum cum Yasculo Sanguinis aut pleno, aut tincto^ non sit 
Cerjfut alieujus qui Morlem pro CAmfo suiHnueHt ^ o 

^ Voir cette lettre de Benoit XIV, datée du 20 avril 1745, 4|ui forme 
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)) Mais de nos jours , d'autres savants également éminents 
et habiles archéologues, ont cherché à prouver, soit dans des 
mémoires, soit dans des ouvrages d'une plus grande étendue, 
que la fiole de sang n'était pas un indice certain du martyre. 
Notre très saint père le Pape Pie /X n'avait aucun doute sur 
la force et l'autorité du décret; mais, voyant que les objections 
des érudits étaient répandues dans le public par des journaux 
tant catholiques qu'hétérodoxes, il a jugé , dans sa sagesse, 
qu'il était urgent de se mettre en garde contre tout scandale 
pouvant blesser la piété des fidèles, et il a chargé la Congre^ 
gation des Rites de réunir toutes ces objections et d'en faire 
l'objet d'un sérieux examen. Cette commission spéciale, com- 
posée d'un certain nombre de cardinaux, merabi'es de la con- 
grégation des rites , de prélats , d'ecclésiastiques distingués 
par leur piété , leur savoir, leur sagesse , et d'une expérience 
consommée en ces matières, ayant sous les yeux la série de 
toutes les difficultés soulevées et le rapport exact du secrétaire 
de la commission , et après avoir tout pesé avec le plus grand 
soin, mit en délibération, dans sa séance du 27 novembre 
de cette année, les deux questions suivantes : 

At Dostris hisce diebas alii supervenere Virî eroditione aqae pol- 
leutes, et io Sacrse Archeologiae Sludiis valde periti, qui vel scriptis, 
vel etiam voluminibas editis adversus Phialam Sungaiueam Dtfiote 
in dubiom Martyrii signam decertarant.Sanctissimus autem Dotnious 
Noster PIUS PAPA IX, de Decreli illias roborë et auctoritate haud 
haBsilaoâ^ qaum videret tamen eradiloram difficultates lu ephemeri- 
dibus tam calholicis, latn helerodoxis divulgari, ad praecavcndam 
qaodlibetinter fidèles scandalu m sapieutissime censuit, ut haJQsmodi 
diffîcultates iii qaadam pecalîari Sacrorum Rituuni CongregaCtone 
sevcro subjicerentar examini. PecuUaris ver6 Congregalto hsc non- 
iiuli^ ex ejusdem Sacroram Hitaam Congregationis Cardinal ibns^ 
Prasiatis Olficialibas, ac selectis Ëcclesiasticis Viris pietàte, doctrina, 
pradeutia, rerumque usa eximie prseditis constituta,praB oculis habens 
universam argumentoram seriem, nec non fidelem ejusdem Secre- 
tarii Relalionem, qoam otnnia accuratissima ponderaverit disqoisi- 
tione die 27 Novembrîfl vertentis anni daobus hts propositis Dubiis : 

une véritable dissertation sur la fiole de sang^ t. xix» du Bullaire, 
édit. de Luxembourg^ 1758, appendix^ p. ii, n. 14, p., vni, et le 
Bref qui l'accompagne, p. x; cette lettre peu citée, mériterait d'être 
traduite en français. 
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I. Les fioles ou les vases teints de sang que F on trouve dans 
Fintérieur ou à P extérieur des tombeaux des cimetières sacrés 
doivent^ils être regardés comme signes de martyre ? 

II. Doit-'On maintenir ou annuler le décret de la sacrée 
congrégation des indulgences et des reliques en date du lu 
avril 1668? 

m 

Réponse à la première question : affirmative. 

Réponse à la seconde question : faite b'avai^ce dans la pre« 

MIÈRE. 

En* conséquence^ il est déclaré que le décret de Tan 1668 
doit être confirmé. 

D'après le rapport sur ce qui précède, soumis à notre saint 
Père LE PAPE Pie jx, par le secrétaire soussigné, Sa Sainteté a 
approuvé et confirmé la sentence delà sainte Congrégation ^t 
a ordonné que le présent décret fût publié. 

Le 10* jour de décembre 1863. 
Signé : C, évoque de Porto et de sainte Rufine; cardina\ 
Patrizi, préfet de la sacrée Congrégation des rites; 
D. Bartolini, secrétaire de la sacrée Congrégation 
des rites. 

On le voit donc, ce décret si sage et si modéré confirme pu- 
rement et simplement la tradition de l'Eglise et les décisions 
antérieures de la cour romaine. Ici encore, comme toujours, 
Rome a procédé avec cette sage lenteur, cette prudence, cette 

circonspection , cette réserve qui sont les caractères propres 

• • 

I. An Phialœ vitreœ^ aut figulinœ Sanguine tinctœ quœ ad 
Loeulos Sepultorum in Sacris Cœmeteriu vel extra ipsos repe-» 
ri^ntur, ten^eri debeant Martyrii signum ? 

II. An ideo sit standum vel recedenJum a Décréta Sacrœ Con- 
ffrMotionis Indulgenliarum et Reliquiarum, Aprilis diei 10 1668? 

KespoDdit ad priinam : AFFIRMATIVE ; 

Respondit ad secaDdam : PROVISUM IN PRIMO. 

Ideoqae declaravit CQnfirmandam esse Decretum annî 1668. 

Faela aalem de prsemissis Sanclissimo Domino Nostro PIO PAPiE 
IX assobpcripto Secrelario accurata omniam exposilione, SaDctîlas 
Sua seatentiam Sacrse Gongregalionis ratam habuit, et confirmavit, 
alqae prsesens Decretam expediri praecepit. 

Die 10 Decembris 1863. 

C. Episcopus Portuen. et s. Rtjfinje, — GARD. PATRIZI S. 
R. G* PRiEF. — D. Bartolini S, R, C. Secretarius. 
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aux œuvres inspirées par le Saint-Esprit. L'Eglise, qui a pour 
elle l'avenir, ne hâte jamais ses jugements. Elle a parlé , et 
nous nous inclinons avec bonheur devant sa parole qui nous 
conserve une innombrable légion de protecteurs célestes 
que le rationalisme contemporain voulait nous ravir. Que nos 
adversaires nous imitent, qu'ils accueillent avec respect la dé- 
cision de l'Eglise, qu'ils s'y soumettent , et ils offriront un 
spectacle consolant aux anges et aux hommes : celui d'une 
humble soumission à Jésus-Christ parlant par la bouche du 
successeur de S. Pierre. Ils rediront comme les pères du con- 
cile de Chalcedoine : Petnisper Pium loctctus est. 

Edmond de l'Herviluers, 

de l'Académie de la Religion catholique de Rome. 
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ÉTUDE SUR LA CONDAMNATION DU LIVRE 

DES MAXIMES DES SAINTS 

Dans ses rapports avec la situation de l'Église de France 
et du Saint-Siège à la fin du xvii* stècle ; 

tf^ APRÈS LA CORRESPONDANCE DE BOSSUET ET DE FÉNELON 

Pouvant servir de cupplément aox Histoires de Ténelon et de Jfossuet 

Par le ««HUbaI d« BAMJmmVWk 

3« ARTICLE. — (Suite *). 

Histoire du débat depuis la lettre de Fénelon au Pape jusqu'à U 
déclaration des trois prélats (mai à août 1697). — Cet appel au Pap» 
blesse les principes gallicans de Bossuet. — Refus de Féneloa d'ad- 
mettre Bossuet aux conférences où l'on devait examiner son livre. 

En même temps que Bossuet luttait contre toute solutioa 
autre qu'une» rétractation formellejle roi se déclara tout à fait.' 
Madame de Maintenon chassa de Sain t-Cyr trois reUg[ieuses 
en ne se. cachant pas de dire que c'était à cause de leur entê- 
tement pour la doctrine Quiétiste, et une entre autres qui 
avait eu longtemps toute sa faveur et sa confiance, ma^amt 
dç la Maisonfort. Louis XIV (vers le 12 mai) se rendit luw 
raème à Saint-Gyr, et déclara devant toute la communauté 
assemblée qu'il ne souffrirait jamais qu'elles rentrassent^ dans 
cette maison. Jl parla avec étonnenient de ceux qui pouvaient 
estimer la plus grande folle de son royaume ^ Bossuet écrit : 
« On a cru voir dans cet événement la disposition de la cour 
» contre cette secte, dont la petite cabale a été fort alarmée» 
» — Le discours du roi a fait beaucoup penser aux amis de 
» madame Guyon ^ . » Madame de Maintenon écrivait de 
même : « La scène de Saint-Gyr va faire un grand bruit et 
» sera regardée comme un prélude *. » ' 

* Voir le précédent N® ci-dessus, p. 61. 

* Bossuet à son neveu, Paris, 19 mai 1697 {Œuv,^ t. xxvui, p. 
192). — Saint-Simon, Mémoires, t. i*% chap. 27, p. 435, édit. Chè- 

'niel. — Bausset raconte maigrement ce fait \^Hist. de Fénciony Uv. 
m, § 15, t. II, p. 29). et .le place plus d'un mois avant sa date. 

' Bossuet, même lettre (OEwr., p. 102), et à son neveu, Parie, 3 
juin 1697 (p. 194). 

* Lettre du 13 avril précitée. 
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« L*affaire de M. de Cambrai semble être à sa crise^ contî- 
» nue Bossuet. 11 n'a de confiance que dans sa traduction 
» latine par où il espère de surprendre Rome, à ce que Ton 
)> dit. Car pour moi il ne me voit plus et voudrait me faire 
» regarder comme sa partie. » Il ajoute un peu plus loin : 
« Le pauvre M. de Gambrai est fort abattu et n'en fait pas 
» moins le fier. Je suis sa bête ^ » Et dans la lettre suivante : 
ff Je pourrai vous mander par Tordinaire prochain la résolii- 
» tion qu'on prendra sur le livre de M. ,de Gambrai. Il est 
)) bien certain que ceux qu'il a appelés en garantie ne peu* 
» vent pas se taire ^ » 

Sur ces entrefaites, la mort de Georges d'Aubusson de la 
Feuillade (12 mai) laissait vacants à la fois l'evêché de Metz, 
un cordon bleu et une place de conseiller d'Élat d'oglisc. 
M. de Cambrai « a' était plus à portée de rien ^ » L'evêché 
fut donné à l'abbé de Coislin^ le cordon à M. de Paris, et à 
la fin de juin (le samedi 29) la place de conseiller d'État à 
Bossuet K 

'. Malgré les efforts de Fénelon pour exclure Bossuet du dé- • 
bat, ((Tes conférences ne laissaient pas d'avancer *. » En vain, 
M. de Cambrai se tourmentait (( à donner des explications, 
>) suivant Bossuet, aussi mauvaises que le texte. » Bossuet 
démontrait aux deux autres prélats qu'il y avait dans le livre 
des Maxhnes des saints beaucoup de propositions à qualifier 
durement et que de plus le livre devait être complètement 
abandonné comme n'étant qu'un Quiétismo pallié ; iHes ame- 
nait .à son sentiment ®. Noailles, tout en suivant l'impulsion 
de Bossuet, et d'accc^rd avec lui sur la doctrine, n'en témoi- 

* Lettre du 19 mai précitée (ÛEwy.^p. 192). 

* A son neveu, Moaux, 26 mai 1697 (ÛBwt;., p;J93). 

^ Saint-Simon, Mémoires^ 1. 1®"", chap. xxvii, p. 435, 430 (Ghéruel). 
On reconnaîtra taciicment en nous lisant le désordre qui rogne dans 
Fexposé abrégé des faits par Saint-Simon dans les pages 436, 437 
et dans d'autres. 

* Saint-Simon, ibid.^ p. 436. — Lettres de Bossuet à M. de la 
Brouc, Paris, 18 mai 1697; à sort neveu, 3 juin 1697 et i®' juillet 
i698. La nouvelle en ^tait répandue plus tôt (Lettre du cardinal Le» 
Camus à Bossuet, Grenoble, 16 juin 1697 (Œuvres, t. xxvui, p. 
191, 195, 196,201). 

^ Le Dieu, Journal, t. i«', ç. 229. 

* A son neveu^ Paris, 3 juin 1697 (OEuv., p, 194), 
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gnîiit pas à Féuelon moins de propension h favoriser une con- 
ciHation. L'évêque de Chartres, comme dit Le Dieu, mar- 
chàitplus droit. Je ne crois pas que le cardinal de Bausset ait 
été juste envers ce prélat lorsqu'il a dit : « Toutes les fois 
» qu'il discutait avec Fénelon, il revenait à t'énelon; mais 
» son extrême prévention contre madame Guyon, el Tascen*» 
n dant de Bossuet le replongeaient bientôt dans de nouvelles 
» incertitudes \ n 1\ est facilp de réfuter ces allégations ern* 
pruntées à Fénelon. On a vu par la lettre de M. Godet-Des- 
, marets de la fin d'avril quelle était la sollicitude de cefovêque 
pour le véritable intérêt de Fénelon et comment il entendait 
les explications à donner. M. de Gambrai écrit de Versailles 
à Tabbé de Chanterac vers le commencement de juin en par- 
lant de M. de Chartres : « Nous l'avons vu deux fois content 
» que j'expliquasse ses difficultés,et M. de Meaux Ta toujours 
» rentraîné *. » Jamais l'évêque de Chartres n'avî^t voulu 
d'explications qu'avec la suppression des erreurs contenues 
dans le livre. Il venait d'en donner une nouvelle preuve, et 
instruit par les résistances de Fénelon, ému aussi par l'insis- 
tance de Bossuet, il marquait fortefnent dans cette seconde 
lettre le seul moyBn de sortir d'affaire. M. de Bausset en a 
denné la partie la plus essentielle : comment n'en compre- 
nait-il pas la portée? La voici toute entière; elle est du 28 mai, 
et non pas du 18 : 

AStCyrJe 28 mai (lfi97). 

« Les efforts que j'ai faits, mon cher prélat, pour obtenir 
» de vous ce que j'avais l'honneur de vous dire hier, n'ont 
» point été un effet de mon envie de vaincre. Ce qui me porte 
» à vous faire violence par mes répétitions et mes iœportuni- 
» tés, c'est le zèle que j'ai de vous voir au plus tôt hors de 
» tout soupçon, et l'intérêt de la religion, qui souffre et §ouf- 
» frira d'un livre c[ui l'attaque dans ses plus solides maximes 
» (M. de Bausset a soin d'omettre cette phrase). Le crédit 
» qu'il donne, contre votre intention, au Quiétisme de nos 
» jours, m'effraie et m'afflige, plus que je ne puis vous dire. 
» Les 'Ouiétistes iront plus loin, malgré vos expressions et 

* HisU de Fénelon, liv. m, § 20, t. n, p. 35. 
' Corresp,^ t. vu, p. 437, 438. 
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» VOS exceptions les plus formelles ; ils sauront bien tirer de 
» vott-cî livre d'étranges conséquences, et celles même que 
» votre piété a rejetées avec horreur. Si vous soutenez ce livre 
» par des explications, on le tiendra bon, utile, sain dans la 
» doctrine ; on le réimprimera ; on accusera de peu d'intelli- 
» gehce ou de mauvaise intention tous ceux qui le cojidamne- 
» ront : ainsi il aura cours ; les ennemis de la vérité en triom- 
» plieront; ils feront par lui des dommages infinis, . . . (Le reste, 
)) à l'exception de la dernière phrase, est supprimé dans Baus- 
n set.) Au nom de Dieu, croyez-en vos bons amis, et n*atten- • 
» dez pas le jugement de Rome, qui ne peui vous être favo- 
)) rable. Je suis cependant ravi que vous vouliez vous y sou- 
» mettre sans réplique. Je prie Notre-Seigneur, çaon très- 
» cher prélat, que vous fassiez ce que son Saint-Esprit vous 
)) inspirera, et que vous compreniez bien la différence qu'il 
» y a entre revenir de soi-même simplement, humblement, 
» courageusement, ou être censuré à Rome dans un ouvrage 
» qui ne peut pas être approuvé. Pardonnez à nia tendresse ; 
» elle esttoujours avec mon respect ordinaire et sans intérêt *. » 

Au fond, la lettre de M. de Chartres ne contredisait pas la 
précédente. Il exigeait toujours de Fénelon qu'il reconnût 
humblement s'être trompé dans son livre sur la doctrine ; et 
d'explications qui soutinssent le livre, M. de Chartres n'en 
acceptait point. Fénelon ne voyait dans tout ce qu'on lui 
objectait que sop/iismes * ou équivoques. « Il est bien éton- 
)) nant, s'écriait-il, que M. de Chartres soit content de ma 
» doctrine, et qu'il ne veuille pas que je Texplique en montrant 
)) que mon livre y est conforme. A-t-on jamais fait une telle 
)) injustice à un évêque ? » Il persistait en même temps dans 
son refus de souscrire aux censures contre madame Guyon, et 
toujours par les mêmes motifs, « ayant dit d'ailleurs le mieux 
» qu'il en pouvait dire en écrivant au Pape "son supérieur '. » 

Bossuet continue ainsi dans sa lettre du 3 juin, pleine 
d'agitation et de découâu : « Il a refusé de conférer à l'amia- 

* Corresp. de Fénelon, t. vu, p. 433, 434. — Bausset, HUt, de Fé* 
nelon, liv. m, § 20, t. ii, p. 35. 
2 A l'abbé de Ghantorac, Paris, 15 mai (1607), t. vu, p. 430. 
3Aumètn8, Versailles, samedi 1^'juin (1697), t. vn, p, 43?. 
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» ble avec moi^ en présence de MM. de Paris el de Chartres. 
» Il tourne tout son esprit et ses artifices à dmser ou à adau- 
» ser les prélats; mais il ne viendra à bout ni de Tun ni de 
» l'autre. On croît qu'il é6latera bientôt quelque chose. Je 
» vous envoie copie de la lettre de M. de Cambrai (il veut 
» parler de celle du 27 avril au Pape); noiis sommes résolus 
t de répondre et peut-être de le dénoncer dans les formes : 
» c'est le seul parti que je vois.... M. de Cambrai est superbe 
» et consterné : on ne saurait croire à quel point il est de- 
» venu odieux à toute la cour. » A la fin il y revient encore : 
« Considérez bien cette lettre de M. de Cambrai (au Pape). 
» Tout y est captieux et artificieux *. » 

C'est la même dont Saint-Simon a écrit : « Rien de plus 
» adroit, de plus insinuant, de plus flatteur que la lettre de 
» M. de Cambrai. L'art, la délicatesse, l'esprit, le tôur>y bril- 
» laient *. n 

Bossuet, dit M. de Bausset, faisait valoir la démarche de 
Fénelon envers le Pape « comme tin nouveau motif qui de- 
)) vait obliger Tarchevôque de Paris et Tévêque de Chartres à 
» se déclareîp hautement contre la doctrine de l'archevêque 
» de Cambrai '.«Nous disons nous : comme le vert ahle et puis- 
sant motif; car sans là lettre jamais on n'eût vu paraître une 
déclaration pareille à celle qu'ils donnèrent, et avec une telle 
publicité; puisque quelques jours avant que Fénelon l'écri- 
vît, Bossuet voulait terminer V affaire à FamiaJble; comme 
un nouveau motif : en effet, ce fut une occasion pour Bos- 
suet d'en faire revivre un autre qu'il paraissait disposé à lais- 
ser dans l'oubli, et qui reprit, par sa connexité, une grande 
importance : il l'a toujours depuis répété et imprimé, notam- 
ment dans la seconde relation de l'affaire du Quiétisme, faite 
dans l'assemblée du clergé de 1700, à savoir que la déclara- 
tion de*M. de Cambrai dans la préface de son livre, de ne 
vouloir qu'expliquer leurs sentiments, avait mis le prélat dans 
la nécessité d'en désavouer la doctrine *. 

• A son neveu, Paris, 3 juin 1697 (Œuvres^ t. xxvni, p. i94, 

• Mémoires^ t. i«', chap. xxvii, p. 437 (Chéruel). 

• Bausaet, Hist. de Bossuet, ILv. x, § ^3, p. 483. 
*2« Relation (OEwt?., t. xiX; p. 374). 
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(( Il fallut bien en venir là, dit Bossuet dans le journal de 
» Le Dieu; mais la résolution n'en fut prise qu'en présence 
» même de M"** de Maintenon, entre M. de Paris, M. de 
» Meaux et M. de Chartres. M. de Meaux représenta si bien 
» la nécessité de se déclarer, jusqu'à dire à M. de Paris même 
» qu'il perdait TÉglise, et qu'il n'y avait que ce seul moyen 
. » de la sauver, qu'enfin il y donna le^mains, après que M"''' de 
» Maintenon en eût été convaincue elle-même. Dans le même 
» temps, M. de Malezieu ayant eu occasion de voir M*"* de 
.)) Maintenon, il lui répéta toutes les raisons de M. île Meaux 
» pour attaquer Cambrai et l'en persuada tout à fait ^ » Éta- 
blissons par quels degrés et après quels efforts pour l'éviter 
on arriva jusqu'à cette attaque ouverte, ■ 

Au* commencement de juin « fut prise « la résolution finale 
.)) qui devait être portée au roi par M. de Paris. Elle allait à 
» dire que le livre, dans son tout et dans sa partie, était plein 
» d'erreurs , un renouvellement pallié du Quiétisme, et une 
» apologie secrète de M"* Guyon; que le seul remède était 
» (de la part de M. de Cambrai) de l'abandonner purement 
» et simplement, et de condamner les livres de M"** Guyon 
)) et de Molinos (dont Fénelon avait affecté de ne pas parler 
)) dans rénumération des faux mystiques) ; sinon (de la part 
)) des prélats) d'instruire Rome et d'en attendre la décision, 
)> sans rien faire que donner des instructions nécessaires au 
» peuple, pour empêcher ^ écrivait Bossuet,y'É'y^<?^ de la cabale 
' » qui se remuait *• » 

Dans la même lettre, Bossuet dépeignait ainsi la situation 
à son neveu : « M. de Paris craint M. de Cambrai et me craint 
)> également. Je le contrains : car sans moi, tout irait à l'aban- 
» don, et M* de Cambrai l'emporterait. On a de bonnes rai- 
)) sons de ne mêler M. de Reims dans cette affaire qu'in- 
» directement. Les avis que vous me donnez par rapport à 
» M. le Nonce sont les seuls dont je puisse profiter, et je le 

* Le Dieu, journal^ t. i", p. 229, 230. 

^ Le mardi 4 juin. Celle date résulte du b^ alinéa de la lettre du 
3 juin et du second de la lettre du 10^ de âossuel à son neveu 
(0£uu., t. xxviii/p. 194, (95). 

' A son nevôu, Arminvilliers, 10 juin 1697 {ibîd.y p. 195, 196). 
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» ferai. Si la Coiir s'apercevait qu'il y eût le moindre des- 
w sein, elle gâterait tout, et c'est la principale raison de M"** de 
» Mainteijon, qui n'a de bonne volonté que par rapport à 
» M. de Paris. Du reste, MM. de Paris et de Chartres sontfai- 
)) blés et n'agiront qu'autant qu'ils seront poussés. — ^^On 
» commence à dire ici que Rome et le Pape ont q^ielque eritime 
» pour moi. Je ne dis sur cela que ce qu'il faut; vous envoyez 
» les conséquences. Je suis seul en butte à la cabale *. » . 

L'abbé Rohrbacher pense que si Louis X,IV eût vu cette 
lettre, il n'aurait probablement pas été si facile à conduire 
dans cette aflfaii'e *. Toutefois Bossuet s'y défendait de tout 
esprit de parti et' d'animosité personnelle, que la participa- 
tion active de l'archevêque de Reims eût imprimé à la pour- 
suite. Voilà le sens de cette lettre commentée avec trop de 
vinilence par le docte abbé. 

Fénelon, ignorant la résolution arrêtée entre les trois pré- 
lats, et se confiant toujours en M. de Paris, fit à ce moment 
un grand effort pour le tourner de son côté. Sa lettre du 8 
juin, h NoaiÛes, est certainement un des morceaux les plus 
dignes d'attention qu'il ait produits dans cette controverse. 
On y voit avec étonnement l'espérance qu'il conservait de 
réussir à sauver son livre. M. de Beausset en a fait le titre 
du § 22 du livre m de son Histoire de Fénelon^ où il cite quel- 
ques phrases de cette lettre sur les conférences; puis un autre 
passage dans le § 23, où est invoqué l'exemple relatif à Lu- 
ther. Bausset {Histoire de Fénelmi) et après lui Rohrbacher 
donnent perpétuellement à Fénelon le beau rôle pendant 
toute cette période comme dans la guerre d'écrits qui s'al- 
luma ensuite ; mais ils ne citent guère que Fénelon. On sait 
qufe Bausset, dans son Histoire de Bossuet j a donné à sen ré*- 
cit, abrégé cette fois, mais mieu;^ développé que l'autre, en 
certains points, une couleur plus favorable à la conduite de 
Bossuet. Il faudra ici suivre les faits dans la Correspondance 
de l'évêque de Meaux, trop négligée jusqu a présent. 

La lettre de Fénelon à Noailles a la longueur et la forme 

* Ibid., p. 196 (Vives), et dans Tédition de Versailles, t.*XL, p. 
32i , 322. — Bausset ne cite pas cette lettre. 

* Hist. univers, de V Eglise catholique, loc. cit., p. 301. 
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d'un petit mémoire. Il y rappelle d'abord que, d'après la con- 
vention faite avec le prélat et M"''' de Maintenon dans l'entre- 
vue de Saint'Cyr, et approuvée par le roi, Bossuet devait être 
exclu de l'examen de son livre, et que sur les remarques que 
M. de Meaux promettait de fournir, cet examen devait être 
recommencé par M*' seul et MM. Tronson et Pirot, afin que 
l'auteur, présent à cette discussion, pût profiter de leurs con- 
seils. 

Il se plaint de n'avoir pas encore reçu les remarques de 
Bossuet; mais Bossuet a répondu peu après à ce reproche : 
« On lui avait mis en main deux mémoires très- amples de 
» M. Pirot, oh étaient toutes nos difficultés- et une partie de 
» nos preuves ^ » Nous avons déjà mentionné ce fait^ et Bos- 
suet a ajouté l'année suivante, dans ses Remarques sur la ré- 
ponse à la relation : « C'était à m'exclure que M. de Cambrai 
)> voulait faire servir mes remarques : de sorte que mes re- 
» marques seraient examinées sans moi, et à condition que, 
» si ces Messieurs ne tombaient pas dans le sens de M. de 
, » Cambrai, dont ils étaient bien éloignés, ils feraient de leur 
» sentiment l'état qu'on a vu '. » 

Fénelon continue en disant que Bossuet, ayant annoncé 
qu'il montrerait ses remarques à MM. de Paris et de Char- 
tres, « s'est servi de ce prét3xte pour former insensiblement 
» des assemblées qui n'ont pas laissé, contre l'intention de 

y) M. de Paris, de donner une étrange scène au public 

» Ainsi la personne que j'avais exclue de l'examen de mon 
» livre m'en a exclu moi-même, et mon affaire s'est traitée 
» sans moi par des personnes qui n'aurcdent dû s'en mêler 

» qu'avecrhoi et à ma prière. » Il oublie qu'il ne cessait 

de les appeler en garantie* Aussi Bausset, corrigeant dans 
Y Histoire de Bossuet V Histoire de Fénelon^ reconnaît que «les 
» prélats étaient en droit de réclamer contre une conformité 
» qu'ils désavouaient hautement \ » 

* !«' écrit, n° 2, de juillet 1607. Le passage en est reproduit dans 
les Remarques sur latépanseàla Relation, arL ix, § 1*', n» 7 (QEav., 
Vives, t. XIX, p. 182), en réplique au même reproche publiquement 
formulé dans cette réponse (chap. vu, n«* 73, 74, p. 413, 414). 

^ Remarques sur la réponse, ibid., n* 5, môme page.- 

3Liv.x, § 13, p. 484 (Viyès)8 
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Pénelon continue : « On n'a plus songé qu'à me ramener 
» comme un esprit malade. » On croyait en effet que sa.doc*- 
trîae n'était pas saine : en fit jusqu'au bout des efforts pour 
le ramener. 

Il a, dît-il, suivant les conseils de M. de Paris, et suivant 
le plan arrêté par cet archevêque lui-même, travaillé à des 
éclaircissements « pour les joindre à son, livre dans une nou- 
» velle édition. » II supplie très-humblement l'archevêque 
de ne rien changer à cette manière de procéder. - 

Il invoque, d'après Pallavicini, le blâme que Cajetan reçut 
à Rome pour n'avoir pas voulu recevoir l'explication de Lu- 
ther et pour lui avoir demandé une rétractation. Mais le car- 
dinal Pallavicini justifie Cajetan, loin de le blâmera 

Il prétend qu'on lui refusé « la liberté de s'expliquer ; » et 
il avoue cependant qu'on lui propose le parti d'expliquer 
courtement sa doctrine, mais sans dire qu'elle est celle de 
son livre. Ce serait, suivant lui, en faire une abjuration ta- 
cite. (( Est-ce ainsi, s'écrie-t-il , qu'on veut rétablir ma 
)) réputation ? » Il déclare donc qu'il ne consentira « jamais 
)) à expliquer ses sentiments sans les expliquer par son livre 
» lui-même. )> Il ne peut « sans blesser sa conscience et 
» l'honneur de son caractère, mettre en doute le sens d'un 
» livre qui, pris dans toute son étendue, avec tous ses correc- 
» tifs, ne peut jamais avoir qu'un seul sens qui est le bon. » 
C'est ce même livre que le Saint-Siège a condamné dans toute 
la liaison des principes, a Si on veut que j'aie tort et me ré- 
» duire à une explication qui abandonne mon livre, pour me 
» donner au public comme un homme qui se rétracte^ on veut 
» une injustice à laquelle je ne puis consentir. Je paraîtrais 
» abandonner la doctrine du pur amour. ... qui fait tout le 
)) système de mon livre. Je paraîtrais entrer dans les senti- 
» nwiis de M. de Meamc, qui ne cesse depuis un grand nom- 
» bre d'années d'attaquer cette doctrine, et qui l'attaque en- 
)) core indirectement dans son dernier livçe. » Cette fois il 

* Vpj;. Pallavicini, Hid, du ConcUç de Trente, liv. i", chap. 0, g 
13, indiqué en note par les éditeurs pour corriger l'assertion de Fé- 
neloD, Corr.^ L vu, p. 448. . 
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ne pense plus que le livre de Bossuet ressemble au sien : le 
livre de Eossuet, suivant lui, « autorise une oraison très- 
» dangereuse en ce qu'elle attaque la liberté d'une manière 
» indéfinie. » Il continue assez longtemps sur ce ton, toujours 
préoccupé de « la honte d'une rétraction » et de la facilité 
de «lever l'équivoque» dans la nouvelle édition ^ en sorte 
que son livre paraisse bon, utile, sain d^ns la doctrine, dit-il 
ironiquement, comme le a^aint M. de Chartres. Sa bonne 
foi paraît incontestablement par les mômes choses répétées 
dans ses lettres à son parent et ami l'abbé de Ghanterac, 
auquel il ajoute encore : « Quand on voudrait me laisser à 
» la cour, dans la situation où j'y suis, sans- justification, je 
» la quitterais sans balancer plutôt que de laisser les choses , 
)) douteuses ^)) 

Il dit à l'archevêque de Paris : « Tout le monde verra dans 
» mon livre la condamnation formelle de toutes les erreurs 
» que* mes trois confrères ont condamnées. » Et presque 
tout le monde y voyait le contraire. Il les prend en garan- 
tie, non plus seulement deux, mais tous les trois dans cette 
lettre même. 

Suit une tirade animée sur ses relations avec M™* Guyon, 
qui est barrée en partie dans l'original, qui n'a probablement 
pas été envoyée à l'archevêque, mais que les éditeurs ont 
jugé utile de conserver. Il y établit que dès le commence- 
ment de l'affaire il a dit à M"' de Maintenon que les livres 
de M™' Guyon étaient censurables en rigueur; qu'il a cessé 
de voir M"* Guyon, de lui écrire et de recevoir des lettres 
d'elle, dès qu'on a parlé contre elle; qu'il n'a rien fait pout 
la tirer de prison; que dans son livre il a mis en poudre toutes 
les erreurs de cette femme; qu'il a approuvé les censuras 
contre ses écrits dans sa lettre au Pape, etc. 

Une bonne partie de toutes ces choses ont été reproduites 
plus tard dans sa 4'éponse à la relation; il est plus intéressant 
d'en saisir le premier jet, et à l'époque décisive. 

Enfin il défendra son livre h Rome en y envoyant des ex- 

* Lettre du 24 juin (4697), Versailles, t. vu, p, 467, et au môme, 
Versailles, 6 juillet (1697), t. vu, p. 476. 
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plîcatîons, si on refuse de le faire paraître en France avec 
réimpression du livre des Maximes. C'était la grande menace 
de laquelle il attendait tout. Il espère « que le Pape laissera 
» son livre sans tache ou le fera corriger s'il n'a besoin que de 
» quelques correctifs, (cette seconde supposition était tout-à- 
» fait chimérique), ou du moins ne le condamnera qu'après 
» que la matière en aura été traitée à fond. » C'est sur quoi il 
pouvait compter. « Lorsque le Pape aura prononcé, on verra, 
» dit-il,quelleserama soumission pour son jugement.» Il met- 
tra sous les yeux du Pape son texte avec les additions destinées 
à l'éclaircir. « Si le Pape juge que le fond de la doctrine de mon 
» livre est mauvais,après sonjugement j'aurai une autorité suf- 
» usante pour me soumettre en conscience. -4 /or^ye merétrac-' 
» terai ouvertement y et ma rétractation simple sera aussi édi- 
» fiante que ma rétractation déguisée serait, dans les circons- 
» tances présentes, suspecte et honteuse. Je dirai hautement 
» que je me suis trompé , puisque le Saint-Siège condamne 
» le principe fondamental de tout mon système. » Nous te- 
nons note de cette annonce à laquelle l'exécution a répondu, 
mais non sans un cruel déchirement d'esprit. Il termine 
ainsi :« Je n'aurais à me plaindre de personne. Monseigneur, 
» si tout le monde vous ressemblait, ou si vous pouviez modé- 
» rérles autres *. » 

Ce mémoire mettait l'obstination de Pénelon tellement à 
découvert, qu'il dut contribuer beaucoup à faire comprendre 
à l'archevêque de Paris l'impossibilité de gagner « rien sur 
» son esprit *. » C'est à partir de ce moment surtout qu'il est 
Traî djB dire avec le récit de Bossuet dans le journal de Le Dieu : 
« M. l'archevêque de Cambrai ayant écrit au Pape pour lui 
» soumettre son livre (et, comme ajoute ailleurs Bossuet, 
» s'en faisant lui-même honneur) •, les prélats virent bien 
» qu'ils ne pourraient plus s'empêcher de se déclarer contre 
» ce Uvre * • » 

Le dénoûment se fût précipité plus vite si l'amitié de M. de 

* Corresp,, t. vi, p. 442 à 462. 

* Voyez Phelipeaux, Relation, V^ part., 11 v. 2, p. 2S4. Noua ne lui 
accordons pas le défaut de sincérité de Fénelon. 

* Relation, SGCÏ. y lu n* iS ((Euv., t. xix, p. 77). 

* Journat, t. I", p. 229.1 

r SSBis. TOUS IX .--M*' 50} 1864* (68" vol. de la coll.) 8 
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Paris et le désir que tous avaient de terminer l'affaire en 
France n'eussent multiplié les efforts contre une résistance, 
qui ne se laissa pas entamer. 

Pendant que Fénelon cherche à répandre son éclair cisse* 
ment * , Bossuet écrit à son neveu à Rome le 1 7 juin : a II enverra . 
» son livre traduit, sa tradition, et surtout des explications 
)i de sa doctrine. » Indice que M. de Paris avait communi-?, 
que à M. de Meaux au moins une partie de la lettre du 8 juin 
que nous venons d'analyser. Bossuet continue : « Il nous 
» cache tout ici autant qu'il peut; mais vous pouvez tenir pour 
» assuré que ses explications ne seront ni bonnes en elles- 
» mêmes ni conformes à son livre. Nous en avons fait au roi 
» notrjB rapport; et M. de Paris lui a porté notre avis communt: 
)) qui était que le livre était rempli depuis le commencement 
)) jusqu'à la fin, dans son tout et dans ses parties, d'erreurs 
» sur la foi et de Quiétisme pallié ; en sorte qu'on ne pouvait 
» ni le soutenir ni le corriger. On attend là. dessus sa dernière 
» résolution. Jusqu'ici il persiste à ne point abandonner son 
» Kvre, )) (c'est ce qu'il venait d'écrire à M. de Paris :) « et à 
» refuser obstinément de conférer avec nous de vive voix. 
» Nous avons pris encore huit jours pour faire les derniers 
» efforts ; et si nous ne pouvons le réduire à la raison, nous 
» écrirons à Rome, sans hésiter, par l'ordinaire prochain. » 

Bossuet persistait plus que jamais à vouloir une rétracta- 
tion nette et formelle, et avait enfin persuadé aux deux autres 
prélats de suivre cette voie. La fin de sa lettre dénote parfaite- 
ment ses intentions : (( Toute la finesse de M. de Cambrai 
» consiste à donner des explications telles quelles à son livre. 
» Ses amis croient tout sauver pourvu qu'ils le sauvent. Et 
)) nous sommes résolus à ne recevoir aucune explication que, 
» celles qui s'y trouveront véritablement conformes (c'est-à- 
dire à n'en pas recevoir du tout :) et quand la doctrine de 
» ses explications serait bonne, si elle n'est conforme au livre, 
)) nous demeurerons fermes à poursuivre sa condamnation, 
» parce que nous voyons clairement que tant que le livre 



les 
472. 



* Fénelon à Tabbé de Chanterac, samedi 22 juin (1697); Versail- 
s, 24 juin (1697) ; Versailles, 25 juin (1697). Carr,, t. vu, p. 463 > 
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» subsistera, tout le Quiétisme demeurera en honneur. » 
Voilà comment Bossuet répondait à la prétention de Fénelon 
d'accommoder les explications à son livre sans y reconnaître 
aucune erreur. Il ajoute : «Je vis hier le Ipoî et madame de 
» Maintenoû de la part de M. de Paris et de M. de Chartres, 
» pour leur dire que notre parti est pris d'écrire au Pape, si 
» M. de Cambrai ne fait pas ce qu'il doit. J'ai porté la même 
» parole à M. le Nonce du consentement du roi. Je pense que 
)) si M. de Cambrai s'opiniâtre, il ne restera plus guère à la 
» Cour *. )) 

Comme il résulte de ce qui précède, Bossuet consentait à 
admettre Fénelon aux" conférences et le pressait même d'y 
venir, mais afin qu'à la lumière des démonstrations qui lui 
seraient faites il reconnût ses erreurs. Fénelon niant toute 
erreur refusait les conférences, mais seulement avec Bossuet; 
il les acceptait avec les deux autres prélats, dans I51 pensée 
qu'il parviendrait à les convaincre de l'orthodoxie de sa doc- 
trine, si Bossuet en était écarté. C'estce quèM.-de Meaux 
ne voulut point souffrir, et il eut bien raison. Madame de 
Maintenon elle-même avait fini par reconnaître que cette ex- 
clusion était impossible : « Si M. de Cambrai amenait les deux 
» autres prélats à son sentiment, disait-elle, on en conclurait 
» que c'est par la supériorité de son génie. » 

La véritable raison en était que Bossuet avait lui-même & 
se défendre d'une conformité de principes qu'il désavouait. 
11 ne prétendait pas pour cela, comme l'en a accusé Féttélon, 
décider au nom de l'Eglise; mais en cas de persistance de ce- 
lui-ci à soutenir ses erreurs, les déférer à Rome de son côté 
avec les deux autres évoques. Telle est la véritable situation, 
et par ce tableau nous croyons pouvoir affaiblir l'impression . 
que produit la Réponse de Fénelon à la relation^ citée à grand , 
étalage par Bausset et par Rohrbacher. 

ÂIiGAR Gbiv£au* 

' Paris {OEuv., t. xxvni, p. 197, 598). 



1(0 TRADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. 704 de IWme. 

i|($t0U'^ (ûU)oli(|uir« 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 
sua LA EELIGION DES BOBIAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

at)*ILS ONT PU AVOIR DES TRADITIONS BIBLIQUES» PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS, 
Pormaiil «m supplément A t«afte« le* hUtoire* romaines* 

DIXIÈME ARTICLE *. 

XXI 

48 ans avant Jésus-Christ, 
27« année du pontifical d'Hircan II, à Jérusalem, 
1'® année de Q, Métellus Scipion, président de la Syrie, 
704*^ année de Rome; Cdius Claudius Marcellus, et L, Cornélius 
Lentulu3, consuls, 
. César, Dictateur l, pendant ii jourSé 

1" année de la guerre civile» 

!• Evénements politiques. 

Le 1" janvier, le Sénat porte un décret par lequel il est 
(mionné à César de quitter ses commandements avant le 
1" mars, sous peine d'être regardé comme ennemi de la Ré- 
publique. — César demande que Pompée s'éloigne de Rwne. 
-^Àprès divers essais de conciliation qui n'aboutissent pas, il 
passe le Rubicon, et marche sur Rome. — A son approche, 
Pompée sort de Rome, avec les consuls, le sénat, grand nom- 
bre de chevaliers, et se réfugie d'abord àCapoue,puis à Brin- 
des,où César le poursuit. — Pompée quitte l'Italie, le 17 mars 
et fait voile avec son armée vers l'Épire. — En 60 jours. César 
est maître de toute l'Italie. 

Il revient à Rome, s'y empare du trésor public laissé par 
Pompée, puis de là part pour l'Espagne, pour y soumettre les 
lieutenants de Pompée. Il s'en rend maître en 40 jours^ 
soumet Marseille en revenant, et y apprend qu'il a été nommé 
Dictateur pour six mois. 

^ Voir le 9^ article, au q<> précédenti ci-dessusi p. 29. 
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Après de grandes hésitations, Cicéfon va rejoindre Pompée 
en Epîre/ et arrive à Dirrhachium, le 15 juin. 

En partant pour TEspagne, César avait donné à Lepidus le 
commandement de Rome, et à Antoine celui de toute Htalie, 
en qualité de pro-préteur, Cicéron nous décrit h situation 
par ce peu de mots : « La ville est sans lois, sans jugements, 
fi sans droit, sans foi ; abandonnée aux pillages et aux incen- 
» diès ^ » 

Quant à Antoine, voici avec quel entourage il exerçait le 
commandement : 

« Antoine mène avec lui, dans une litière découverte, la 
» comédienne Gythéride ; sa femme est dans une autre ; sept 
)) autres litières portent Ses amies, ou plutôt ses amis; vous 
» voyez dans quelle honteuse boue nous périssons ". » 

C'était pourtant là le beau temps de cette Société païennOi 
à laquelle on veut nous ramener. 

César, arrivé à Rome, s'y comporte avec modération, 
nomme à toutes les magistratures, se fait désigner conune 
Consul pour l'année suivante, quitte la Dictature au bout de 
li joifrs, et part pour aller combattre Pompée'. 

II. HT Atiire de 1a rell(|loii paVeniie. — léém mttmlrem romalneii di* 
rigées par le» eraelefl, les «WArlUoiiA, les démoB«, etc. — I^e 
«■el eselATAse et de quelle BÉMIONOCRATIE le CHRIST, m 
4éliTré les lioiiiBie« f 

Constatons encore ici la grande influence des croyances 
psûfennes sur les événements qui s'accomplissent : 

a On assure, nous dit Plutarque, que la veille de son pas- 
» sage du Rubicon, César eut, la nuit, un songe abominable, 
» car il songea qu'il commettait un inceste avec sa mère *. n 

César seul a pu raconter ce songe ; il le corroborait par un 
autre du même genre qu'il avait eu auparavant, et que Dion 
raconte en ces termes : 

'^ Urbem sine legîbus, sine judîcîîs, sîne jure, sine fîde, relictam 
direptioni et incendiis (Gic. adSuloio,^ iv. 1 ; t. 14, p. 282). 

* Hic tamen Gytheridem secum lectica aperta portât, altéra uxo* 
rem; septem prœterea conjunctœ lecticas amîcarum sunt^ an amico* 
rum?Videquam turpi leto pereamus (Gic, ad Attic,^ x, 10; t. 19, 
p. 25.) Voir aussi la 2« Philippique, c. 24; 1. 13, p. 69. 

* Plutarque, César, c. 32; éd. Didot, p. 863. 
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a Avide de gloire, jaloux d'égaler Pompée et les autres 
» hommes qui, avant lui, s'étaient élevés à une grande puis- 
» Sance, il ne formait que de vastes projets, espérant d'être 
' » nommé Consul et d'accomplir des choses extraordinaires. 
» Cette espérance lui venait surtout de ce que, pendant sa 
» questure à Cadix, il avait cru avoir, dans un songe, com- 
» merce avec sa mère, et les Devins lui avaient prédit qu'il 
» obtiendrait un grand pouvoir *. » 

César avait tellement foi en ce songe, que c'est, ajoute pilus 
loin Dion, ce qui le décida, quelques années plus tard, « à 
» donner aux habitants de Cadix le droit de citoyens ro- 
n mains '. » 

Avant Dion, Suétone avait mentionné ce songe d'une ma- 
nière plus explicite : 

« On dit que son esprit ayant été troublé par un songe, 
» dans la nuit précédente, les Devins élevèrent ses espérances 
il au plus haut degré. Il lui avait paru qu'il violait sa mère. 
H Us dirent que ce songe lui annonçait; la souveraineté du 
M monde, cette mère n'étant autre que la terre, qui est la 
» mère commune de tous '. » 

Suétone raconte ensuite un prodige bien plus singulier, 
dont plusieurs furent témoins, et qui décida delà fortune 
de César , lequel prononça en cette occasion ce fameux mot 
historique : le sort est jeté. 

» Tandis qu'il hésitait, un prodige se manifesta. Un homme 
» d'une taille et d'une beauté remarquables lui apparut subi- 
» tement : il était assis à une très-petite distance, et jouait 
» du chalumeau. Outre les bergers, plusieurs soldats des ports 
» voisins se rassemblèrent pour l'entendre ; il y avait parmi 
» eux des trompettes. Cet homme s'empara de l'instrument de 
» l'un d'eux, se leva, et, faisant retentir des sons guerriers, 
» se dirigea vers l'autre rive. César alors s'écria : Eh bieriy 

* Dion Cas8iufi,H»«*.rom.,l. 3cxxvn,c. 52; trad. Gros, t. m, p. 273. 

' liem», 1. Xhî, 0. 24, t. iv, p. 323. 

' Etiam confusum eum somnio proximeB noctis (nam visus erat 
per quietem matri stuprum intulisse) conjectores ad amplissimam 
spem incitaveruntj.arbitrium orbis terrarum portendi interprétan- 
tes : quando mater, quam subjectam sibi vidisset, iion alla esset 
quam terra, quae omnium parens haberetur (Suétone, César^ c. 7). 
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» allons où nous appellent les prodiges des Dieux et t iniquité 
» de mes ennemis. Que le sort en soit jeté ^! » 

C'est donc sur rîndication de ces songes et de cette 
vision que César commença la guerre civile. Pour se rendre 
les Dieux propices, « il consacre quelques chevaux (au 
» dieu Mars, sans doute), et ordonne qu'on les laisse errer 
» sans gardiens ; ces chevaux s'abstinrent de nourriture et 
» pleurèrent h l'approche de sa mort * ; » puis il passe le 
Rubicon. 

Transportons-nous maintenant à Rome, et voyons dans 
quel état s'y trouvaient les esprits, par suite des prodiges 
qu'on y remarqua. • 

Voici d'abord ce que nous dit Julius Obsequens , qui 
passe pour avoir copié Tite Lîve, âgé d'environ 10 ans, à cette 
époque : 

« Une mule ayant mis bas, fut un présage de discordes 
» civiles, de mort de gens de bien^ de changement de lois, et 
» d'accouchements honteux de matrones. Un incendie, qui 
» détruisit la plus grande partie de la ville, fut regardé comme 
» un prodige. La guerre civile s'alluma entre César et Pom- 
» pée*. » 

Après lui, Pétrone constate les mêmes présages : 

« Voilà que parmi les tombeaux et les ossements privés de 
» sépulture, on voit apparaître des spectres à la figure mena- 

* CuDctanti ostentum taie factura est. Quidam exîmîa magnitu- 
dine et forma, în proximo sedens,repenteadparuit,arundine canens: 
ad quem audiendum quum prœterpastores plurimi etiam exstatio- 
nibus milites concurrissent, interque eos etaeneatores, rapta abuno 
tuba, prosiluit adflumen, et ingenti spiritn classicum exorsus, pcr- 
tenditad alteram ripam.'Tunc Ccesar : Ealur, inquit, quo Deorum 
ostenta et inimicorum iniquitas vocat* Jacta aléa est (Sueton., 
César ^ c. 32). 

*ProximiB diebus equorum greges, quos in trajiciendo Rubicone 
flumine consecrarat, ac vagos et sme custode dimiseiat, comperit 
pertinacissime pabulo adstinere, ubertimque flere (Suet., César, 
C.81). 

. *Mula pariens discordiam civium, bonorum înteritum, mutatio- 
nem legum, turpes matrdnarum partua significavit. Inccndium, 
quo maxima pars Urbis dclcta cst^ prodigii loco hnbitum. Inter Cœ- 
sarem et Ponipeium bella civilia exorta (Julius Obsequens, Prodi- 
giorum' libeUus,c»\2\j). 
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» çante et sinistre. Des torches, au milieu d'étoiles nouvelles, 
» annoncent les incendies. Jupiter fait pleuvoir des pluies de 
» sang. Dieu donne bientôt Texplication de ces prodiges. Cé- 
» sar fait cesser toute hésitation ; poussé par Tamour de la 
» vengeance, il abandonne les guerres contre les Gaulois, et 
» commence les guerres civiles*. » 

Lucain, qui comme on le sait, a plutôt écrit une histoire 
qu'un poëme, résume ainsi les traditions qui existaient à 
répoque de Néron : 

(( L'espérance même n'est pas permise à ces esprits trou- 
» blés : l'avenir leur apparaît plua redoutable que le présent, 
» Les Dieux menacent; les prodiges remplissent la terre, 
» le ciel, les mers. Dans la nuit sombre, des étoiles incon- 
» nues brillent ; l'horizon resplendit ; les torches à l'aile 
» oblique, volent à travers Tespace ; la crinière ardente de 
» de cet astre qu'il faut craindre (une comète) rayonne et va 
)> changer les rois ; Téclair sillonne à traits redoublés un ciel 
)) serein et trompeur; dans l'air épaissi, la flamme errante 
» prend mille formes : c'est un javelot immense, c'est une 
» lampe éclatante. Point de nuages ; et le tonnerre qui gronde 
» sourdement, part du pôle arctique et foudroie le Capitole* 
)) Ce n'est plus la nuit, c'est le jour que ces astres, habitants 
» du ciel, choisissent pour achever leur course; et la sœur 
» du soleil, au moment même oh son disque reproduit les 
» clartés de son frère, se voile, pâlit et disparait sous l'ombre 

» immense qui l'a frappée On nous a appris que les Dieux 

» indigètes pleurèrent ; les Lares suèrent ; on dirait qu'ils 
» ressentaient la tourmente de Rome ; les dons votifs tombè- 
» rent des parois ; Toiseau nocturne vint souiller le jour. 
» L'animal féroce quitta la nuit sa tanière, et, audacieux, il 
» plaça le berceau de ses enfants au milieu des places pu- 

* Ecce inter tumulos, atque ossa carentîa bustis 
Umbrarum faciès diro stridore minatur, 
Fax stellis comitata nôvis incendia ducit ; 
Sanguîneoque recens descendit luppiter imbre. 
Hsec ostenta brevi solvit Deus. Exuit omncs 
Quîppe moras Caesar, vindictœque actus amore, 
Gallica projecit, civilia sustulit arma. 

(Petronii, Satyricon, p. 48, in-4*, Francf.^ 1629). 
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» bliques. Les bêtes brutes firent retentir des sons hu- 
» mains ; les femmes enfantent des monstres aux membres 
n hideux, à plusieurs bras, et des enfants qui épouvantent 
» leurs mères ^ » 

Après lui Appien s'exprime ainsi : 

« Déjà on annonçait un grand nombre de prodiges et de 
» présages observés dans le ciel. Il avait plu du sang ; les sta- 
A tues des Dieux avaient été couvertes de sueur ; plusieurs 
» temples avaient été frappés de la foudre; une mule avait mis 
» bas, et il était arrivé beaucoup d'autres choses horribles^ an- 
» nonçant le changement de l'état présent, et la fin de la Ré- 
)> publique qui ne devait jamais être rétablie; c'est pourquoi 
» on fit des prières et des voeux, comme dans une conster- 
» nation publique ^ » 

Enfin, Dion rappelle tous ces prodiges en ces termes : 

« Des loups et des hiboux parurent souvent dans Rome ; la 

* Tum ne qua futuri 

Spes saltem trépidas mentes levet, addita fati 
Pejoris manifesta fides ; Superique minaces, 
Prodigiis terras implerunt, aethera, pontum» 
Ignota obscurse videront sidéra noctes, 
Ardentemque polum flammis, câeloque volantes 
Obliquas per inane faces, crinemque timendi 
Sideris, et terris mutantem régna cometen; 
Fulgura fallaci micuerunt crebra sereno, 
Et varias ignîsdenso dédit aère formas. 
Nunc jaculum lon^o, nunc sparso lumine lampas 
Emiouit cœlo ; tacitum sine nubibus ullis 
Fulmen^ et arctois rapiens e partibus ignem, 
Percassit Latiale caput : stellsque minores, 
Per vacuum solitae noctis decurrere tempus, 
In médium venere diem : cornuque coacto 
Jam Phœbe toto fratrem quum redderet orbe, 

Terrarum subita percussa expalluit umbra 

Indigetes flevisse Deos, urbîsque laborem 
Testatos sudore Lares, delapsaque templis 
Dona suis, dirasque diem fœdasse volucres 
Accipimus; silvisque feras sub nocte relictis 
Audaces média posuîsse cubilia Roitia. 
Tum pecudum faciles bumana ad murmura linguss, 
Monstrosique hominum partus, numeroque modoque 
Membrorum ; matremque buus conterruit infans. 

(Lucain Pharsale^ I, 522-55i.) 
* Appien, Guerres ctV., 1. n, c. 36, édition Didot, p. 357, 
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)i terre éprouva de fréquentes secousses, accompagnées de 
}} mugissements ; des flammes s'élancèrent du couchant au 
» levant; d'autres dévorèrent plusieurs temples, notamment 
» celui de Quirinus. Il y eut une éclipse totale de sdeil; la 
» foudre endommagea le sceptre de Jupiter, le bouclier et le 
» casque de Mars, placés au Gapitole, et les colonnes sur les- 
» quelles les lois étaient gravées ; beaucoup d'animaux en- 
)) gendrèrent des monstres ; quelques oracles furent publiés 
i> comme venant de la Sibylle y et plusieurs hommes y saisis de 
» l'esprit divin, prophétisèrent... Tout le monde fut effrayé de 
» ces prodiges, et cela devait être ; mais chaque parti pensait 
^> et espérait que les malheurs prédits tomberaient sur le parti 
» contraire, et Ton n'offrait aucun sacrifice expiatoire*.» 

On doit remarquer ici ces oracles Sibyllins que le peuple 
chantait dans les rues, et les p^sonnes qui, saisies d'une fu- 
reur divine y se mirent à prophétiser l'avenir*. Lucain les 
avait déjà mentionnés : ^ 

« Les cruelles prédictions de la Sibylle de Cumes circulô- 
» rent parmi le peuple*. » 

Quels étaient ces oracles, et qui étaient les personnes qui 
prophétisaient ainsi? Est»-il déraisonnable de supposer que 
les Juifs, qui étaient à Rome en grand nombre, et qui seuls 
connaissaient les vraies prophéties, étaient du nombre de ces 
prophètes ? 

Notons ce que nous dit Plutarque, « que les Consuls mêmes 
» prirent la fuite, sans avoir fait les sacrifices qu'ils faisaient 
» ordinairement avant de sortir de la ville*. » 

Et ce qui prouve l'importance qu'on attachait à ces pra- 
tiques, c'est que César lui-même a n'oublie pas de reprocher 
)) aux préteurs d'être partis pour leurs provinces, -sans atten- 
» dre d'avoir fait les vœux exigés^. » 



* Dion, Hist rom. 1, xli, c. 14; trad. Gros, t.^iv, p. 301. 

* Kal Xoyia fiva, &; xal tyjç iiôuXXyjç 5vTa :îîoeTO' xàto^of ts Tiveç 
Ytyvo^vot, or^yyk Idsial^ov (Dioo. ibid,). 

* Dirâque per populum GumatiaB carmina vatis 
Vulgantur. ( Lncain, Pharsale, i, 564). 

* Wutarque, César^ c. 34 ; édit. Didot, p. 864. 

^ Votis nuncupatis exeant ( GsBsar, Bellum civile^ i, c« 6). 
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Nous avons yu que César avait pillé le Trésor public ; ici 
^'encore nous trouvons une consécration religieuse : 

« On rapporte^ dit Appien, que cet argent avait été déposé 
» contre les Gaulois, avec exécration publique contre celui 
» qui y toucherait, excepté contre la guerre des Gaulois : mais 
» César répondit, qu'ayant ôté tout danger du côté des Gau- 
» lois, la ville avait été délivrée de cette consécration^, » 

2» Une supplication publique à Rome. 

Afla vue de ces prodiges et au milieu de ces terreurs po- 
pulaires, Appien nous dit qu'on ne manqua pas d'adresser 
des prières et des supplications publiques aux Dieux» C'est ici 
le lieu d'en donner une description authentique, faite par 
Lucain, qui, vivant sous Néron, les voyait encore pratiquer 
sous ses yeux. Ceci est un côté essentiel de la religion Ro- 
maine : 

(( (a) On crut deyoiv, selon tancieti usage^ avoir recours aux 
» devins d'Étrurie. Aruns,le plus âgé d'entre eux, retiré dans 
)) les murs solitaires deLuca, lisait l'avenir dans les directions 
» de la foudre, dans le vol des oiseaux, dans les entrailles des 
» victimes. Par son ordre, ces monstres que nul germe n'a 
» produits, et que la nature égarée avait formés dans un sein 
» stérile,sontlivrés aux flammes*. Puis il ordonne aux citoyens 
)) tremblants d'environner les murs de Rome, et de les puri- 
» fier par les lustrations sacrées',* tandis que la procession 

(a) Hsec propter placuît Tuscos de more vetusto 
Acciri vates. Quorum qui maximus œvo 
Arun3 incoluit desertœ mœnia Lucse, 
Fulminis edoctus motus, venasque calantes 
Pibrarum, et monitus errantis in aère pennœ, 
Monstra jubet primum, qu8B nullo semme discors 
Protulerat natiira, rapi, sterilic[ue nefandos 
Ex utero fétus infaustis urere flammis*. 
Mox jubet et totam pàvidis a civibus Urbem 
Ambïri ; et festo purgantes mœnia lustro*, 
Longa per extrêmes Pomœria cingere fines 
Pontifices, sacri quibus est permissa potestas^ 

* 2l)v àpS $7i|xofft(ç XeXuxevat tt) icdXei t^,v âpdcv (Appien, Guerres 
civiles^ 1. Il', c. 41, p. 359, éd. Diaot). 

* 11 s'agit des êtres -informes enfantés par les femmes, ou par les 
femelles d'animaux, cités précédemment. 

' Pu'rification et procession nommées Amburbiuni, 
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» des pontifes, à qui est confié le soin des choses sacrées, 
» entoure les limites du Pomerium romaine Ensuite marw 
» che Tordre inférieur des pontifes, aux vêtements et au rit 
» gabiniens*, et le char des vestales, conduit par la Prêtresse 
)i au front ceint de bandelettes sacrées, celle qui seule a droit 
» de contempler la Minerve Troyenne '. Sur leurs pas, s'a- 
» vancent ceux qui gardent les vers secrets des Dieux, et ra- 
» jeunissent Gybèle dans les faibles eaux de l'Almon *; puis 
» le savant Augure, gardien des oiseaux sacrés, et les sept 
» chefs, qui président, dans les fêtes, aux sacrifices des fes- 
» tins*, et les prêtres de Tatius', et le Salien joyeux, qui porte 
» en dansant les boucliers de Mars ^ et le Flamine portant 
» Vapex sur sa tête vénérable*. 

« Dans les détours sinueux de la ville, la procession marche 
> à pas lents. Pendant ce temps, Aruns ramasse les feux de 

Turba minor sequitur, ritu succincta Gabino, 
Vestalemque chorum ducit vittata sacerdos, 
Trojanam soli'cui fas vidisse Minervam. 
Tum qui fata deum secretaque carmîna servant 
Et lotam parvo revocant Almone Cybellen; 
Et doctus volucres augur servare sinistras ; 
Septemvîrque epulîs testis, Titiique sodales; 
Et Salius lœto portans ancilia collo ; 
Et tollens apicem generoso vertice flamen. 
Dumque illî effusam longis anfractîbus urbem 
Circumeunt, Aruns dîspersos fulminîs ignés 

• Partie de la ville entourant les remparts, qu'il n'était permis 
ni d'habiter, ni de cultiver. 

*'La toge, en partie relevée et en partie entourant la tôte, rit ve- 
nu de Gabie, ville des Volsques. 

• Statue de Minerve, qu'on croyait avoir été apportée par Enée en, 
Italie. 

• Les Quindécimvirs, chargés de la garde des vers Sibyllins, et 
qui, le 27 mars, lavaient la statue de Gybèle. 

** Prôres appelés épwiones. 

• Prêtres institués pour conserver certains sacrifices des Sabîns, 
établis par Romulus en l'honneur de Tatius. ( Tacite, Ann,^ ii, 
c. 54, et Eist.y ii, 9,c. 35. Nous ne savons pourquoi le traducteur les 
appelle prêtres d Apollon, 

7 Boucliers dits ancilia^ que le général romain partant pour l'ar- 
mée, allait agiter dans le temple de Mars, et toucher sa pique en 
disant : Mars, veille sur moi ( Mars, vigila ). Servius, Mneid, vtii, 3, 

• Vapex était une espèce de diadème dont le flamen entourait 
sa tôte, et dont les bandelettes pendaient de chaque côté ( Isidore, 
Orig,^ U XIX, c. 30 ). ■— Le privilège du flamen dicUis était qu'on ne 
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» la foudre, et 1 a terre les reçoit dans son sein, avec un triste 
» et profond murmure i. Go lieu devient sacré. 

» Un taureau mâle est amené à Tautel; déjà Bacchu? 
» coule» déjà sous le couteau oblique, la farine, mêlée 
))de sel, est appliquée sur le front de lavictime, Impa<« 
» tiente du sacrifice, la victime s'agite sous la main des 
» prêtres, qui, les robes relevées, pèsent sur ses cornes re* 
» doutables; elle plie son ge nou, tombe; vaincue, elle offre sa 
» gorge au couteau, mais le sang ne jaillit pas. D'une large 
n plaie coule, non un sang de couleur rouge, mais un virus 
» noir. Aruns, étonné de ces signes funestes, pâlit; il observe 
» la colère des Dieux dans les entrailles déchirées : la couleur 
» épouvante le Devin. Ce sont de pâles viscères, semés de 
» taches livides et souillées d'un sang coagulé; ce sang est 

CoUigit, et terrée mœsto cum murmure condit*, 
Datque locis numen sacris : tune admovet aris 
Electa cervice marem ; jam fundere Bacchum 
Cœperat, obliquoque molas inducere cullro : 
Impatiensque diu non grati victima sacri, 
Cornua succincti premerent quum torva ministri, 
Deposito victum praebebat poplite collum. 
Nec cruor emicuit solitus, sed vulnere largo 
Diffusum rutilo nigrum pro sanguine virus. 
Pailuit attonitus sacris feralibus Aruns, 
Atque iram superum raptis quaesivit in extîs. 
Terruit ipse color vatem : nam pallida tetris 
Viscera tmcta notis, gelidoque infecta cruorQ 
Plurimus adsperso variabat sanguine livor. 

pouvait l'obliger de jurer; sa parole devait suffire. « Ses fonctions 
» étaient d'immoler un bœuf a Jupiter, le jour des ides ; il ne 
» pouvait ni se faire parfumer le jour, ni dépouiller sa tunique, 
» ni monter à cheval, ni quitter la ville pendant la nuit. A la mort 
» de sa femme, il quittait sa charge, et ce lui était un crime de se 
9 remarier ; il lui était défendu de toucher le blé, la farine , la 
» viande crue, une chèvre ou un cheval. Il ne pouvait ni toucher, 
» ni môme nommer une fève. C'était un crime à expier que d'en- 
» tendre les concerts funèbres, de toucher le lierre, de porter un 
■ » anneau avec une pierre, ou d'avoir uii nœud sur ses vêtements. » 
(Lilius Gyraldus. de Sacrificiis, p. 478, in-fol. Leyde, 1C96. ) — On 
voit encore ici de quel stupide esclavage le Christ a délivré les 
hommes ! 

^ Quand la foudre était tombée quelque part, un prêtre arrivait 
aussitôt, rassemblait les objets dispersés ou tombés, et les enfer-^ 
mait dans un trou fait en terre ; ce lieu était sn^^élé bidentus, parce 
qu'on y immolait une victime ayant . de ucd dent» faites d'une cer- 
taine manière. -^ Encore un esclavage dont le Christ a délivré les 
hommes 1 



130 TAADmOliS £T SUPERSTITIONS ROMAINES. 704 de Rome. 

» tout couvert de nuances diverses ; le foie surnage dans cette 
» liqueur impure, et il constate des veines effrayantes du côté 
» qui annonce des mallieurs; la fibre du poumon n'est pas 
)> apparente , ^ un diaphragme imperceptible s^are tes 
n mes&braoes :vitaux; le cœur est flétri, et les intestins lab- 
» sent échapper une liqueur impure de leurs membranes 
n déchirées; et ce que Ton ne voit jamais impunément (chose 
» horriblel) dans les entrailles des victimes, il vit un des 
» lobes du foie dominer la masse de Tautre : la partie malade 
» est faible et pendante, Tautre partie est enflée et agite fâ- 
» cheusement les veines par une palpitation exagérée . » 

Cernit tabe jecur madidum, venasque minaces 
Hostili de parte videt. Pulmonis anheli 
Fibrâ latet, parvusque secat vitalia limes. 
Cor jacet, et saniem per hiantes viscera rimas 
Emittunt : produntque suas omenta latebras. 
Quodque, nefasi nullis impune apparuit extis, 
Ecce, videt capiti fibrarum increscere molem 
Alterius capitis. Pars œgra et marcida pendet : 
Pars micat, et céleri venas movet improbapulsu. 

( Lucain, Pharsale, i, 584.) 

3. Prodiges et terreurs dans le camp de Pompée. 

De Rome, passons dans le camp de Pompée et voyons 
quelles sont les préoccupations des esprits, d'après Dion : 

i( Dès son arrivée à Dyrrhachium, Pompée apprit que certte 
» guerre n'aurait pas une heureuse issue pour lui. Pendant 
» le trajet même, la foudre tua plusieurs de ses soldats ; des 
» araigaées couvrirent les *étendarts militaires, et, quand il 
)i fut débarqué, des serpents se traînèrent sur ses pas et en 
» effacèrent la trace. Tels sont les prodiges qui apparurent à 
» Pompée en personne *. » 

Nous devons placer ici les démarches de l'augure Appius, 
dont nous avons déjà parlé, et qui veut forcer la Pythie de 
Delphes à lui révéler quelle sera l'issue de la guerre. Ainsi 
«'exprime Valêre Maxime : 

a Voici un oracle qu'Apollon prononça presque lui-même, 
» et qui devint, par l'organe prophétique de la Pythie, un si^ 

^ Dion, HisU fom* 1. xu, c. 14 ; trad. ti iv. p. 301. 
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» gne certain de la mort d'Appius. A Tépoque de la guerre 
» civile, lorsque Pompée, pour son propre malheur, sans 
» aucun avantage pour la République, rompit les liens qui 
» Tunissaient à César, Appius, voulant découvrir Tissue de 
» ce mouvement terrible, usa de l'empire que lui donnait 
» sa dignité de gouverneur de VAchaïe, et força la prêtresse 
» de Delphes au fond de la caverne sacrée d'où Toracle fait 
» entendre la vérité à ceux qui la consultent, mais où Texcès 
» du souffle divin qu'on y respire suffoque les ministres châr- 
» gés de rendre ses réponses. Saisie de l'enthousiasme pro- 
» phétique, la prétresse, d'une voix effroyable et au milieu 
» d'une mystérieuse obscurité de paroles, annonce à Appîusf 
» le sort qui l'attendait : « Romain^ dit-elle, cette guerre ri a 
» rien qui te regarde^ tu resteras à Cœla^ en Eubée. n Per^ 
)) suadé qu' ApoUon lui conseillait de ne prendre aucune part 
» à cette querelle, il se retira dans le pays nommé Cosla Eu^ 
n^hœa et situé entre Rhammus, célèbre canton de TAttîque, 
» et Garyste, ville voisine du détroit de Chalcis : là, il mou- 
» rut de maladie avant la bataille de Pharsale, et eut pour sé*« 
» pulture l'endroit désigné par l'oracle *. » 

Après Valèremaxime,Lucaîn citele même fait et y ajoute un 
détail qu'il convient de consigner ici;c'est qu'à cette époque 
(il est né 38 ans après lamort du Christ) les oracles avaient 
cessé: 

« Seul, Appius craint d'affronter une lutte incertaine, il 

* Atque hoc quidem hominis, et casu : illud tantam non ore 
ipsius Apollinis edituin,(juo Appii interitum veridica PythicaB vati- 
cinationis fîdes prdecumt. Is bello civili, quo se Gn. Pompeîus a 
Cœsaris concordia, pestifero sibi neo reipublic© utili consilio, ab- 
ruperat,eventuin gravissimi motus explorare cupiens, viribus impe-f 
rii(namque Achaiœ prierai) antistitem Delphics9 cortîns in.întimam 
sacri specus partem descendere coe^it. IJnde ut certse consulenti- 
bns sortes petuntur, ita nimius divini spiritus haustus reddentibus 
pestifer existit. Igitur impulsu concepti numinis instincta vîrgo, 
norrendo sono vocis, Appîo inter obscuras verborum ambages fata 
cecinit : Nihil enim, inquit, ad te hoc, Romane, bellum ; Pttbœce 
Cœla obtinebis , At is ratus, consiliis se Apoilînis moneri, ne illi 
discriminî interesset, în eam regionem secessit, quœ inter Rham- 
nunta, nobilem Attîci soli partem, Garystumque chalcidîco freto 
vicinam interjacens^ Cœlae EubœaB nomen obtinet, ubi ante pbar- * 
sulicum certamen morbo conaumptus, praBdictum a Deo locum se- 
pultura possedit(Valer. Maxim,, Fac0ff«fii<IMaftfmgii«99iemora&., 
I. h c. 8. no 10). 
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» demande aux dieux d'annoncer quelle sera l'issue de cette 
n guerre, et il se fait ouvrir les antres delphiques du pro^ 
» phète PhoBDUS, fermés depuis plusieurs années.... Peut*» 
» être que insérée au centre de la terre pour la gouverner, et 
n soutenir notre monde balancé dans le vide, une grande 
» partie de l'essence universelle de Jupiter s'échappe des an- 

ji très de Cirrha^ et va s'unir au Dieu aérien de la foudre 

n Notre siècle n'a pas perdu de plus grand présent des Dieux, 
n que ce silence de l'oracle de Delphes, après que les rois ont 
» craint de connaître les choses futures, et ont défendu aux 
» Dieux déparier \ . . .» 

La prétresse apporte les raisons suivantes du même 
silence : 

« Romain, dit-elle, quelle indiscrète espérance t'amène en. 
Tii ces lieiJOi? Le Parnasse muet 9ie rend plus d oracles ^ et a 
» supprimé son DieUy soit que le souffle prophétique ait aban» 
» donné ces grottes pour se répandre dans quelque autre 
A partie du monde, soit que les cendres de^l'ancien temjde, 
D brûlé par les barbares, aient comblé ces immenses cave^ 
» mes, et fermé le passage à Phœbus, soit enfin que l'ordre 
H des Dieux ait fait taire cet oracle, et qu'il vous suffise, pour 
9 connaître l'avenir, des livres de l'antique Sybille ; soit en* 
» fin qu'Apollon, qui toujours écarta de son temple les hom-> 
M mes coupables, ne trouve plus dans ce .s?ècle de mortels 
» assez purs et dignes d'entendre ses oracles *. » 

^ Solus in ancipites metuit descendere Martis 

Appius eventus ; finemque expromere rerum 
SoUicitat superos, multosque obducta perannos 
Delphica fatidici reserat penetralia Phœbi... 

Forsan terris iriserta regendis, 

Aère libratum vacuo quae sustinet orbem, 
Totius pars magna Jovis Cirrhœa per antra 
Exit, et œtherio trahitur ccnnexa Tonanti, 

Non ullo sœcula dono 

. Nostra carent majore Deum, quam Delphica sedes 
Quod siluit/ postquam rcges timuere futura, 
Et Superos vetuere loqui. 

( Lucain, Pharsale^ L v, 67, 93,111). 

.. f «..••••• Quid spes, ait, improba veri 
Te, Romane, trahit? Muto Parnassus hiatu 
Gonticuit, pressitque Deum : seu spiritus i^tas .... j .. 
Destituit fauceSj mundique in devia versum 
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Enfin elle rend son oracle en ces termes : a Tu échapperas, 
» Appius, aux dangers de cette guerre funeste, et seul, tu 
» trouveras le repos dans la large vallée delà cAte d'Eubëe ^ » 

Pauvre Appius, ce au milieu de cette destinée incertaine du 
«monde, séduit^ continué Lucain, par une vaine espérance, 
» tu. songeais à t'emparer adroitement du royaume de Calcis 
» eii Eùbée, quand la mort te surprit '.» 

Pour continuer à montrer Finfluence des croyances païen-* 
nesdansies affaires publiques et privées, ajoutons que Cicéron 
met au nombre des motifs qui devaient Tempêcher de rester 
à Rome et de se soumettre à César, sa dignité d'Augure qu'il 
ajçeHe un très-grand sacerdoce ; il reproche à Pompée d'avoir 
fait passer des lois malgré les Auspices^éi d'avoir fait les/owc- 
tùms d'Augure^ lorsque Clodius fut adopté comme plébéien, 
n s'iiftdigne que César prétende qu'un préteur puisse assem- 
bler le peuple pour les élections, et cite l'autorité des Livres 
des Augures^ qui le défendent ; il redoute qu'il ne veuille le 
forcera lui prêter son concours comme Augure *. Dans ses 
irréséliitîons il espère que le Daimon viendra F inspirer ^;je 
Vùus' parie avec le Dieu y dit-il ailleurs '. — Enfin soulag:S 
d'une indisposition , le lendemain de son embarquement, il 

Duxit.iter : «eu barbarîca quum Ittsipade Pytho . . 

Arsit, in immensas cinercs abiôre cavernas, . 

8t Phdsbi tenuôre viam : seu spontç Decrum 
• Cirrha sllet, fatique sat est arcana futuri 

Carmina longaevae vobis commigsa Sibyllœ : 

Seu Pœan solitus templis arcerc nocentes, 

Ora quibua solvat nostro non'invenit œvo. 

(Ifnd.yVj 430). 
^ Lffugis ingénies, tanti discriminis expers, 

Beltorum, Romane, minas, solusque quietem 

Euboïci vasta lateris convalle tenebis ( Ibid.<, v, 194 ). 
" Jure sed incerto muridi, subsidere regnum 

Ghdicidos Eubaïcse, vanaspe rapte, parabas (/6irf., v. 226). 

• Sacerdotio sit amplissimo prœditus..» lïle legibus per vim et 
tontra auspicia ferendis auctor... Ille in adoptando P. Clodio Au- 
Çw (Cic, ad AUicum, viii, 3 ; t. 48, p. 328 ). Nos autem in libris 
habemub, etc. (JWd.^ 9, p. 457). Volet atiourum decretum (/6trf. 
15, ç. 395). , 

* 'AXXa SI xat lotifjiwv ôiroOiiastat ( Hom., Odys.^ ni, 27. Ibid, t. 45, 
P.496). 

*IltnêtSf xoi \i^ {Ibid., x, 40, t. 49, p. 52). 

^ sÉRii, TOME IX. -: N'» 50 : 1864. (68' toi d€ ta colL) 9 
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lui semble « que c'est un Dieu qui l'a guéri, et il prie Téfen- 
)i tia, sa ^emme, de satisfaire à ce Dieu, pîeusefflefit ôt chas- 
» tement, selon sa coutume, c^est-à-dire, ajoute-t-îl, à Apol- 
» Ion et à Esculape ^ » 

Tels sont les dieux que Cîcéron croyait sans dôuté êtw te 
1){b\i ffôUverneur du mondes le Dieu prépuissant ^ dont 11 irtent 
de parler dans son traité des lois!! 

III. RApporttf des tt«mAiiië mw^e le* Julfo eé lftttlMtt«li 4ii p^» 
pie choisi de Dieu pour conserver les (radilions prlmitlTes «w 
le peuple conquérAnt du monde. 

. Avant de sortir de Home, Pompée fait donner la pnmooe 
de Syrie à Q. Metellm Pins Scipion^ son beau-père *• 

ic Dès que Pompée se fut emparé de Brindesi dit Plutar- 
n que, il dépêcha Scipion et Gn. Pompée, son £lS| en Syriq^ 
» pour y préparer une flotte ', » et il part le IS marst 

Gicéron, cherchant en ce moment quelle excuse il pourrait 
donner pour se réunir à Pompée, écrit tristement à Âtticus : 

AU Scipion peut dire qu'il part pour la Syriei qui lui a été 
» assignée par le sort, ou qu'honnêtement U suit soa gémira^ 
» ou qu'il fuit Gésar irrité, etc. \ 

César, qui apprit ces dispositions de Pompée, crut que ce 
serait une chose fort avantageuse à son parti que de s^attacher 
les Juifs qui étaient à Rome, et ceux de Judée, en délivrant 
Aristobule, qui était prisonnier à Rome depuis sept ans, et 
en l'envoyant en Judéie pour Topposef à Scipion. 

C'est ce que dit Dion : « Gésar renvoya en Palestine} sa 
» patrie, Aristobule, pour qu'il y agit contre Scipion *. » 

Mais Pompée prévint tous ces projets en faisant empoison- 

^ Statim lia sum levatus, ut mihi DeUd aliqtiis jttedicinam te- 
cîwe vidèatur. Gui quideiri tu Deo, quemadmodutn Soles, pie et 
caste satisfacias, id est^ ApoUitii et iÊsculapio ( /tf», &iv, 7 t ti i6, 
p. 286). 

• Soipioni obvenit Syria (Cœsari dé Bellô dft>«te, h i, c.*6» ^ 
Pighîus, Ânn. rom.^ t. m, p. 438 )i 

• Plut., Pompée, c. 62, édit. Didot, p. 778). 

• Nam Scipio, vel in Syriam , proficiBoitur sorte) Y©i SU» fenèro 
noneste, vel Caesarem fugit iratum (Cic, ad Attic, ix, if Wi^ 
p. 43). ^ '^ . 

» Dion, Hi$L rom,^ l. XU/ c. i8; trad., t, iv, p. 275. 



4B aus &v. J..C. lUPPOftTâ DES AOMAmS ÀV£C lES JtIPS. {§!) 

ner Âristobule et trancher la tête à Alexandre, son fils, ainsi 
que nous l'apprend Josèphe : 

« C^sar s*étant emparé de Rome, et Pompée et le Sénat s'é- 
» tant enfuis au-delà delamertonnienne, il mit en liberté Âris- 
» lobule et Tenvoya avecdeux légions en Syrie# dans la créance 
» qu'il s'en rendrait le maître^ et de tous les lieux de la Judée 
» qui en sont proches. Mais la fortune trompa les espérances 
» de César, et ne put souffrir qu'Aristobule réussît dans ses 
» grands desseins. Les partisans de Pompée rempôisonnôp- 
» rent, et l'on conserva son corps dans du miel,jusqu'à ce 
» qu'Antoine, assez longtemps après, l'envoya en Judée, pour 
» le mettre dans la sépulture des ^oîs^ » 

« Alexandre, fils d'Ariâtobule, dit encore Josèphe, ne fut 
» pas plus heureux que son père. Scipion lui fit trancher la 
)) tête dans Antioche, suivant Tordre par écrit qu'il en reçut 
» de Pompée, qui étant assis sur son tribunal, l'avait con- 
» damné à la mort, à cause de sa révolte contre les Romains ». i» 

Ces détails commencent à nous expliquer les faveurs qu6 
César accorda aux Juifs dans la suite, et le dévouement que 
lui montrèrent les Juifs de Rome. 

Cicéron écrit de nombreuses lettres & ses amia; inidff tu« 
cun auti*e ouvrage. 

César compose le 1*' livre de ses Guerres ^2t)f&^etunpo6|nfc 
intitulé Iter^ dont il ne reste rien, « et il écrivit cet w- 
» vrage, dit Suétone, pendant le voyage qu'A fit, en vîngt- 
Ji quatre jours, de Rome en Espagne ». n 

Autus Cœcina écrit 12 lettres parmi cêllêB de Gioéron 6t 
un ouvrage de Betrusca disciplina^ dont 11 ne reste rien*» 

jP. Cor. Dolabella^ le gendre de Gioéron, 8 lettres parmi 
celles de Cicéron. 

* Jodèphe, GuBTfé des JnifSj 1. 1, c. 7. 

* Josèphe, ibid,, et Antiq. fudaiquês^ t* Itv^ o. id* 
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XXlt 
47 am m)ani Jé8U$^kriU» 
ï$* année dupomUpeat d'Hiream II, à Jérusalem. 
V année de Q. MéUllus Pius ScipUm^ président de la Syrie. 
703 de Borne ; C. Julius César II, et P. Servilius VaUa 
Isaurieus, eonsuh. 
2* année de la Guerre civile, 

1. l^éseMCBto p^liti^acs. 

César, revenu d'Espagne, quitte Rome pour aller com- 
l)attre Pompée, s'embarque à Brindes le 4 janvier, et arrive 
en Épire. Gomme l'autre partie de son armée tardait à le 
joinÂre, il essaye de revenir seul à Brindes sur une barque. 
Repoussé par les vents et en dangejr de périr, c'est là qu'il dit 
au pilote : « Ne crains rien, tu portes César et sa fortune ^ » 
— Bataille de Pharsale, le 20 juillet. — Pompée vaincu, fuit 
m Egypte, où il est assassiné le 16 août, à l'âge environ de 
60 ans. — César, qui l'avait suivi, pleure sa mort. — Il con- 
firme le royaume d'Egypte à Ptolémée Dionysius et à sa sœur 
Gléop&tre, qu'il lui fait épouser. — Révolte des Égyptiens 
contre César. — Combats divers, au milieu desquels la plus 
grande partie de la bibliothèque d'Alexandrie est incendiée. 
Assiégé dans son palais. César, à la fin de l'année, se trouve 
dms une position très critique. 

Cioéron, désappointé, retourne en Italie en novembre. 
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Voyons maintenant qudle singulière influencé les Au^i* 
ces et les Prodiges ont eue sur ces grands événements, où Ton 
croit que le génie seul des deux concurrents a tout exécuté. 
Écoutons JDtGn, racontant ce qui se passait à Rome avant le 
d^art de César pour Brindes : 

« Gomme César fadsait un sacrifice pour obtenir une heu- 
9 mise expédition, un milan jeta une branche de lauri^ à 
w un des assistants sur le Forum. Comme il faisait un sacri- 

■ 

» lifie à la Fortune, le taureau s'étant échai^ avant d'être 
* A^en, Guerres civUes^ 1« u, ch. 57. 
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» frappé, sortit de la ville, et étant arrivé auprès d'un marais, 
)) le passa à la nage. Ces pi^odiges firent que César se mit en 
)) marche avec plus de confiance, surtout parce que les De*» 
» vins lui avaient dit que s'il demeurait à Rome, il y recevrait 
)) la mort, et que s'il traversait la mer il obtiendrait salut et 
» victoire. De plus, (|uand César fut sorti de Rome, leâ jeunes 
» enfants, sans que personne le leur conseillât, se divisèrent 
» en deux partis, dont l'un s'appelait les Pompéiens et l'autre 
» les C^^anen^ ; puis s'étant livré une bataiUe sans armèisf, 
» ceux qui s'étaient appelés les Césariens furej^t vainquent *. » 

Arrivé en Épire, César s'empare d'ApoUonie, près de la- 
quelle était un oracle célèbre, que Dion, qui l'avait i^ité, 
décrit en ces termes : 

« Ce qui m'a le plus étonné, c'est le feu abondant qui jaillit 
» auprès du fleuve Aous. Il ne se répand pas sur lés terres 
» voisines et ne brûle pas le sol qui le nourrit. Il ne 1© rend 
» pas même plus sec; bien au contraire, tout auprès crois- 
» sent du gazon et des arbres. Ce feu s'accroît par les gk^aim 
» des pluies et s'élève à une certaine hauteur ; ce qui lui 
)) a fait donner le nom de Nymphceum. Il sert d'oracle, et 
» voici de quelle manière : on prend de l'encens en pronon* 
» çant n'importe quels vœux, et on jette dans le feu l'encens 
» qui les a reçus. Lorsqu'ils doivent être exaucés, le feu âb- 
» sorbe aussitôt l'encen»: si l'encefts tombe hors du feu, le 
» feu s'élance vess lui, le saisit et le consume ; mais lorsqùlls 
» ne doivent pas l'être, l'encens ne s'approche pas du &u. Osi 
» a beau le jeter dans la flamme, il s'en écarte et s'enfuit, 
» Ces phénomènes se passent de cette manière dans l'im et 
» l'autre cas, quels que soient les événements qu'on désijce 
» connaître, excepté la mort et le mariage, sur lesquels il 
» n'est permis absolument à personne de le consulter. Tel 
» est l'oracle de Nymphceum *. » 

César s'aventure sur une barque pour aller chen^her son 
armée ; Dion dit à cette occasion : 

« Il avait une si grande opinion de lui et de si grandes es« 

/* DioDj Bist. rom,y l.xu, c. 39, trad.,t. nr, p. 353. 
^ Dion, Hùt, fom., 1. xu,c. 45 ^ trad^i t. iv^ p. 367, 
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? pérancAg, conçues téioérairement, ou d'après certaines pré- 
9 diçtiom (^ (^«vcciac tivo;), qu'il ne doutait pas de $oâ 
» llduti i^lors m^meque tout semblait lui ôtre contraire i*)) 
: «Forcé de rentrer, dit Appien, César Q^t très fort irrité 
M contre k Daimonion^ qui a dérangé ses calculs (tÇ ti(i\^^\\ 

Pompée se prépare h repousser César ; la première précau- 
tion Qu'il prend, c'est à^ préparer un lieu pour prendra les 
Àu$piçest afin que tout parût le faire légalement '. 
. Gtf» comme l'avait fiait observer Varron, « un sénatus- 
» OQifsiilte était illégal s'il n'avait été rendu dans un lieu cir- 
9 çonfcrit par les Augures et appelé Temple,., et le président 
» devait, avant la délibération, immoler une victime et con*' 
n sulter le9 Auspices \ ^ 

Mais bientôt les mauvais auspices commencèrent à terrifier 
Mm armée. 

D'abord deux de ses soldats ayant été tués par un Césarien, 
.fl en prend un mauvais Augure et ne veut pas combattre \ 
' César est battu d'abord, près de Dyrr^xacllium, si Labiéuus 
ne profite pas de sa victoire, c'est qu'un Dieu l'a aveuglé 
^0iQQ iv«pffYovTO€), "^ Les soldats de César se repentent de leur 
lâcbeté, o'est un Dieu qui leur inspire ce repentir Ifi^w v^sc 

1 .Présages dans lai deux armées avant la bataille de Pharsale. 

Écoutons d'abord le témoignage d'un témoin oculaire, de 
Oicéron, qui fait raconter le fait suivant par son frère Quin« 
•tus î 

' « Je vous a! entendu dire à vous-même une chose qui n'est 
ft nullement feinte ni fabuleuse, et qui approche beaucoup de 
n tout ceci. Vous racontiez donc que C. ûoponius, homme 

* bîon, Hist.Tôm., 1. xli, c, 46, p. 369. 

* Appien, Guerres civiles, 1. it^c. 57; édit. Didot, p. 366* 
^ ]>JiOO| Â>^ rom., }. xu, Cf 43. 

* Docuitque confirmavitque ( Varro), nîsî in loco pcr augures 
constituto, quod templum appel! aretur, sénat usconsullum factom 

- «SMt^ Jttttum id non fuisse.,. Immolareque hogtiam priu3, eus- 
picarique debere, qui senaium habiturus esset ( Varron, dans 
-Gel., 



Âulu-Gei., Noçtes atticœ, 1. xiv, c. 7). 
Dpien, Guerres civ.<,\, 
*rf.,c.62, 68, p. 369. 



• Appien, Guerrys ciu., 1. n, c. 58, p. 367, 
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» également sage et instruit, et qui commandait la flotte des 
» Rhodiens en qualité de préteur, vous était venu trouver h, 
» Pyrrhachium et vous avait dit qu'un rameur d'une galère 
» de Rhodes avait prédit qa avant qu'il fût un mois toute la 
)) Grèce serait baignéede sang ; que Dyrrnachium serait pillé ; 
» q;u'on se sauverait sur les vaisseaux, et que,, dans la fuite, 
» on aurait la douleur de voir un embrasement horriblç; 
» mais que la flotte des Rhodiens retournerait bientôt, et 
» qu'elle aurait la liberté de se retirer à Rhodes. Vous fûtes, 
» ^jqutiez-yous, surpris de cela; M. Varron et M. Caton, 
» hommes instruits,qui étaient alors avec vous, en furent très 
» étonnés, et, peu de temps après, Labiénus s'étant sauvé de 
» la bataille de Pharsale et ayant apporté la nouvelle de la 
» défaite de Tannée, le reste de la prédiction ne tarda pas 
» à, s'accomplir, On enleva et on jeta dans toutes les rues et 
» dans toutes les placés tout le blé des greniers de Dyrrha- 
» chium : la crainte vous fit monter en hâte sur les vaisseaux; 
ft et la nuit, en regardant vers la ville, vous vîtes brûler tous 
» les navires de chargé auxquels Jes soldats avaient mis le feu, 
» parcequ'ils avaient refusé de suivre ; enfin, vous fûtes aban- 
» donnés par la flotte des Rhodiens, et vous n'éprouvâtes que 
» trop la vérité de ce que lé rameuravait prédit \ » 

Glcéron qui, comme oïl le sait, réfute dans la 2* partie dô 
ce livre de la Divination ce qu'il a fait dire à son frère dans 

* Bx te ipsjo non commenticiani rem, sed faotam, ejusdçm gène» 
risaudivi, G. Çoponium ad te venissa Dyrrhachio, cum praetorio 
icaperlo classi Rhodiae prseesse, cumprimis hominem prudentem, 
atque dootum, eumque dixisae, remigem quemdain e quiaqueremi 
Rhodiprum vâticiaatum, inq.de tactum iri minus xxx diebua GwBr 
ciam sanguine; rapinaa Dyrrhachii, et conscenslonem jn naves 
cum fuga; fugientibusquo miserabilem respectum incendioram 
forç , SÇ(J Rhodiorum classi propiaquum reditum ac domura itio- 
lîQm darl. Tum neque te Ipsum non esse cQmmotum, Majcumque 
Varroqeni, et M.Gatonem, qui tum ibi erant, doctos homines, vehe* 
menter esse perterritos. Paucis sane post diebus ex Pharsalica fuga 
venisseLabienum, qui cum interitum exercitus nuntiavisset, reli- 
qua vaticinationis brevi esse confecta. Nam et ex horreis direptum 
effusumque frumentum vias omnes angiportusque constraverat ; et 
naves subito nerterriti metu coiiscendistis, et noctu ad oppidum 
respicientes, flagrantes oncrarias, quas incenderant milites, quia 
sequi noluerant, videbatis; postremo aRhodia classe deserti, verum 
vatem fuisse sçnsistig (Gic*, dt Divinat,^ 1. 1, c. 3!^ ; t. 24, p, 354.) 
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le 1" livre, et soutient ainsi le pour et le contre, rend en ees 
termes raison de cette prédiction : 

c( Quant à ce Grec, qu'y a-t-il d'étonnant? la crainte du 
» danger, comme cela arrive souvent, le fit sortir de sa cons- 
» tance, de son esprit et de lui-même. Ce trouble d'esprit 
» fit que ce qu'il craignait de voir arriver dans son bon sens, 
)) il prédit dans sa folie que cela arriverait ^ » 

Ecoutons maintenant Lucain^ qui parle ainsi des prodiges 
qui avertirent Pompée .de son désastre : 

« Cependant la Fortune ne manqua pas de révéler, par des 
» signes divers, les coups qu'elle préparait. Dès que les trou- 
)» pes de Pompée entrèrent dans la Thessalie, le ciel s'arma 
» tout entier pour les arrêter. La foudre, du sein des nues, 
» éclata sous les yeux des soldats :toute l'atmosphère parut em- 
» brasée de torches et d'immenses colonnes de feu. L'orage, 
» de concert avec la trombe^ précipita ses avides torrents; 
» réclair, jaillissant dans les regards, fit clore les paupières. 
» Les aigrettes étaient emportées sur les casques, les lames 
» fondues dans le fourreau, les pointes acérées des lanqes ar- 
» rachées et mises en fusion ; toute arme hostile fut pénétrée 
» d'une vapeur de soufre. Les enseignes également se cou* 
» vrirent d'innombrables essaims d'abeilles, à peine put^on 
» les arracher du sol. Elles pesaient, plus lourdes, sur la tête 
» de celui qui les portait ; elles étaient baignées de larmes ; 
» elles ne devaient plus être que jusqu'à Pharsale les éten* 
» dards de la patrie ; un taureau, amené aux autels pour y 
» être immolé, s'échappa et s'enfuit à travers les champs de 
)> la Thessalie : on ne trouva point de victime pour le sinistre 
» sacrifice \ » 

* nie autem Grsccus, quid mirum, si magnitudine timons, nt 
plerumque fît, a. constantia, aU^ue a mente, atque a se, ipse dis- 
cessit? Qua perturbatione anîmi, quae, sanus cum esset, timebat 
ne evenirent, ea démens eventura esse dicebàt (J&iii., 1. ii, c. 55, 
p. 556). 

* Non tamen abstinuît venturos prodere casus 
Fer varias Fortuna notas. Nam Tbessala rura 
Quum peterent, totus venientibus obstitit sther; 
Inque oculis hominum fregerunt fulmina nubes , 
Adversasque faces, iminensoque igné columnas, 
Et trabibus mistis avidos tipnonàs aquarum 
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Écoutons maintenant un autre témoin, presque contem* 
porain : 

« Tandis que Pompée rassemblait en Macédoine une armée 
» contre César, à l'instigation des nations alliées, la foudre 
» se montra contraire à ceux qui venaient de Dyrrhachium, 
n et un essaim d'abeilles, qui vint s'abattre sur les enseignes, 
» fut pareillement d'un funeste présage. L'armée fut agitée 
9 de terreurs nocturnes ^ ^ 

C'est aussi ce que confirme Valère-MaximeÔAnsltsphroleB 
suivantes : 

« Cn. Pompée fut aussi suffisamment averti par le tout- 
» puissant Jupiter, de ne pas tenter les hasards d'une bataille 
» décisive contre J.Gésar.Âu sortir de Dyrrliaehium,la foudre 
» tomba devant sqn armée ; des essaims d'abeilles, obscur- 
% cissant les drapeaux, jetèrent la tristesse dans le cœur des 
» soldats, tout le camp fut en proie à des terreurs nocturnes ; 
» au moment du sacrifice, les victimes s'enfuirent de l'autel. 
» Mais les lois inévitables de la Nécessité ne permirent pas 
n à cette &me, d'ailleurs si éloignée d'une folle arrogance, 
» de peser et d'apprécier sainement ces prodiges. Aussi 
» eut-il l'imprudence de les dédaigner; et bientôt ce crédit 
» immense, cette, fortune excessive pour un particulier, tous 
» ces titres accumulés depuis son adolescence, en dépit de 
» l'envie, s'évanouirent dans l'espace d'une seule journée '. » 

Detulitj atque oculos ingesto fulgure clausit. 
' Excusait cnstas galeis, capulosqne dolutis 
Perfudit gladiis, erepUique pila liquavit ; 
iEtbereoque nocens lumavît sulfure ferrum. 
Nec Bon innumero cooperta examine signa, 
Vixque révulsa solo ; majori pondère pressum 
Signiferî mersere caput, rorantia fletu, 
Usque ad Thessaliam Romana et publica signa, 
Admotns Superis discussa fugit ab ara 
Taurus, et Ematbios prœceps se jecit in agros; 
^ NuUaque funestis inventa est victima sacris. 

( Lucain, Pharsale^ vu, 151 )• 
*• Âdversus Gœsarem Pompeius Macedonia quum^ invitatis genti- 
bus amicis, instrueret aciem, a Dyrrbachio venientibus adversa 
fuerunt fulmina ; examen apum in signis portendit. Noctumi ter* 
rorea in exercitu fuere ( Julius Obsequens, c. 125 )• 

* Cn. etktm Pompeium Jupiter omnipotens abunde monuerat^ ne 
eumC. Gœsare oltlxnam belli fortunam experirl contendésret, egreswi 
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•ExaiTiiaons maintenant comment ces deux chefs se pré- 
parent à la bataille; ceux qui n'ont pas lu ces détails ne sav^Dt 

pai» quel était Tétat noripa) dQS esprits, et quelWs influences 
surnaturelles ont pesé sur les c^e& et les soldats» 

.Commençons d'abord par Lucain : 

u Cepfindaut, la nuit, ce court et dernier instant dea pros« 
» pérîtes de Pompée, venait de charmer sa cruelle inquiétude 
» par la vaine et trompeuse image d'un songe» Il crut se voir 
)> asais dans «on théâtre» entouré d'un peuple innombrable, 
p qui, avec les accents d'une enivrante joie, portait son nom 
)i jusqu'aux astres, et faisait àTenvi r^tentiiria vastip estoeinte 
.)) du bruit de ses applaudissements ^ » , 

, Voici ce que Plutarque nous apprend des préparatijb de 
César; 

' (( Qè^^T commença par faire un sacrifice pour purifier son 
j> armée^ et dès qu'il eut immolé la première victime, le D^ 
». vin lui déclara d'abord qu'il donnerait la bataille dans trois 
» jours.. César lui demanda s'il n'apercevait point dan^ les 
» eutraiUçs quelque signe d'un bon succès, C'e$i sur quoi^ lui 
p. répondit le Devin, vom n'avez qu'à vous interroger vou$' 
n mêrne^ car vom répondrez miewp que moi. Les Dieux me 
y) rnmtnent seulement un grand changement et une révolution 
)) génér<ilfif oui vont mettre Joutes choses dans un état tout 
)> (sontraire a celui où elles sont. Si vous vous trouvez dçnc 
)) bien présentement^ attendez vous à être mal, et si vous êtes 

a Dyrrachio adversa agmîni ejus fulmina jaoîens, examinibus apum 
signa obscurandô, subita tristitia implicatis militum animis, noc- 
turnis totius • exercitua terroribua, ab ipsis altaribus bostiarum 
fuga. Sed invictœ leges Necessitatis peotus alioqui prooul ab amen- 
tia remotum, prodigia ista justa œstimatione perpendere passœ non 
sunt. Itaque dum illa élevât; auctoritatem amplîssimaro, et opes 
privalo fastigio exoelaiorea, omniaque ornamenta, qu« ab ineunte 
adoloscentia ad invidiam usque contraxerat, spatio unius diei con- 
fregit (Val; Max., 1. 1, o. 6, de Prodigiis, n«» 42. 

* At nox feliois Magno pars ultima vit» • 

Sollicîtos vana deoepit imagine somnos. 

Nam Pompeiani visas sibi sede theatri 

Innumeram effigiem Romanœ cernere plebis, 
' • • Attollique suum leetis ad sidéra nomen 

Vocibus, et pkusu cuneos certare sonantes, 

( Lucain. PAar«a/e, vii. 7). 
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» malsoyes assuré que vous serez bien. Et la nuit qui précéda 
» la bataille, comme il visitait les gardes, vers le minuit on 
» aperçut en Tair un grand brandon de feu, qui passant 
» pardessus son camp, parut aller tomber avec une flamme 
)) fort vive et fort éclatante dans celui de Pompée, et comme 
» on posait les gardes du matin, on sentit tout à coup une 
)) espèce du tumulte parmi les ennemis comme une terreur 
» panique *. » 

Passons maintenant dans le camp de Pompée et voyons 
sous quelle influence étaient le chef et les soldats ; écoutons 
Plutarque : 

(( La nuit suivante, celle qui précéda la bataille, Pompée fit 
B ce songe. Il lui sembla, que comme il entrait dans le 
» théâtre, tout le peuple le reçut avec de grands battements 
» de mains, et que lui il se mit à orner de quantité de riches 
jî dépouilles la chapelle de Vénus, appelée Nicephore (porte 
» victoire). Cette vision le rassurait bien d'un côté, mais ellô 
))ie troublait aussi de l'autre ; car il craignait que César rap^ 
)) portant son origine à Vénus, ce songe ne signifiât que luî- 
» même par ses propres dépouilles ornerait et relèverait la 
» gloire et Téclat du descendant de cette Déesse. Il s'éleva 
» même dans tout le camp certains tumultes et certains mou- 
» vements qu'on appelle terreurs paniques, qui l'éveillèrent 
)) en sursaut. Et comme on posait les gardes du matin, tout 
)) d'un coup sur le camp de César, qui était fort tranquille, (on 
» n'entendait pas le moindre bruit,)on vit unegrandelumière, 
» à laquelle un grand flambeau s'étant allumé, alla fondre 
» sur le camp de Pompée. César lui-même rapporte qu'il le 
» vit de ses propres yeux en allant visiter ses gardes '. » 

Appien y ajoute encore les détails suivants : 

« Or, tandis que Pompée offrait cette nuit ses sacrifices, 
» les victimes s'échappèrent et ne purent être ressaisies ; de 
» plus, un essaim d'abeilles tardives et faibles se reposa sur 
)) l'autel ; et un peu avant le jour une terreur panique s*em- 
)) para de l'armée. Pompée l'ayant apaisée, se livra au repos 

* Plutarque, Cémr^ c. 43; édit. Didot^p. 869. 

* Plutarque, Pompée^ c. 68; ihid^ p» 781. 
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» et tomba dans un sommeil profond. — Quand il fut éveillé 
» par ses amis, il leur dit qu'il avait songé qu'il dédiait à Rome 
» un temple à Vénus victorieuse. Ses amis et les soldats, 
» ignorant le vœu qui fut fait par César, se réjouissaient tous 
» de ce songe i . » 

L'historien Florm n'a pas manqué de consigner tous ces 
faits, qu'il résume en ces termes : 

(( Jamais on ne vit de présages plus manifestes d'une ruine 
» imminente : fuite des \ictimes, essaims posés sur les dra- 
» peaux, ténèbres pendant le jour; le général lui-même se 
» voyant" en songe, dans son théâtre, et entendant des applau- 
)) dissements en forme de gémissements ; et le matin on le 
» vit, ce qui est fatal, en ^habit de deuil, auprès des prin* 
» cipaux officiers •.» 

Jusqu'ici nous n'avons cité que les présages malheureux 
conservés par les historiens, après l'événement ; mais Cicé- 
ron, témoin oculaire, nous apprend qu'un grand nombre de 
présages, tous favorables, arrivaient journellement de Rome| 
et que c'est sur leur appui que Pompée livra la bataille : 

« Dieux immortels 1 dit-il à son frère Quintus, combien de 
» fois les prédictions ne nous ont-elles pas trompé; combien 
» ne nous a-t-on pas envoyé de Rome en Grèce les réponses 
» des Aruspices? Combien de choses n'a-t-on pas rapportées 
» à Pompée, qui ajoutait beaucoup de foi aux prodiges et aux 
» entrailles des victimes ? Je m'abstiens d'en faire mention ; 
SI et il n'est pas nécessaire de vous en parler, à vous surtout 
» qui étiez sur les lieux. Vous voyez cependant que tout est 
» arrivé autrement qu'on ne l'avait dit *. » 

Ces heureux présages étaient répandus dans le camp ; aussi 

* Appien, 1. ii, c. 68, 69, p. 371, édit. Didot. 

* Numquam imminentis ruinœ manifestiora prodigia : fuga vic- 
timarum, examina in signis, interdiu tenebrae; aux îpse et nocturna 
imagine theatri sui audiens plausum in modum planctus circum- 
sonare, et mane cum pullo (nefas!) apud principia conspectus. 
( Florus, l.'XV, p. 439, in-S®, Neomagi, 1662 ). 

* Hoc civili oello, Dii immortales! quam multa luserunt? Qu» 
nobis in GrsBciam Roma responsa haruspicum missa sunt? Qu® 
dicta Pompeio? Etenim ille admodum extis et ostentis movebatur. 
Non lubet commemorare, nec vero necease est, tibi praesertim, qui 
interfuisti. Vides tamen, omnia fere contra, ac dicta sint, evenisse. 
( Cic, deDivimt, 1. n, c. 24; t. 24, p. 490). 
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Pompée, contre soh avis, est forcé d'offrir la bataille à son 
adversaire. Ses soldats, dit Âppien, étaient poussés à la ba«> 
t^le paruniîistinct du Daimonion^snoi)^ §ai[Aovtcj)) *; Pompée 
(èàej poussé à la folie par un dieu (Ocou gXàTrcovxoç ) •; et il 
fait sortir son armée des retranchements. 

Voyons maintenant les préparatifs religieux de César ; c'est 
encore Appien qui va nous parler : 

« Dès que César s'aperçut que Pompée se préparait à lî- 
» vrer le combat, il se réjouit grandement qu'il y eût été 
» amené, comme il le conjecturait, par la mutinerie des sol* 
» dats. Ayant donc rappelé tousses détachements, il ordonna 
» à tous de se tenir prêts. Alors, au milieu de la nuit, il ac- 
» complit les rites sacrés, invoque Mars et Vénus son aïeule 
)) (car il pensait que la famille Julia était issue d'Énée et 
» d'Ilus, fils d'Énée, avec un petit changement dans* le 
)) nom), et il voue à la déesse de lui consacrer un temple à 
» Romcy si par son secours il obtenait la victoire. Or un globe 
» de feu apparut dans le ciel, et ayant passé du camp de César 
» dans celui de Pompée et s'y étant éteint, les Pompéiçns 
» regardaient cela comme un présage certain de la victoire ; 
» mais César l'interprétait dans ce sens qu'il éteindrait d'un 
» seul coup la gloire et la puissance de son adversaire •• » 

La bataille fut livrée et l'on en connaît l'issue. Ici encore 
nous trouvons tous les historiens préoccupés des présages qui 
suivirent la défaite de Pompée. 

Remarquons d'abord qu'après la bataille César passe deux 
jours à faire des sacrifices (ôuwv), et à faire reposer ses trou- 
pes \ • 

Citons maintenant ce qu'il dit des prodiges qui accompa* 
pagnèrent cette bataille ; voici ce qu'il a consigné dans ses 
Commentaires : 

« Il est certain que dans le temple de Minerve à Elide^ 
» plusieurs jours de suite, à partir de celui où César gagna la 
» bataille, la statue de la Victoire, qui était placée devant 

* Appien, Guerres civiles^ 1. ii, c. 66, p, 370, édit. Didot. 

* Appien, t6td., 1. ii,^ c. 67, p. 371. 

* Appien, ibid., 1. ii, c. 68, p. 374. 
^ Appien, ibid., l. ii, c. 88, p. 380. 
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» Hinerre, et qui était tournée vers cette déesse^ se tourna 
» ters les portes et rentrée du temple. Le môme joui* à Ait» 
» iiochi m Syrie^ on entendit une si grande clameur d'une 
n armée, et le son des trompettes^ que toute la ville courut^ 
» armée, sur les murs. La môme chose arriva à Ptolémaîde. 
n A Pergame^ on entendit sonner des tembours dans les lieux 
» les plus cachés et les plus retirés du temple, là où les prêtres 
» seuls peuvent pénétrer, et que les Grecs appellent Adyta; 
» de plus à Tratlesy dans le temple de la Victoire, où Ton 
» avait consacré une statue de César, une palme surgit ces 
n jours là sur le toit à travers les fissures des pierres ^ )) 

Immédiatement après César, Tite Live, qui vivait à cette 
époque, âgé alors de iO ans, raconte dans un passage, con- 
servé par Plutarque, les mômes faits merveilleux cités par 
César t 

« Parmi le grand nombre de présages qui annoncèrent 
» cette victoire, le plus remarquable et le plus éclatant fut 
n celui qui arriva à Tralles. Dans le Temple de la Victoire il 
» y avait une statue de César : toute la place d'alentour était 
» une teri*e fort dure d'elle-môme, et d'ailleurs elle était pa- 
» vée d'une pierre aussi dure que le marbre ; cependant de 
» cette terre et de ce pavé il s'éleva tout d'un coup une palme 
» joignant le piédestal de la statue. Et dans Padouefi. Corne- 
» lius, homme fort célèbre dans l'art de la divination, corn- 
» patriote de l'historien Tite-Live^ et fort connu de lui, était 
D.C8 jour là assis à contempler le vol des oiseaux. ITabord, 
n comme le rapporte Tite-Lwe % il connut le temps delà ba- 

* Item cQnstabat, Elide in templo Minerva, repetitis atque enti- 
t&ëratis diêbus, quo die pralium secundtim fecisset Cœsar, sitnu-' 
lacrum Victoria, quod ante ipsam Minervam coalocatum erat, et 
ante ad sîmulacrum Minervae spectabat, ad valvas se templi, li- 
menqjue convertisse. Eodemque die Antiochiœ in Syria bis tantus 
«xercitUB clamer) et signorum sonus exauditus est, ut in mûris ar- 
mata civitas discureret. Hoc idem Ptolemaïde accidit. Pergami in 
occûltis ac remotis templi, quo, praeter sacerdotes, adiré las non 
est, qtiéô Grœoi dt^tot adpellant, tympana sonuerunt. Item Trallibus 
in templo Victoria, ubi Gasaris stafuam consecraverant, palma per 
608 dies în tectô inter Coagôienta lapidem ex pavimento exstitisse 
ostendebatur ( Gasar^ de Bello civiti, 1. m, C. 105, p. 770). 

* Le livre de Tite-Live, oi devait se trouver co texte ^ est 
perdu. 



» (àille/et dità ceux qui étaient là pré9ei>t6y que cetfê grande 
» affaire allaii sê f)ider, ei que lêÈ deux gèiéraux menaient 
» In troupes à lu charge. Ensuite ô'étfttit tômîs^ h obset^éi', 
» et ayant vu certains signes, il se leva plein d'enthousiasme, 
• et tria : CésoTy tu as vaincu. Gomme tous les assistants 
» étaient étonnés de cette saillie, il ôta de dessus sa tAte U 
i tM)uronne qu^l portait, et jura çU'il ne ta remettrait f(^ 
» nudsque l'événement n'eût jusiijfié son témoignage et servi 
I de preuve à son art. Tite-^Live assuré que cela se passa de 
» cette maniôre ^ » 

Après lite^Live, Valèrd Matiihe enregistre les mêmes 
faits : 

Il dette même journée fbt témoin des phénonÉènes tes plus 

% extraordinaires ; dan^ les temples, les statues dei^ dieux se 

m retournèrent spontanément ; un cri militaire et un clit|u^tis 

41 d'armes retentit à Antioche et à Ptolémaîde avec une telle 

n ibree, que l'on accourut sur les remparts ; à Pergame^ où 

% entaudit un bruit de tambour au fond des sanctuaires ; à 

» TratkSyQiA vit un palmier verdoyant naître tout d'un cdup 

Ji d'tti» dimension ordinaire dans le tetôplé de la Vi<;toiré, 

t entre les pierres de l'édifice, au-dessous de la statue de 

I César : preuve évidente que les Dieux s'intéressaient à la 

A gloire de César, mais qu'ils voulaient empêcher Pompée de 

» se précipiter dans une funeste erreur '. » 

JuliuB Obséquens s'exprime ainsi sur les mêmes faits : 

t Pompée lui-même, la veille du combat, s'imagina en 

s songe être reçu dans son théâtre î^vec de grands applaudis* 

s sements; bientôt il fut vaincu, et tué en Egypte. Et le jour 

» de sa perte, les statues se tournèrent d'elles-mêmes en beau- 

» coup d'endroits. A Antioche^ on entendit des cris et des 

• cliquetis d'armes, qui firent accourir le peuple deux fois sur 

» les murailles; on entendit aussi un son d'instruments de 

» guerre à Pergame. A Tralles^ dans le temple de la Victoire, 

s un grand lameau vert poussa tout à coup entre des jointures 

* Plutarque, CSéâttr, c. 47 ; p. 874 . 

* Quo£Otttftat in dehibris Deum sua sponte signa conversa ; mili<* 
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» de pierres, sous la statue de César. Le mAme jour, à Pa^ 
» douej TaugureC. Cornélius, voyant le \ol des oiseaux favora- 
a ble, s'écria que la bataille se livrait, et que César était vain* 
» queur ^ n 

Lucain joint son témoignage à celui des précédents histo* 
rieqs : 

« Un devin, s*il faut en croire la renommée, assis sur une 
» colline voisine de Padoue, eh ces lieux où jaillit du sein de 
» la terre Tonde fumante de TAponus, où le Timave répand 
)) ses flots aimés d'Ânténor, un devin s'écria : Voici le jour 
» fatal qui décide des intérêts du monde ; les armes impies de 
m Pompée et de César sont aux prises *• » 

Enfin voici les mêmes détails donnés par Dion Cassiu$, 
qui, après avoir raconté la défaite de Pompée, ajoute : 

» Cq qui au reste lui avait été annoncé longtemps avant 
» qu'il livrât le combat. En effet, la foudre était tombée plu- 
» sieurs fois dans son camp ; une flanmie, aperçue sur le 
ji retranchement de César, se jeta sur le camp de Pompée; 
» des abeilles s'étaient arrêtées sur son drapeau; plusieun 
» victimes, au moment, où on les amenait à l'autel, avaient 

tarem clamorem, strepitum^ue armorum adeo magnum Antîochias 
et Ptolemaide auditum, ut in muros concurreretur ; sonum tympa- 
norum Pergami abditis delubris editum ; palmam viridem Tradli*- 
bus in œde Victoria, sub Cœsaris statua, mter coagmeuta lapidum 
justse magnitudinis enatam; quibus apparet, cœlestium numen et 
CsBsaris gtoriœ favisse, et Pompeii errorem inhibere voluisse (Val. 
Max., 1. I, c. 6, n<» 12, dt Frodigiis). 

^ Ipse Pompeius pridie pugnae die visus in theatro suo ingenti 
plausu excipi ; mox . acie victus, in iEgypto occisus. £o ipso die 
plenaque locis si^na sua sponte conversa. Clamorem crepitumque 
armorum Antiochi» bis, ut curreretur in muros, auditum, indeque 
sonum tympanorum Pergami. Palma viridis Trallibus in œde Vic- 
toriae, sub Ca;saris statua inter coagmenta lapidum magnitudine 
matura enata. G. Cornélius au^ur Patavii eo die, quum aves admit* 
terent, proclamavit, rem gen, et vincere Cœsarem ( Julius Obse- 
quens, c. 125). 
* Ëuganeo, si vera fides memorantibus, augur 

Colle sedens, Açonus terris ubi fumiier exitt 
Atque Antenorei dispergitur unda Timavi, 
Venit summa dies, geritur res maxima, dixit ; 
Impia concurrunt Pompeii et Cssaris arma. 

( Lucain, Pharsale^ vu, 192. ) 
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npns la fuite ; la prédiction de ce combat s'était tellemetit 
• répandue, qu'en plusieurs lieux, le même jour où il futlî- 
» vré, on entendit le choc des armées et le cliquetis des 
» armes. A P&rgame^ un bruit de tambour et de cymbales, 
» sorti du temple de Bacchus, se répandit dans toute la ville; 
» à TralleSy une palme poussa dans le temple de la Victoire, 
» et la déesse se tourna du côté de la statue de César, qui 
» était placée à côté d'elle ; deux jeunes gens annoncèrent l'is- 
» sue de ce combat aux Syriens^ et on ne les vit plus nulle 
» part; à Padom^ qui est maintenant une ville dltalio, mais 
» qui alors appartenait à la Gaule, certains oiseaux ne don- 
» aèrent pas seulement des indices de ce combat, mais le 
» montrèrent en quelque sorte. Car un certain C. Cornélius 
» eii augura exactement tout ce qui se passa à ce combat j et 
» le raconta à ceux qui étaient avec lui. Ces prodiges ar- 
» rivèrent le jour même du combat. En ce moment, comme 
» cela est croyable, on ne voulut pas y ajouter foi, mais 
» quand on en reçut la nouvelle, tout le monde en fut dans 
» l'admiration *. » 

Enfin Aulu-Gelle donne avec plus de précision encore te 
prodige qui eut lieu à Padoue : 

« Le jour où C. César et Çn. Pompée, tous deux chefs 
» de la. guerre civile, se livrèrent bataille dans la Thes- 
» salie, il arriva à Padoue, ville de lltalie, au-delà du Pô, 
» un fait digne d'être rapporté : Un prêtre, nommé Corné- 
» lius^ de naissance illustre, que le caractère sacré de son 
» ministère et la pureté de ses mœurs rendaient respectable, 
» fut saisi d'un soudain enthousiasme, et annonça qu'il voyait 
» au loin un combat très-acharné : la retraite des uns, le 
» mouvement en avant des autres, le carnage, la fuite, le vol 
» des traits, la reprise du combat, le choc,, les gémissements, 
» les blessures, tout était là, sous ses yeux, comme s'il eût 
» été sur le champ de bataille. Puis, César est vainqueur 1 
» s'écria-t-il tout-à-coiç. L'inspiration du prêtre Cornélius 
» fut d'abord prise pour folie; mais elle fut bientôt un sujet 
» de grand étonnement. Ce n^était pas seulement pour le 

* Dion, 1. xLi, c. 61 ; trad., t. iv, p. 399. 

V SERIE. TOME ïx.— N'> 50} 1864. (68* vol. d 10 
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» jour de la bataille, livrée dans les plaines de Pharsale, 
A et l'issue du combat, que la prédiction était exacte; les 
» vicissitudes de la lutte, les mouvements mêmes des deux 
n armées, n'avaient pas été moins fidèlement retracés par 
» ses transports et ses paroles prophétiques \ n 

2. Prodiges arrivés après la bataille* 

Pompée est vaincu; mais il lui restait encore assez de sol** 
dats, pour former une belle armée. Frappé df une folie divine 
Qfnh eto6Xa68(a( *), il oublie tout et prend la fuite. Un de ses 
généraux, Labienus, arrive à Dirrhachium et veut organi"* 
ser la défense; pour relever les courages abattus il ne trouve 
rien de mieux à répandre partout n que l'assurance que 

• n certains oracles promettaient le triomphe définitif de Pom- 
n pée; ce à quoi Gicéron se contente de répondre : — C'est 
» donc par un stratagème de guerre que nous avons perdu 
» notre camp' ! » ' 

Suivons maintenant Pompée dans sa fuite, et ici encore, 
nous allons trouver les prédictions et les prodiges. Voici, en 
effet, ce que nous dit Plutarque : 

n Le patron du vaisseau, sur lequel Pompée s^enfuit, s^ap- 
D pelait Péticius. La nuit précédente il avait vu en songe 
» Pompée, non tel qu'il l'avait souvent vu auti^fois, mais 
» dans un état d'humiliation et de bassesse, et qui s'enbre- 

^ Qao G. Cssar et Cn. Pompeius die per civile bdllum BUpAs 
collatis in Thessalia conflixerunt, res accidit Patavii in transpadafla 
Italia memorari di^na. Cornélius quidam saoerdos, et loco nobilis, 
et sacerdotii religionibus venerandus, et castitate vita sanctus, 
repente mota mente, conspicere se procul dixit pugnam acerrimam 
pugnari, ac deinde cedere alios, alios urgere, cœdem, fugam, tela 
volantia, instaurationem pugnae, impressionem, gemitus^ vulnera, 
perinde ut si ipse in prœlio versaretur, coram videre sese vociie- 

* ratus est; ac postea subito exclavît: Cœsaremvieissê, Ea Comelii sa- 
oerdotis hariolatio levis tum quidem visa est et vecors ; ni&gna tnox 

admirationi fuit, quod non modo pu^ffl dies, qum in Tnetsalia 
pugnata est, neque praôlii exitus, qui erat prœdictus, idem fuit ; 
seaomnes quoque pugnandi recîprocœ vices, et ipsa exerciittum 
duorum conflictatio vatioinantis motu atque verbis rapnetefitata 
est ( Aulus Gelius, Noct* atUcœ^ 1. xv, o. 18 ). 

* Appien, Guerres cir., 1. ii, c. 87, p. 380. 

» Plotarque, Ctcéron, c. 39; édit. Didot, p. i050. 
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» tenait avec lui. Et il racontait ce songe à ceux qui étaient 
» dans gon vaisseau, comme il arrive d'ordinaire aux gens 
9 qui ont beaucoup de loisir de s'entretenir de ces sortes de 
» choses, surtout quand elles sont si considérables. Dans le 
i » moment qu'il achevait d'en parler, tout d'un coup, un des 
I • Oiatelots cria qu'il voyait un bateau de rivière qui s^éloignait 

• de la terre faisant force de rames pour s'approcher d'eux, et 
1 dans ce bateau quelques hommes, qui faisaient signe avec 
I leurs habitS) et qui tendaient les mains de leur côté, concune 
» pour demander du secours. A ces mots, Pêtîcius se lève, et 

> jette les yeux du côté de la barque : il reconnaît d'abord 
» Pompée^ tel qu'il l'avait vu en songe et se frappant la tête 
» de douleur; il commande à sqs matelots de descendre Tes- 

> quif^ tend la main à Pompée, et lui fait signe d'approcher, 
I conjecturant, dès ce moment, à son habit et à sa figure, 
» l'échec qui lui était arrivé, et ce grand changement de 

> fortune. C'est pourquoi, sans attendre qu'il le priât, ni même 
» qu'il lui parlât, il le reçut dans son vaisseau, et avec lui 

• tous ceux qu'il voulut, comme les deux Lentulus Ct Fâvo- 
i nius, et opatiuua sa routée » 

Valère-Maxime accompagne Pompée monté sur levais* 
» seau, et nous fait connaître un autre détail : 
« Le grand Pompée, dit-il, vaincu à' la bataille d# Phar- 

> sale pat César et cherchant son salut dans la fuite, dirigea 
» sa course vers l'île de Chypre, dans le dessein d'y faire quel- 
» ques levées. Abordant à Paphos, il aperçut un magniiBque 
I édifice sur le rivage; 11 en demanda le nom au pilote^ qui 

> lui répondit : « On le nomme h palais du mauvais roi* » 
« Ce ûiot acheva de détruire le peu d'espoir qu'il lui restait 
» encore; il ne put même le dissimuler. Il détourna la vue 

• de cet objet sinistre, et manifesta, par un soupir, la dou- 

» leur que lui causait cet affreux présagé*. » 

» 

* Plutarque, Pompée, c. 73; trad*, t V, p. B38. 

» Çompeius vero magnus iû acie Phârsâfica tictuë a C»sarô^ fuga 
qjifiBrena salutem, cursu in înstalam Cypfum, ut aliqttiâ ifl ea vi- 
tium contraheretj classem direxit; appellengque ad oppidum Pa- 
phum, cûûspexît in litore spôcioaum œdifiolutn : gobemfttofemqtie 
!nterrogavit,qttod ei nomen esset; quirespondit kaxo6Atfi>^« vocaii: 
qusd vox spem ejus, quatitulacuaque restabat, comminuit. Mêqué id 
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> • 

' Pompée arrive en Egypte, pressé par un démon (xai* 
j Aaifxovoe),. juste au pied du mont Cassius, où se trouvait le roi 

; Ptolémée qui le fait assassiner* . Ici Dion place une pré- 

diction : 

« Un certain oracle avait averti Pompée de se défier de 
> tous les Cassius ; or il ne fut attaqué par aucun Cassius^ 
» mais il fut tué et enseveli au pied d'une montagne de ce 
» nom'. > 

Pompée mort, Valère-Maxime, trouve encore un prodige 
dans le fait suivant : 

« L. Lentulus côtojaît par hasard le rivage, où Ton brû- 
» lait, avec les débris d'une barque, mise en pièces, les restes 
* du grand Pompée. Sans savoir le sort de ce grand homme, 
» il ne put s'empêcher, à la vue d'un bûcher qui devait faire 
» honte à la fortune elle-même, de dire à ses compagnons 
» d'armes : « Qui sait si cette flamme funèbre n'est pas celk 
» du bûcher de Cnceus Pompée ?» N'est-ce pas une inspiration 
» du ciel, une révélation miraculeuse ' ? > 

3. Peur des Romains. — Sacrifices humains. — Pouvoirs extraordi" 

naires donnés à César. 

Et maintenant retournons à Rome,et voyons dans quel état 
étaient les esprits dans l'attente de l'issue de la grande lutte 
qui avait lieu en Orient. L'état matériel y était dans la plus 
grande confusion. « Dolabella et Trebellius y combattaient 
» Tun contre l'autre ; se retranchant dans les lieux les plus 
» convenables, ils répandaient partout le carnage et l'incen- 
» die, à tel point que les Vestales durent enlever de leur 

« 

dissîmulanter tulît ; avertit ènim oculos ab illis tectîs, ac dolorem 
quem ex diro omine conceperat, gemitu patefecit. ( Val. Max. 1. 1} 
C.5, n. 6). 

* Appien, Guerres civ., 1. n, c. 83, p. 378. 

' Dion, Hist. rom.^ 1. xlh, c. 5, p. 309. 

' Jamquod L. Lentulus litus prœnavigans, in quo Gn. ^ Pofflpeii 
magni perfidia Ptolemaei régis mterempti, corpus consciss» sca- 
phœ lignis comburebatur, ignaruscasus ejus, cum ipsi fortunaa 
erubesoendum rogum vidisset, commilitonibus dixit : Quid scimus, 
an hacflamma Gn. Pompeiùs cremetur? divinitus missœ vocis mi- 
raculum est ( Val. Max., L i, c. 8, n<> 9, de Miraculis), 
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» temple les objets sacrés * .» Puis voici encore les prodiges qui 
les épouvantent. 

« Or la tranquillil^, observe Dion, ne régna pas dans Rome : 
» il s'y passa de sinistres événements^ comme des prodiges 
» rayaient annoncé. Plusieurs arrivèrent à la fin de cette an- 
» née. Des abeilles s'établirent dans le Capitole, auprès de la 
n statue d'Hercule : c'était au moment où l'on célébrait des 
» sacrifices en l'honneur d'Isis, et les Devins ordonnèrent de 
» nouveau de détruire tous ses temples et ceux de Sérapis. En 
I les démolissant, on détruisit, à leur insu, un temple de 
j> Bellone, et l'on y trouva des vases en terre remplis de chair 
» humaines » 

On voit ici une preuve manifeste que les sacrifices humains 
se faisaient, quoique en secret, dans le temple de Bellone ; les 
prêtres ajoutaient cet appendice aux blessures qu'ils se fai- 
saient à eux-mêmes. 

C'est au milieu de ces terreurs qu'arrive la nouvelle de la 
victoire de César. Alors d'un excès de crainte les fiers Romains 
passent à un excès de faiblesse. Voici en eflet ce qu'ils déci- 
dèrent : 

a Les Romains permirent à César de traiter comme il le 
» voudrait les partisans de Pompée ; non qu'il ne se fût pas 
» déjà arrogé lui-môme ce droit, mais afin qu'il parût l'exer- 
» cer en vertu d'une loi. Â l'occasion des troubles d'Afrique, 
» ils le proclamèrentmattre absolu de faire la paix et la guerre 
» avec toutes les nations, sans en référer au peuple ni au sé<* 
» nat. Ce pouvoir était déjà dans ses mains, puisqu'il dispo- 
» sait de troupes considérables. Aussi avait-il entrepris de 
» son autorité presque toutes les guerres qu'il avait faites 
» jusqu'alors ; mais les Romains, qui voulaient paraître en« 
» core agir en citoyens et conserver leur indépendance, lui 
» conférèrent par des décrets ces droits et tous les autres qu'il 
» aurait pu prendre malgré eux. Il accepta le Consulat pour 
» cinq ans consécutifs^ la Dictature^ non plus pour six mois, 
» mais pour Tannée entière, et s'attribua la puissance tribu- 

^ Dion, Hist. rom^i 1. xLiig c« 31 ; trad.i t. v; p. 65» 

« Dion, ibidr c 26 ; p. 53, , . 
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n mtimnej pour ainsi dire à vie : cai* on rautoMsa à s*98(Mif 
». sur lé même siège que les tribuns et à leur être adjoint 
)) àm^ tou3 leurs actes, ce qui n'ëtçiit penlhls à personne. Tous 
)) le3 comiceS| h Texception des comices plébéiens , ftirent 
î> mis dans sa main, et c'est pour cette raison que eeui qui 
» avaient été ajournés à cause de son absence furent tenus I 
)) la fin de Tannée. Les provinces soumises à la domination 
m romaine avaient été déjà distribuées par le sort aux oon» 
)) suis ; mais on décréta que César les répartirait entre les 
)) préteurs sans recourir au sort ; car on était revenu aux con» 
» suis et aux préteurs, quoique le contraire eût été dé'' 
)> ciâé.«»« 

» Telles furent les mesures décrétées et sanctionnées. Céfiiar, 
» qui se trouvait alors hors de l'Italie, accepta sur le champ 
» la Dictature et prit pour Maître de la cavalerie Antoine, qui 
)} n'avait pas été préteur. Le consul donna ^on adhésion, 
» malgré les vives réclamations des Augures^ qui répétaient 
» que personne ne pouvait être Maître de la cavalerie pen- 
» dant plus de six mois ; mais on se moqua d'eux parce qu'a- 
n près avoir proclamé César dictateur, au mépris de la eou« 
» tume des ancêtres, ils se montraient si scrupuleux au sujet 
» d'un Maître de la cavalerie *, » 

Telles sont les circonstances qui doivent être jointes au 
récit de la lutte de César et de Pompée ; aucune de nos Ws» 
toires romaines n'en parle ; aussi Ton peut dire qu'elles dé- 
naturent complètement, au désavantage de la mission acoom- 
plie parle Christ, l'état de la société romaine. 

III. Rfii^pori* dem llomaln« ayec |e« ënîtm et Inflnenee du peu- 
ple cholal de lilea peur eensepTep Imt tradltlaïui pfflmlMrtfi 
PWP Ifi y^nple f #n^pér«pit d«i m^nde, 

Voici quelques détails sur les moyens employés par Scipion 
pour gouverner la province de Syrie, et par conséquent la 
Judée. Nous savons par Cicéron que ce beau-père de Pompée 
y était arrivé, criblé de dettes*. Voici comment il s'yprt- 
naît pour se procurer de l'argent. C'est César qui parle : 

« Cependant Scipion exigeait avec la plus grande rigueur 

* Dion, Hist. rom^, 1. xtii^ c. 2Ô et 21 / trad.^ t. v,-p, 43. 

• Quid enim tu illic Scipionem, quid Faustum, quid Libonem 
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)» les sommes auxquelles il avait taxé la province ; et en géné- 
» rai il inventait toutes sortes de moyens pour assouvir son 
» avaricOt On imposa une capitatlon sur les esclaves et sur les 
» personnes libres ; on mît une taxe sur les colonnes et sur les 
n portes des maisons ; on commanda de fournir du blé, des 
» soldats, des matelas, des armes, des machinesjdes voitures ; 
n en un mot, pourvu qu'on pût créer de nouveaux noms d'îm- 
» pots, c'en était assez pour s'autoriser à extorquer de l'argent. 
» On établit des gouverneurs, non-seulement dans les villes,* 
)» mais dans presque tous les villages et les châteaux ; et ce-» 
» lui qui agissait avec le plus d'inhumanité et de cruaùté| 
» passait pour le plus honnête homme et le meilleur citoyen. 
» La province était remplie de licteurs, d'ofBciers,d'exacteurs 
» qui, outre les sommes imposées, en exigeaient encore d'au- 
» très pour leur propre compte : ils disaient que, chassés de 
» leurs maisons et de leur patrie, ils étaient dénués de tout, 
» et couvraient leur infâme conduite sous un nom honnête. 
» Joignez à cela un mal assez ordinaire en temps de guerre, 
» e'est-à'-dire les usures énormes qu'il fallait payer, tous étant 
*> taxés j jusque-làque l'on prétendait faire une grande grâce 
p que d*acQorder un jourde délai. Partant de concussions, les 
» dettes delà province augmentèrent fort dans ces deux années. 
» Cen'étaientpasseulementles citoyens romains de la province 
» quel'oB rançonnait : tous les corps, toutes les villes furent 
» exposés à ces exactions ; et l'on disait que c'était un emprunt 
» que Ton faisait par ordre du Sénat. Sous ce môme prétexte 
» on tira des receveurs des deniers publics, outre les sommes 
» qui étaient dues, le revenu de Tannée suivante. Scîpîon 
» avait ordonné outre cela que Ton enlevât le trésor qui -était 
» depuis longtemps dans le temple de Diane à Éphèse, et tou- 
» tes les statues de la déesses» 

On comprend dès lors que Scipion dut lever le plus de soldats 
possible pour les mener au secours de Pompée. Il ne paraît pas 

praBtermissurum sceleris .pu tas, quorum creditores convenîre di- 
cuntur ( Cic. ad Atticum, ix, H; i. 18, p. 47S ). • 

* Intérim acerbissime imperatœ pecuniae tota provinoia exigeban- 
ur, etc., etc. ( Cœsar, Bellum eivUe^ l. ni, c. 32 }. 
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gu'Antipater l'ait suivi ; nous savons seulement « qu'au inî^ 
» lieu de Thiver Scipion conduisit de la Syrie une année à 
» Pompée*.» Appien nomme expressément les Hébreux (w\ tJ 
*£6pa((ii>v Ycvoc) * parmi les troupes auxiliaires, et Lucain 
mentionne les Ituréens, habitant avec les tribus de Gad 
et de Ruben, au delà du Jourdain ^ Nous savons de plus qu'à 
la bataille Scipion commandait le centre avec ses légions 
syriennes ^. Après la perte de la bataille, Scipion se garda' 
de retourner en Syrie, et alla continuer la guerre en Afrique; 

Notons que dans le discours où Lucain fait énumérer à 
Pompée ses campagnes, il lui fait dire : a Et la Judée livrée 
» au culte d'un Dieu incertain*. » 

Il Qst bon de consigner le fait suivant en cet endroit où noua 
recherchons toutes les occasions que les Romains ont eues de 
connaître les traditions Bibliques. Voici ce que dit Appien : 

« Le 3* jour César arriva à Alexandrie. Il y fut reçu pac 
)) les procurateurs du Roi, qui était resté près du mont Gas* 
» sius. D'abord César, dissimulant ses projets, à cause dit 
» petit nombre de troupes qui l'avaient accompagné, se tint 
» tranquille, recevant poliment ceux qu'il rencontrait; se prp^ 
» mena pour visiter la ville, admirant sa beauté, et fréqueh- 
)) tant les écoles des philosophes, confondu avec le grand 
» nombre des auditeurs •. » 

Avant Appien, Lucain avait déjà relaté le même fait : 

(( César dissimule sa terreur, et sans paraître jamais s'in- 
» timider, il visite tour à tour les demeures de leurs Dieux, 
» les temples de l'ancien Dieu, attestant l'ancienne puissance 
» des Macédoniens ^. » 

« 

* Appien, Guerres cio.^ 1. n, c. 60, édit. Didot, p. 368. 
« /6id.,c. 71, p. 372. , 

^ Iturseis cursus fuît înde sagittîs... 

Tune et Iturœî, Medique, Arabesque soluti.,.. 

( Pliarsale, 1. vu, 230, 514 ). 

* Mediam aciem Scipio, cum legionibus Syrœîs tenebat ( Gœsar, 
Bellum civile^ c. 88). 

^ et dedita sacria 

Incerti Judaea Dei. {Pharsale, 1. ii, 592 ). 

* Kal Tûjv fiXoo^^tov (jieTà tou vikrfiou éaTÙc ^xpoSÎTO ( AppiCQ 
Guerres civ., 1. n, c. 89, p. 381 ). c 

' IntrepiduB Superum sedes, et iempla vetusti 
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Or, il existait à Alexandrie tout un quartier habité par les 
Juifs. lis y avaient des Synagogues dans lesquelles les jours 
de sabbat on lisait publiquement les livres de Moïse et les 
prophètes, faisant ainsi une concurrence publi(;[ue aux en- 
seignements que les philosophes donnaient sous les portiques 
de la grande Bibliothèque. Ne peu1>-on pas conjecturer que 
Gésar, qui avait besoin des Juifs, qui déjà avait demandé 
des secours à Antipater et à Hircan, et auxquels il dut bien- 
tôt son salut, visita aussi leur quartier et leurs Synagogues? 
Ceci peut seul expliquer ce que raconte Dion, lorsque peu 
après les Alexandrins se révoltèrent contre lui : 

<t Les Égyptiens, dit-il, épuisés par les exactions de César 
n et mécontents de ce qu'il rie respectait pas leur religion (ils 
» sont le peuple le plus superstitieux de la terre, et souvent 
JK il éclate entre eux des guerres religieuses , parce que, loin 
» d'avoir le même culte, ils adorent des Dieux tout à fait op- 
» pûBés), craignaient, en outre, d'être livrés à Gléop&tre qui 
» avait un grand crédit sur César ^ n • 

IT. BcrlTaliia l«tlB«, creoi et Jalff*. 

César compose le 3' livre de ses guerres civiles. 

Gicéron écrit quelques lettres du camp de Pompée établi & 
Dîrrhachium d'où il ne sort pas. Nous y remarquons qu'il en- 
gage sa fille Tullia, récemment accouchée, à divorcer avec 
son mari Dolabella. On sait qu'elle avait déjà divorcé avec son 
3* mari drassipes k II se plaint beaucoup de ce que son frère 
s'est déclaré contre lui. 

Appien parle en ces termes des commentaires d'Asinius 
Pollion : « Asinius PoUion, qui assista i cette bataille dans 
» l'armée de César, dit dans ses commentaires qu'il ne périt 
» pas plus de 6000 hommes du côté de Pompée '. » 

A. BONNETTY. 

Numinis, antiquas Macetum testantîa vires 
Circuit. • {PharSjj 1. x, 15). 

* Dion, Hist. ram»^ 1. xlii, c. 34; trad., t. v, p. 69. 

* Et dubio rerum exitu ista, quam scrîbis abruptio permitto 

et illius consilio et voluntati ( Gic. ad Âtt., xi, 3; t. 19, p. 103 ). 

! Appien,' Guerres çiv^^ 1. ii, o. 82, p. 378é 
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« 

8DB UNE BEPONSE WàlTZ . 

PçipM.rabbéUBAGHS 

A me rMamttioD très légitime des àhmIu* 



Nos lecteurs savent, d'aprèa ItepiiMi tpm tuamvfot» pN 
bliées comment M. Tabbé Ubaghs, profeflaeiir éè pUloBO» 
phie à r Université catholique de Lauvam^ a accusé kribii» 
nales de philosophie d'avoir enseigné, il y a |28 ans, le Pm^ 
théisme le plus déclaré ^ vrai dévergondage S esprit , et c6n« 
damné par la congrégation du Saint^'Offîce, Us savent aussi 
que l'article en question était signé du P. Moigno, alors 
membre d^la compagnie de. Jésus, avec Tapprobation de ses 
supérieurs, et des théologiens de cette Compagnie. Ils savent 
enfin, par les textes que nous ayons cités, que non pas ot/yotir- 
Shuiy comme veut le dire M. Tabbé Ubaghs, mais dès-^rs 
les Annales ont protesté contre les principes exposés dans 
cette dissertation ^ 

Ils se souviennent que nous avions prié M. Tabbé Ubaghs 
de vouloir bien rectifier cette allégation, rendre la responsa- 
bilité de cet acte à son auteur, qui l'avait signé de son nom, 
et constater que dès lors^ et non aujourdhui seulement, les 
Annales en avaient décliné la responsabilité, 

Cette demande adressée à un écrivain, è. un professeur 
d'une estimable Université, à un prêtre honorable, ne nous 
paraissait pas pouvoir souffrir la moindre difficulté. Nous 
espérions donc que M. Tabbé Ubaghs dirait, en termes qu'il 
pouvait choisir, que cette dissertation était du P. Moigno, 
et que M, Bonnetty ne l'avait pas approuvée. C'est donc avec 
un sentiment de surprise et de peine réelle, que nous l'avans 

^ Voir nos cabiera des mois do novembre et de décembre demies. 

t. vm, p. 369, 372, 442, . . 
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TU répoiî&e à notre demande, par une persistanee Inocmi- 
préhensible dane son accusation, et même par une agrava* 
tion d'assertions inexactes* Gomme rien ne nous fera dé» 
partir de la loyauté de nos procédés, nous publions ici sa 
réponse ; • 

Dans la dernière livraison des Annales de Philosophie chrétienne^ 
M. Bonnetty accuse M. Ubaghs d'avoir agi avec déloyauté envers 
lai, en citant une dissertation qui se trouve dans les Annale»^ H 
qu'il regarde aujourd'hui lui-môma comme entachée de punthéismet 
sans citer le nom de l'auteur qui a signé cette dissertation, et sauf 
dires! le 18* volume où elle a été insérée est celui de la |HPfl» 
mîôre ou d'une autre série, Nous protestons simplement eoiitm 
toute mauvaise intention h Tégard ae M. Bonnetty ; nous n'avons 
cité le nom de personne, parce qu'il nous semble que les person* 
nalitÔB ne prouvent rien en philosophie. Nous reconnaissons en 
outre que M. Bonnetty allègue «ra/iemrti'^ut des raisons sufâsantes 
pour Vexcuser d'avoir accneiili dans ses Annales un écrit dont il ne 
connaissait pas assez la portée» — A cette occdsion^ nous dirons aussi 
que M. Bonnetty continue incessamment d'attaquer M« Ubaghs, 
inais avec si peu de connaissance de cause, que pour citer ub 
exemple, dans cette même livraison des j^nnales^ 11 lui reproche 
de rechef, comme conduisant droit au Panthéisme, cette proposi* 
tion, tpiHl y a dans ^àme humaine^ et toujours présente à notre esprit, 
une lumière ^ui est quelque chose d'identique avec Dieu» Qu'on ou-* 
vre plutôt saint Augustin ^ 

Nous répondons ; 
. !• Que c'est contre toute vérité et en cachant les textes ci- 
tés, que M, Tabbé Ubaghs assure de nouveau que ce n*est 
gu'au/ourd'huîy que nous regardons cette dissertation comme 
entachée de Panthéisme ; que ce n'est qu'aujourd'hui que 
BOUS alléguons les raisons qui nous la font repousser, et qu'a-- 
Jors noies n'en connaissions pas la portée. Les raisons que 
nous avons alléguées ont été puisées dans le volume môme où 
a paru la dissertation. M. Fabbé Ubaghs les a lues, comme 
tous nos aljonnés. N'est-ce pas une déloyauté, que de cacher 
jcet état de la question^ et d'insinuer môme tout le contraire? 
Que tous nos lecteurs répondent eux-mêmes et soient nos 
juges entre M. Tabbé Ubaghs et nous. 

2* M. l'abbé Ubaghs proteste contre toute mauvaise inten" 
tention à notre égard. Nous n'avons point à nous occuper de 
son intention intime : c'est là une chose que Dieu seul con- 

! B$f9u§ catholique de Puniversité de louvaint it^de janvier, p. 66. 
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naît; mais dans les relations de ce monde, les intentions se 
jugent par les ûc/zo/w et par les paroles. Or, vos paroles et 
votre procédé, Monsieur TAbbé, ne prouvent nullement une 
bpnne intention à l'égard de M. Bonnetty. 

3** Vous dites que vous n'avez cité le nom de personne^ parce 
que les personnalités ne prouvent rien en, philosophie. I) 'abord, 
vous av6z cité les Annales j et c'est bien là un nom, et le nom 
de M. Bonnetty. Que diriez-vous si je citais vos Eléments (t on- 
tologie, et puis si je disais, que je n'ai cité personne? De 
plus, vous citez bien le nom du P. Ramîère, à qui vous re- 
prochez précisément d'enseigner les mêmes erreurs que le 
P. Moîgno. Ce n'est donc pas la conscience qui vous a empê- 
ché et vous empêche de nomnjerle P. Moigno. D'ailleurs, 
nommer l'auteur d'un article qui a signé son nom, n'a ja- 
mais été une personnalité. L'auteur signe loyalement, afin 
qu'on lui impute son œuvre, et non à un autre. La person- 
nalité offensante est de faire croire que c'est M. Bonnetty 
gui a écrit ou approuvé cet article; 

C'est avec peine que nous traçons ces lignes. On comprend 
qu'il y ait des dissideçices entre catholiques, sur des opinions 
et des systèmes obscurs, mais il ne devrait pas y en avoir 
quand il s'agit de citations et de faits matériels ; il ne devrait 
pas y avoir de refus quand un auteur demande une rectifica; 
tîon. C'est donc, nous le répétons, avec peine, que nous tra- 
çons ces lignes, mais c'est un devoir pour nous de défendre 
les Annales de philosophie et nous-même. 

Nous formulons donc ici de nouveau la prière adressée à 
M. l'abbé Ubaghs, de rétablir les faits conformé ment à la 
Vérité. ~ 

4* M. l'abbé Ubaghs a l'habileté de présenter comme fu- 
tile la plainte de n'avoir pas désigné à quelle série appartient 
le tome XVIH qu'il a cité. Ce qui n'est pas futile, c'est que 
sa citation prouve qu'il ne s'est pas contenté de l'allégation 
du P. Ramière, mais qu'il a lu lui-même tout l'article, 
qu'il a vu de ses yeux la signature du P. Moigno^ et 
que c'est volontairement et avec intention, qu'il en a rejeté la 
responsabilité sur M. Bonnetty. 

5* Quant & la guestlou phllo^pliique, M. Ubftghs sou* 
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tient encore sa proposition : Il y a dans Vâme humaine^ 
et toujours présente à notre esprit^ une lumière qui est Quel- 
que chose d'identique avec Dieu, Nous nous bornerons à de- 
mander ce que c'est que : ce Quelque chose. Si c'est Dieu 
même, pourquoi cette tautologie et ce pléonasme? Que di- 
raient de nous les étudiants en philosophie de Louvain, si 
nous disions que leur professeur est Quelque chose d'identique 
à M. l'abbé Ubaghs? Si ce Quelque chose n'^^i pas Dieu, 
et pourtant qu'il lui soit identique^ n'est-ce pas là du Pan- 
théisme? Cela ressort de la valeur des mots, et nous nous 
étonnons qu'un professeur^ de logique en connaisse si peu la 
portée. 

Déplus, que doivent penser les jeunes gens qui, d'après ce 
principe, doivent croire que, quand M. Renan écrivait son 
livre impie, il avait toujours présente à son esprit une lU" 
mière qui est Quelque chose d'identique avec Dieu? — M; Re- 
nan, nous en sommes sûr, accepte avec foi le principe de 
M. l'abbé Ubaghs, et c'est àcettej lumière qu'il prétend écrire 
son livre. Quels principes que ceux qui nous mènent là ? 

Qu'on ouvre plutôt saint Augtistin j^onie M. Ubaghs; c'est 
bientôt dit. Nous suppléons à cette brièveté cçmmode en 
ajoutant qu'on ouvre saint Augustin au texte qui, écrit à la 
fin de sa vie en forme de rétractation^ résume tous ses travaux 
et où il dit : 

«En vérité, les paroles par lesquelles j'ai tant exalté, et 
))plus qu'il ne convenait ^ eu égard à des hommes impies j Pla- 
» ton, les philosophes Platpniciens et Académiciens, me dé- 
» plaisent à juste titre, surtout puisqu'il nous faut défendre la 
» doctrine chrétienne contre leurs grandes erreurs * .» ^ 

Voilà ce que dit saint Augustin du système platonicien 
des Ontologistes. 

Dans ce même cahier <le la Revue de Louvain^ M. le chan. 
Claessens donne une analyse d'un mémoire du Père Vercel- 
lone Barnabite, sur les doctrines philosophiques de saint Au" 
gustin^ dans lequel ce Père défend l'Ontologisme, et propose 
les conditions suivantes pour opérer l'unité dans l'enseîgne- 
nient de la philosophie : 

[ Voirie téxjte de ce passage dans les Annales^ t vu, p. 4^« '* 
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Il faut que Ida Ontologistes considérant davantaffe la créature, et 
laissent aux sens leurs forces naturelles : non aaimentes $ens%ous 
id quod possunt ; il faut aussi gue les Psychologistes s'attachent 
davantage à sauver l'intelligibilité des choses, et n'accordent pas 
aux sens un pouvoir qu'ils n'ont pas : non dantes sensibus ultra id 



Boit pour la formule primitive de l'Ôntologisme catholique de saint 
Augustin, soit pour rexposô Imîtatîf du psychologisme catholique 
de saint Thomas. Avec des idées aussi larges, aussi généreuses^ il 
me semble qu'on doit un jour en venir à un sérieux rapprochement 
des esprits (page 35). \ 

Nous acceptons pour notre part cette formule^ quoique à 
vrai dire nous ne saisissons pas en quoi elle fait sortir la ques- 
tion des inextricables systèmes de Platon et d'Aristote. Nous 
n'avons pas le mémoire àa P. Yercellone ; nous ne savons donc 
pas si c'est h lui ou à M. Glaessens qu'il&ut attribuer les deux 
citations suivantes de saint Augustin. Gomme elles sont coio- 
plétement tronquées et donnent un sens tout à fait opposé à 
Celui de saint Augustin ^ nous les citons ici exactement, en 
déplorant que dans cette controverse entre des auteurs égale- 
ment honorables et parfaits catholiques^ on ait à relevei^ de 
semblables inexactitudes. Voici d'abord le premiei^ tôxte : 

Néanmoins la vraie philosophie hô peut se défaire ni mourir; 
œuvre de siècles nombreux et de longues luttes dé la pensée^ selon 
Texcellente remarque de saint Augustin, elle existe, elle vit en^ 
core^ bien qu'une foule d'esprits médiocres et turbulents Tagitent, 
la tourmentent tous les Jours (page 25}. 

C'est en note que M. le chan. Glaessens cite la seule partie 
du texte de saint Augustin, que nous mettons ici en itcUiqm. 

c( Après le travail de plusieurs siècles et un grand nombre 
n de disputes^ il est sorti^ comme je le pense ^ un enseignement 
ïi (Tune vraie philosophie {Cont. Acaa,^ 1. m, c* 19)* 

Voilà le texte cité par M. le chan. Glaessens, q[uî l'applique 
à la philosophie en général. Mais saint Augustin continue^ en 
niant cette application : 

a Ce n'est /î(M cette philosophie de ce monde (celle de Platon 
» et d'Âristote dont il vient de parler) que nos saints Livres , 
D détestent avec grande raison, mais une autre intelligible, 
» vers laquelle jamaislaraisonlaplus subtile ne rappellerait lès 
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9 ftmed ayêugléês par les diverses ténèbres de Terreur, et en- 
» sevelies par le corps dans les plus profondes ordures^ si le 
» Dieu très grand, plein de clémence à regard de son peuple, 
n ne faisait descendre et ne soumett&ft jusqu'au corps humain 
» Tautorîté de son intellect. G'&Bi par ses préceptes et par ses 
n actions que les âmes exilées ont pu rentrer en eltos-mêmds 
» et regarder la patrie sans les combats des disputes/ n 

Nous le demandons & tout le monde, ne citer que la pre- 
mière phrase, et en supprimant ces mots essentiels : ce n'est 
pas cette philosophie de ce tnond^j n'est-ce pas faire , dire au 
sdnt docteur le contraire de ce qu'il dit ? 

Le second texte que nous disons encore falsifié est le sui« 
vant, que M. lechan. Glaessens (p. 32) donne seulement en 
latin, en ayant soin de supprimer les phrases que nous met- 
tons ici m f^fl^^t^^ * 

<c Pour toutes les choses que nous comprenons, nous ne 
A consultons pas celui qui parle et qui résonne au dehors ; 
» mais au dedans de nous, nous consultons la vérité qui pré- 
» side à l'esprit même, avertis peut-être par la parole pour 
» que nous consulUonsé Celui qui est consulté, enseigne. C'est 
» le Christ gui est dit (par saint Paul), habiter dam t homme 
» intérieur^ c^est-à^dk^e la vertu incommutable de Dieu'^ la 
» sagesse éternelle que toute âme raisonnable consulte. Mais 
i elle se révèle seulement à chacun^ autant qu'il peut la com- 
n prendre^ selon sa propre volonté du bonne ou mauvaise »•)) 

^ UuUis quider(h soêôuUs muîUsgUê eonienHenUms. êêd Utmën ëU" 
qmtaest, utopinor^ una vetissimœ philoëophiai disetpHna. Non enim 
eit iaia hujus mundi philosophia. quam sacra nostra meritidsime 
deiestantur, sed alterius intelfigibilîs ; cui animfis multiformibus 
.erroris tenebris caecatas, et altissimis a corpore sordibus oblitAs, 
nunquam ista ratio subtilissima revocarêt, tiisi summus Deusf po- 
pulari quadam clementia divini intellectus auctoritatetn uSque 
ad ipsum corpus humanum declinaret atque submitteret ; cujus . 
non solum prœceptis, sed etiam factis excitatae anim» redire in se- 
metipsas, et respicere patriam, sine disputationum concertatione 
potuissent (Aug. contra Aeadé. 1. m, e. 19, n<> 42, éd. Migne, 1. 1, 
p. 956). 

* Nous notons que le P. Gratry avait déjà cité ce texte avec cette 
omission (Voir Annales, t. iv, p. 308, 4« série). 

'Deuniversisautem quae inteligimus, non loquentem qui personat 
foris, sed intus ipsi menti praBsidentem consuiimus veritatem, ver* 
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Nous le demandons encore, supprimer dans ce texte ce qui 
esXen italique^ n'est-cè pas le falsifier et lui faire dire ce qu'il 
ne dit pas? Saint Augustin parle AbV enseignement du Christj 
personnel et fait homme; M. Claessens supprime cette men- 
tion et ne parle que de la sagesse étemelle. — Saint Augustin 
dit que cette sagesse ne répond qu'à ceux qui ont bonne v(h 
^ lonté; M. le chan. Claessens supprime cette restriction pour 
faire réponr- j à toute âme raisonnable^. 

Enfin M, le chan. Claessens renvoie (p. 26) à l'ouvrage du 
P. André Martin, Sancti Augustini philosophia^ réédité par 
M. l'abbé Favre, sans faire mention des profonds change- 
ments qu'il a fait subir à VAugiistinus primitif; — . et il s'ap- 
puie de l'autorité du cardinal Gerdil, sans dire que le docte 
Barnabite a, dans ses derniers ouvrages, modifié son opinion 
sur les systèmes du P. Malebranche. Le P. Ramière, dans 
. la Revue du monde catholique^ , se plaint à bon droit qu'on 
l'i^t sur cela accusé de mauvaise foi et reproduit les propres 
paroles du cardinal Gerdil, que nous avons nous-mème con- 
signées dans les Annales . 

Quand est*ce que ces malentendus disparaîtront de la po* 
lémique catholique? 

A, BONKETTY. 

bis fortasse ut consulamus admonitî. lUe autem qui consulHur, 
docet, qui in interiore hortdne habitare dictus est ChrtUw (Ëph. ni; 
16- (7), idest incommutabilis Dei virtus atque sempiterna sapieutia , 
quam quidem omnis rationalis anima consulit ; sed tantum cuique 
patkditur quantum capere propter propriam sive malam sive bonam 
voluntatem^ potest. (S. Aug., de magistfo, c. xi, n. 38 fians Téd. de 
vMigne, t. 1, p. 1216). 

• Ce passage t#onquô de saint Augustin avait été déjà reproché à 
M. i*abbé Blampignon (Voir Annales t. vi, p. 342, 5*» série). 

• Voir Revue du monde cathoL du 25 déc. dernier, t. vm, p. 124. 

• Voir Annales^ t. xix, p. 275, 4* série. 
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RECHERCHES DANS LÂUttERATURE CHINOISE 

SUR l'existence des juifs en chine. 

2* ARTICLE*. • 

9. iSnr les noms domiés aux chefs de« Juifs en Chine. 

Le commentateur du Tchang^gan-tchi donne deux des 
noms d'emploi qui se rattachent à cette religion, Sa-pao 
et Prêtre étranger. Le dernier n'exige aucune remarque, 
si ce n'est peut-être que le mot Rabbi eût été l'expression 
propre pour rendre le terme chinois. L'autre, Sa-pao^ qui 
n'est pas un mot chinois, suggère presque involontairement 
l'hébreu lûD saupher, un Scribe. Un lecteur attentif du 
Nouveau-Testament comprendra la grande importance de 
cette classe de fonctionnaires sous l'administration juive. Les 
détails abrégés qui suivent nous sont fournis par Horne dans 
son Introduction, etc. 

«Dans les Évangiles, il est fréquemment fait mention 
» d'une classe dTiommes appelés Scribes^ dont le nom est 
» souvent mêlé à cei^x des grands-prêtres, des vieillards et 
» des Pharisiens. Ils paraissent avoir été des hommes îng- 
» traits, et sous ce rapport avoir mérité une grande défé- 
» renée; mais, rigoureusement parlant, ils ne formaient pas 
» une secte. Les Scribes généralement appartenaient à la 
» secte des Pharisiens; ils se montraient fort habiles dans les 
» explications de la loi et des traditions pharisaïques; et le 
» jour du sabbat « ils s'asseyaient dans la chaire de Moyse » 
» et instruisaient le peuple. Ils reçurent, dans l'origine, le 
» nom de leur emploi, qui consistait d'abord à transcrire la 
» loi; mais, dans la suite des temps, ils s'engagèrent dans le 

* Voir le !•» article au N<» précédent, ci-dessus p. 88. 

T SERIE. TOME IX*— N** 51 j 1864. (68* voL de la ColL) H 
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» ministère public et en devinrent les maîtres, déterminant 
» avec autorité quelles doctrines étaient ou n'étaient pas coq- 
» tenues dans les Écritures et enseignant au comm;in du 
» peuple dans quel sens il fallait entendre la Loi et les Pro- 
» phètes. En un mot, ils devinrent les oracles qui éiai&A 
» consultés dans tous les points difficiles de doctrine et de 
» morale; et il n'est pas improbable qu'ils étaient, pour la 
)i plupart, Lévites, dont l'occupation particulière était d'étu- 
» dier et de lire la loi ^ » 

Nous avons la preuve la plus authentique de Texistence de 
cette classe de dignitaires parmi les Israélites dans la Chine. 
Une note à la fin de la première section de la Loi*, trouvée 
dans la Synagogue à Kaï-foung, dont la copie fut envoyée en 
Europe par les missionnaires Jésuites, contient la remarque 
suivante : 

n Notre maître, notre rabbi, le R. Jacob, fils d'Abîshaî, le 
n fils du R. Eldad le {Saupher) Scribe, et {melammed) 
» maître, terminèrent ceci. » 

Sa date est d'environ 1620. Dans un registre des Hébreux 
résidant à Kaï-foung-fou, qui fut apporté à Chang-haï, au mois 
de juillet 18S1, et dont la date remonte probablement un 
peu avant le 17* siècle, il est également fait mention de plu- 
sieurs Juifs remplissant le même office. Sur la première page 
nous lisons : « Rabbi Jérémîe le (Saupher) Scribe, maître, 
» Sheloh, le fils du Rabbi Akiba le maître, Sheloh. » Dans 
le registre de la famille Kao^ nous trouvons î « Ezéchiel, 
» Samuel, Rabbi Issachar, Joseph, fils du Rabbi Mardochée 
» le {Saupher) Scribe; Josué, Shalman, Rabbi Mardochée le 
» {Saupher) Scribe^ fils de Siméon. )) Dans la famille de Li 
sont désignés : « Rabbi, Ruben le (Saupher) Scribe, fils 
n d'Eliexer ; Rabbi Ezéchiel le (Saupher) Scribe, fils du 
n Rabbi Shelephidim. » 

Ce qui mérite d'être remarqué, c^est que parmi les quel- 

* Home, Introducl,<i etc., vol. ni, p. 37B. 

• Cette section et un grand nombre d'autres "furent apportées à 
Chanff-haS par deux délégués de la Société de Londres, qui visitè- 
rent la colonie en 1851. Elles font toutes actuellement partie du 
dépôt de la a Société établie pour la propagation du chriatianiwie 
» parmi les Juifs » («n LincoWs innFmds), Londres. 
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ques noms d'office ou de dignité, trouvés dans les livres de 
Kaï-foung, Tun, Rabbi^ correspondrait au ministre de la cha- 
pdile dont il est fait mention dans Touvrage chinois; et Tautroi 
le Saupher^ à Tofficier président, ce gulndiquerait, non- 
seulement la place^ mais le son presque identique du mot, 
n'y ayant d'autre différence que celle que peut présenter 
une traduction chinoise. 

Le fragment restant du Liang-king-sm-M signale ainsi 
un autre de ces édifices dans Tchang-^gan : « A Fangle 
» Nord-Ouest du square de Pou-ning^ il y a une chapelle 
» Bien. » * 

Ce sont les deux seuls édifices de ce genre nommés dans 
la partie du livre précité qui est arrivée jusqu'à nous, mais 
die donne cette liste sommaire des édifices publics dans la 
^îUe de Tchang-^gan : « La ville contient 4 tribunaux mili- 
» taîres, 64 monastères boudhiques, 27 couvents de relî- 
» gieuses boudhiques, 10 monastères Taoïstes, 6 couvents 
» de religieuses Taoïstes, 2 temples persans, et 4 chapelles 
» de la religion étrangère Bien. » 

Le Si-ki-tsoung-yu mentionnant un autre de ces édifices, 
^'exprime ainsi : a En Tannée (631), un maître de la re- 
» ligion Hien^ nommé Mith-hoU'ho4uh^ arriva à la capitale, 
» et ayant présenté un mémoire au trône, un rescrit impé- 
)) rial donna des ordres pour qu un monastère Bien fût érigé 
» dans le square Tsimg-hwa* h Tchang-gan. Il était aussi 
» appelé monastère (Ja-tsin) syrien, et monastère (po-sze) 
» persan». 

Plusieurs dictionnaires rendent témoignage de l'existence 
d*uu officier impérial nommé pour avoir soin des matières 
qui regardaient cette corporation. Yao-Kwan^ parlant de 
celle-ci, dit : « Dans un catalogue des officiciers- impériaux, 
» j'en vois un qui a le titre de chef Bien, Dès que les parti- 
» sans de la religion Bien furent arrivés, la première fois, 

* Le$ Juifs en Chine,^ de Finn, p. 37. L'original hébreu de cette 



îiote, avec une traduction latine et française, est donné dans les 

^ . \^ Bt 

I 7« square dû côté du nor( 
faubourg de la ville. 
^ Si^ki-fBung^Uf l i| p. 18. 



ffolégoménes de la Bible polyglotte do Bdgster. p. i7. 
* G était le 7« square du côté du nord, près au rempart ouest du 
la ville. 
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)) ils furent reçus à la capitale comme étrangers, selon les 
» rites du Eung4ou<hi (hôtel pour la réception des hôtes), 
» De là, dans la suite, les membres des deux sexes de leur 
» communauté furent soumis à l'autorité de ce tribunal; et 
» telle est l'origine de la charge de cet officier. Ce fut pro- 
)) bablement vers le commencement de la dynastie thm^ 
» que la religion Eien eut d'abord un chef^ » 

Si quelque voyageur Israélite entreprenant nous eût laissé 
le récit de sa visite de la Chine à cette époque reculée, plu- 
sieurs questions qui se rattachent à ces colons étrangers, au- 
raient reçu une explication satisfaisante, sur lesquelles nous 
ne pouvons porter de jugement que par analogie. D'après ce 
principe, nous regardons naturellemnt comme très possible 
qu'un fonctionnaire ait été chargé de surveiller les affaires 
des Hébreux; car nous sommes assurés que cela s'était prati- 
qué pour les Mahométans, par un de leurs concitoyens, qui 
visita la Chine au 9* siècle : « Le marchand Solyman ra- 
)) conte, qu'à Khan-^fou^ qui est le rendez-vous des mar- 
» chands, un musulman est chargé, par le souverain du pays, 
» déjuger les différents qui s'élèvent entre les hommes delà 
» même religion arrivés dans la contrée. Telle a été la volonté 
» du roi de la Chine. Les jours de fête, cet honmie célèbre 
)> la prière avec les Musulmans ; il prononce le Khotba et 
)) adresse des vœux au ciel pour le sultan des Musulmans. 
» Les marchands d'Irac ne s'élèvent jamais contre ses déci- 
» sions ; en effet, il agit d'après la vérité, et ses décisions 
)) sont conformes au livre de Dieu (le Coran) et aux préceptes 
» de l'Islamisme^ » D'après cet état des choses si clairement 
exposé, existant avant nous, par rapport aux Mahométans, 
quand même les mémoires chinois ne le diraient pas exiffes- 
sèment, nous serions justifiés en admettant a priori qu'un 
semblable fonctionnaire a dû être établi pour les Israélites. 

La secte est ainsi nommée dans le Tchoung-yen-sse-pcâ ou 
Table du monastère de Tchoung-yen : « Parmi les étrangers 
» mélangés qui arrivèrent, étaient les Manichéens, les Sy- 

* yao-A\c?<|tt; livret^ p. 48. ' 

' Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans dans l'ÎM^ 
et à la Chine^ traduit par M. Reinau'd. Paris, 1845, t. i, p. i3. 
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m riens, et les adorateurs de Hien^ Les monastères de ces 
» trois classes d'étrangers dans l'Empire ne sont pas égaux 
» en nombre à ceux de nos Bouddhistes dans un petit dis- 
» trict. • Tsien Ta-^hin, qui fait cette observation, ajoute : 
a Maintenant les chapelles des Manichéens et des adorateurs 
I de Bien ont disparu depuis longtemps, et on i\e connaît 
» rien de leur origine; et cette table de pierre (l'inscription 
» nestorienne de Si-gan) est le seul souvenir qui donne quel- 
» qaes détails sur les Nestoriens^ » Il n'est pas surprenant 
qu'un écrivain moderne ait ignoré l'existence des Israélites 
dans la Chine, puisque le petit nombre de ceux qui restent à 
Kaï-foung sont à peine connus de leurs plus proches voisins, 
et sont généralement confondus par les Chinois avec les Ma- 
hométans. Mèmele Kaï-foung-fou^tchi^ notice topographique 
et historique de cette ville, qui fait une longue et minutieuse 
description des édifices publics et des objets remarquables, 
ne fait pas la moindre mention de leur existence. 

Le môme auteur, dans un autre ouvrage, après avoir noté 
ce que nous avons emprunté plus haut à la table de pierre, 
ajoute : <c Les monastères boudhistes sont unis comme un 
» seul, mais les monastères étrangers sont de trois sortes ; les 
» Jlfoni, (Manichéens) étaient les Moni^ les Ta-tsin (Syriens)- 
» étaient les King-kiao (Nestoriens), et hs Hien-ckin, (adora- 
» teurs de l'esprit Bien) étaient jPa-55e, (les Persans) ^ » 
Comme la Perse paraît avoir été le pays par lequel les Israé- 
lites sont venus en Chine, et cette conclusion est corroborée 
par le nombre de .mots persans trouvés dans leurs rituels, il 
est naturel qu'ils aient été compris sous cette désignation 
nationale ; mais il est évident que la même expression em- 
brassait les Perses» et même les Nestoriens. 

^» Sw rMU 4nl en •AS ordonna I* «appreMilon des rellffiona 
étMmwèvm. — rreaveo «n'Il n'a pmtt été exéenié h la ricnear. 

Le nombre de ces sectaires étrangers a dû grandement se 
multiplier durant la dynastie Tangr, comme nous sommes 

* THen yen tang kin chih wanjpa wei suh^ 1. m, p. 3. C'est un 
tnivail sur des inscriptions lapidaires, dû à la plume de Tsien Ta* 
Wn, qui parut au commencement de ce siècle. 

* King kiao kao. Recherches sur la religion nestorienne, par 
Wnh Tûf'hin, 



L 



170 DE l'eXISTETïCE DES JUIFS EN CHINE. 

autorisé à le croire par les quelques indications que nous 
avons sous la main. Les Annales chinoises nous apprennent 
que Tan 84B, l'empereur Woth'tstnmff fit paraître un édit (A) 

8our la suppression des monastères bouddhiques, dans lequd 
ordonnait « h ceux des ordres religieux appartenant aux Nés- 
n toriens, Mahométans, adorateurs du feu, adorateurs de Bier^ 

(A) Cet Bdit a êtô publié dans mon artiolê $ur Vlntcription de Stn- 
pafH/btt. Voir les Ànnalu de philoêophiêy t,xvr,p, 137 (4* 8éris)»CKP. 

^ une édition moderae de oet ôdit, publiée dans le Jfou-wMi' 
yuethkien donne une version différente de cette ordonnance. Sw 
expressions sont Ta-tsin (neetoriens) ci Mouh-hothf a; la traduction 
mantohoua du même ouvrage les transcrit littéralement ^t e&Jbit 
deux noms propres. Mais la signification de Muh-hQU-pa n*est point 
connue. Qaubil, dans les Mémoires sur les Chinois, tome xv, croit 
qu*il y est question des Mobeds de Perse, tandis que M. Pauthisr 
reconnaît dans oe nom leifoo^r de Tin de méridionale. Voyes Bt 
l'authenticité de Vlnscription nestorienne de Si-ngan-fou, p. 72, et 
dans les Annales de philosophie , t. xyi, p. 142. Quoi qu'il en soit, il 
est reconnu par les sinologues, qu'il règne une grande incertitude 
dans les anciens noms propres, tels qivilç ont été reproduits dans 
les splendides éditions impériales de fa présente dynastie. Gela fut 
démontré par Klaproth, il y a trente ans, dans un travail inséré 
dans le Journal asiatique, et saute aux yeux de quiconque examine 
les modernes éditions des travaux historiques, où figurent plusieurs 
noms propres. Ils sont souvent tellement défigurés par l'orthogra- 
phe perfectionnée, que, pour les recherches étymologiç[ues, on est 
contraint d'avoir recours aux anciennes éditions. La citation faite 
ci-dessus est tirée du Sé-ki^tsoung--yu, qui lit Ta-tsm ( Nestoriens ), 
Muh-hou (Mahometans), Ho ( reu), Hien^ et autres. (Note de 
-M Wylib. ) . , 

-^L'opinion émise ici par M. A. Wylie, que les caractères cbinoia 
lus MoU'hoU'pa, dans Tédit de Wou-tsoung, publié par les histor 
riens chinois, et transcrits aussi Mou-hou-pa dans la traduction mant- 
choue du même édit, n'ont pas une signifoation eonntie, est peut' 
être un peu exclusive. On pourrait en dire autant du Ta-tsin çt 
de tous les noms géographiques ou ethniques employés par les écri- 
vains chinois pour désigner des contrées ou des peuples sur lesquo^' 
ils ne donnent pas des renseignements très-précis, parce qu'ils ne 
possédaient pas eux-mêmes des renseignements do cette nature* 

C'est par une réunion de données h peu près certaines, que l'on 
peut arriver k reconnaître quelles sont lea contrées ou les popula- 
tions ainsi désignées par les écrivains chinois (lesquels, au surpiusi 
ne sont pas seuls à embarrasser la critique européenne ). C'est ce 
que je me suis efforcé de faire avec toute la sincérité possible, dans 
mon Mémoire sur Vauthentieité de l'Inscription de Si^ngan^fou^ pa« 
blié par les Annales ( année 1887 ), et où l'édit de l'empereur Wour 
tsoung se trouve cité. J'ai cru que l'expression ethnique ou géogra- 
phique MoU'hou-pa, venant après celle de Ta-thsin^ désignait h 
môme contrée que celle qui est nommée par les historiens de la 
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» et autres, comprenant plus de 6,000 Ames en tout*, â6 
» rentrer dans la vie privée «.-» 

Nous n'avons rien gui nous prouve quel fut l'effet inmé^ 
diat de cet ëdit ; mais il est probable qu'il eut simplement 
pour résultat la suppression des noms des différentes sectes 

dyntitie mongole t Mthfa Wh^ par les géographes arabes ; Maba'r^ 
si pur Maro Pol : Maabar (Voir le cbap. 169 de mon édition sous 
presse ). leouel nom dôsiène d'une manière certaine la côte orien» 
Ule de la pènlnscile de l'Inde connue sous le nom de oâtê de Oore» 
fnand$l. G est sûr cette même o6te, et non loin de la ville de Ha* 
dras actuellei que les Nestoriens eurent anciennement un établisse* 
ment célèbre sous le nom d'Eglise de Saint-Thomas, en syriaque 
Béith^Thoumas ( Voir Tôdition de Marc Pol, citée, chap. nOJ. Il est 
mtoe trôs^probable qu'à l'époque de la publication de TÉdit de 
WoUk'tsoûng { 845 de notre ère), les Nestoriens de la côte de Coro- 
mandel avaient des relations suivies avec ceux de Gbine, par les 
voies commerciales, qui étaient très-fréquentées, et il n'est pas bien 
sûr qu'à la même époque les Mwulmans aient été nommés par les 
Chinois Mou-hourfa^ ou môme seulement Mou-hou, et que, dans le 
môme texte, après un nom de pays, le Ta-thsin^ on cite un nom de 
seete : les Mu$ulmam ou Mahométane* Pour mon compte, je n'en ai 
trouvé aucun exemple dans la lecture des historiens et géographes 
chinois, qui désignent toujours les Musulmans ou Mabométans par 
les mots : Ho^^hoe'i, Hoéi-Ue^ Hoeï-jin et Hoeï-min, c'est-à-dire 
• hommes qui ont changé de foi, » « peuple qui a changé de foi| » 
parce que, aux yeux des Chinois, c'étaient des peuples d'origine 
asiatique, qui avaient soudainement, au 7* siècle ae notre ôret 
quitté leur religion pour embrasser celle de Mahomet. 

Quant à l'opinion invoquée de Klaproth, elle ne s'appliquait, dans 
.l'intention de son auteur, qu'aux nouvelles éditions des Histoires 
officielles dee dynasties étrangères à la Chine : celles des lAao^ des 
Kin et des Youen ou Mongols, parce que les nouveaux éditeurs du 
liècle dernier, parmi lesquels il y avait des lettrés Mandchous et 
Mongols, ont cru devoir modifier un certain nombre de transcrip- 
tions de nome de lieux ou d'hommes, pour ramener ces transcrip- 
tions, selon leur opinion, à l'orthograpne originelle et étymologique 
de ces mômes noms; mais là se sont Dornés leurs rectifications; Ils 
ne les ont pas étendues à d'autres ouvrages. 

Ces remarques n'ôtent rien à la haute estime que je professe 
pour le caractère et le savoir de M. A. Wylie, qui a bien voulu luî- 
mômo les provoquer^ en m'adressant un exemplaire de son Mémoire ^ 
plein de recherches nouvelles et d'une grande érudition chinoise; 
j'ai pensé qu'on en verrait avec intérêt une traduction dans les 

Annales. (G. P.) 

* Le Si'ki'tsoung-yu porte louh-chih « 60 ; » mais c'est là évidem- 
ment une erreur typographique ; luh-chih est pour louh^tsien* qui, 
par un trait additionnel, fait « 6,000. » Le Kou wan yuén kien aonne 
san-tsien «3,000.» 
' Si'ki'tsoung yù, 1. i, p. 49. 
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et de la pratique publique de leurs services religieux. Nous 
sonames en mesure d'avancer qu'en 862 quelques-uns de 
leurs adhérents occupaient des postes importants à la cour et 
dans Tadministration gouvernementale \ et que seize ans 
plus tard ils étaient très nombreux dans quelques parties de 
l'empire. C'est ce que nous apprend la première relation sur 
la Chine, faite par un étranger d'Occident, l'Arabe Abofù- 
Zeyd'Al'-IIassany qui raconte les choses comme les ayant ap- 
prises de ses concitoyens qui y avaient été, et son histoire 
paratt avoir été écrite au 12'' siècle. Il dit, en parlant d'un 
massacre général qui eut lieu à Khan-fou en 878 : 

(( Dss personnes qui sont au courant des événements rap- 
j> portent qu'il périt à cette occasion 120,000 musulmans, 
» juifs, chrétiens et mages qui étaient établis dans la ville et 
19 qui exerçaient le commerce, sans compter les personnes 
» qui furent tuées d'entre les indigènes. On a indiqué le nom- 
» bre précis des personnes de ces quatre religions qui perdi- 
)) rent la vie, parce que le gouvernement chinois prélevait sur 
» elles un impôt d'après leur nombre *. » 

. Cette dernière remarque concorde admirablement avec ce 
»iue nousavons avancé plus haut, qu'un fonctionnaire chargé 
de la surveillance de ce qui concernait la secte Eien^ était 
nommé par le gouvernement chinois. 
. En 956 et 958, noua trouvons que l'autorité locale de Khaï- 
foung<-fou leur témoigna de la bienveillance \ La seconde in- 
formation que nous ayons de cette secte est empruntée aux 
.Tables de pierre de la Synagogue, qui relatent une immi-' 
gration de 70 familles avec tribut d'un tissu d'Occident*. 
L'empereur Eicuo - isoung^ de la dynastie ^des Soung, dit : 
« Puisqu'ils sont venus à notre terre centrale, et qu'ils obser- 
» vent avec respect les coutumes de leurs ancêtres, tolérez 
» leurs doctrines à Pien4iang (Kaï-foung). » En 1163, une 
Synagogue fut commencée, et, deux ans plus tard," elle fut 

* Mèh-tchtoang-mwan luh, 1. iv^ p. 2. 

• * Rekition des voyages faits par les Arabes et les Persans dans VAsie 
et à la Chine, t. i, p. 64. 

* Meh-tchwoug mwan luh, 1. iv, p. 2. 

* 11 paraît qu'il est ici question du coton, plante qui ne fut intro- 
duite en Chine que quelques siècles plus tard. 
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finie aux frais de Ten tou4a^ pendant que Lie Tching et Wou- 
sse-ta avaient la surintendance de la religion ^ Avant cette 
époque, il paraîtrait que les Israélites, en Chine, comme 
leurs frères parmi les nations d'Occident, avaient passé par 
une série de revers, et que cet acte spécial de la clémence im« 
périale leur allouait de nouveaux fonds pour occuper la place 
qui avait été sanctifiée par l'adoration de leurs ancêtres* 

f.lMieatleiui dé «Ifféresteti locAlItés où l'on lUioralt lo me« 

des Jatf0« 

Il y a une note intéressante dans le Meh^-tchwang^mwan- 
luhy publié vers ce temps-là, concernant quelques-uns de ces 
lieux d'adoration dont le premier se rapporte probablement à 
la Synagogue dont il vient d'être parlé. «Au nord du rem- 
» part de la ville, capitale- de l'est {Khaïrfoung)^ il existe un 
» temple Bien. L'esprit Hien est originaire du Si^yuh (ré- 
» gions occidentales). C'est un esprit étranger. Ses partisans 
» vinrent en Chine avec les Nestoriens et les Mahométans, et 
» leur culte est. conforme à celui des Parsis. Le peuple, dans 
» la capitale, révère la majesté de l'intelligence de cet Esprit 
» et lui rend les plus grands hommages. Le ministre du tem- 
» pie est nommé CAi, avec un surnom : Chi-tchwang , et 
» dit que la fonction a été héréditaire dans sa famille pendant 
» plusieurs générations. On y conserve trois Tables de pierre 
)> qui leur furent offertes dans les temps anciens. Une d'elles, 
rappelée Protection bienveillante^ fut donnée en 862 par 
» Ling-hoUj commissaire militaire pour Sinen^-won^ qui agis- 
» sait comme ministre d'État. Une autre est nommée Adou^ 
» cissement; elle fut donnée, en 9S6, par Wang, préfet de 
» Kaï-foung, avec l'autorisation du chancelier du palais de 
» Twan-ming. La troisième est appelée Noble, et fut donnée 
ï) par Wang, préfet de Kaï-foung, avec l'autorisation in com- 
» missaire du conseil privé. Depuis la dynastie des Thang, 
» l'esprit Hien a été adoré à Pien, et les ministres se sont suc- 
)) cédé les uns aux autres dans l'emploi pendant 200 ans, ce 
» qui est très-remarquable. Près de la muraille de la ville, à 
» l'est de Tchou-fang, porte de Tchin-kiang-fou, il y a une 

• Chinêse Repository^ vol. xx, p. 454-45T. 



0^^^(l0Utmti^^»0i^m^'*^ ' >«»■ '■ '^' 




174 RE l'existence de» juifs en chine. 

» chapelle de Tesprit Bien; mais on ignore par qui elle fot 
» érigée K » 

Deux autres chapelles de la secte à Tchang^an sont nom- 
mées dans le Tchang-^gan^tchi y mais sans remarque qui 
puisse faire connaître l'époque de leur fondation : « A l'ouest 
n de la rue du Midi» qui divise le square Tsing«koang S il y l 
» une chapelle Hien •. 

» Att sud de la porte orientale du equare Li-tsiuen , il y i 
» une chapelle Hien *. » 

En 1S79, comme nous l'apprend une des inscriptions, 
l'ancienne Synagogue de la partie orientale de la rue Tau/* 
ehùUe fut reb&tie par le Wùu^sse-ta ; elle couvrait le square 
sur une étendue de 350 pieds «. C'était probablement la res* 
tauration d'un des édifices originairement établis sous une 
dynastie précédente. 

Quelques observations accidentelles dans les Voyages di 
Marco Polo^ nous apprennent que les Juifs étaient assez 
nombreux à cette époque pour exercer une. influence poli- 
tique en Chine et en Tartarie. Parlant de la défaite du prince 
Nayan qui avait un grand nombre de chrétiens dans son 
armée, et fut vaincu par Kublaï^ kan des Tartares, en 1286, 
il continue : a Quand les Juifs et les Sarrasins virent que la 
» bannière de la Croix était renversée, ils insultaient les ha^ 
» bitants chrétiens, en leur disant : Voyez l'état auquel vos 
» bannières vantées et ceux qui les suivaient, sont ^éduit8^ » 

^ Méh-tchwang'm%oan'luhy\. iv^ p. 2. 

3 C'était le ?• square du côté du nord, en face du rempart est du 
faubourg. 

• Tchang-gan-tchi, 1. ix, p. 4. 

♦ C'était le 4<* square du côté du nord, h Touest de la seconde ru6 
ouest de la ville impériale, 

* Ibid.y 1. X, p. 6. 

• Chinese Repository^ vol. xx, p. 457. 

7 Traduction anglaise de Marsden, éditée par Thomas Wright, 
1854, p. i66. 

— L'ancien texte françaisde Marc Pol (dont je fais imprimer en œ 
moment une édition accompagnée d'un grand commentaire), porte: 
« Et après que le grand Kaan ot vaincu Nayan^ les générations de 
» genz qui estoient en la seigneurie Nayan en ces quatre provin- 
» ces avant dites, qui estoient idolâtres et sarrazins, mais auques y 
1) avoit LTestiens; il faisoient si grant gap (raillerie) des crestieni et 
» de la croix, que Nayan y avoit portée en s'enseigne ( sur son 
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Dans le chapitre suivant, parlant des cérémonies avec les-- 
quelles Kublaï célébrait les fêtes chrétiennes à Kanbalu (Pé^ 
kîng), il ajoute ; « Et il observait la même chose aux fêtes 
» des Sarrasins, Juifs et idolâtres. » Comme on lui deman- 
i daît la raison de sa conduite, il répondit : « Il y a quatre 
» grands Prophètes qui sont révérés et adorés par les diffé- 

• rentes classes des hommes. Les Chrétiens regardent Jésu&- 
» Christ comme leur Dieu; les Sarrasins, Mahomet; les Juiffe, 
» Moïse; et les Idolâtres, 5'oyowom-ô(2rA;«n*, la plus grande de 
» leurs idoles. J'honore et respecte tous les quatre et implore 
> le secours de celui qui parmi eux est véritablement rÊtre*^ 

• Suprême dans le ciel'. Cette conduite, remarqueM. Mars- 
» den, envers les partisans de divers systèmes religieux. 
jJ s'accorde parfaitement avec le caractère de Kublaï^ dont ta 
» politique était le trait distinctif dominant. Il voulait conten- 
ir ter toutes les classes de ses sujets, et particulièrement ceux 

• de la capitale ou du voisinage de la cour, en leur accordant 
t la liberté de suivre, sans être inquiétés, leurs doctrines 

» étendard), que il ne povoient durer (ils ne pouvaient supporter e&s 
» railleries ). Et leur disoient : « Or, veez comment la vogtre oraix 
» 4e vostre Dieu a aidié Nayan qui estoit crestien et l'aouroit 1 » 
» Et tant en crut la parole qu'elle vint jusqucs au grant Kaan. Et 
» quant le grant Kaan oy ce, si reprist moult ceux qui lo gap en 
9 misoient, et devant les crestieng; et dist aux crestiens «que il 
» se deussent conforter; que se la Croix n'avoit aidé Nayan, que 
» elle avoit fait grant raison ; car, bonne chose si comme elle est, 
» ne devoit autre chose faire que ce qu'elle avoit fait ; car Nayan 
» estoit desloyaus et traîtres, qui venoit contre son peigneur, et 
» pour ce li est iDien avenu ce qu'il avoit deservi {mérité ). Et la 
» Croix de vostre Dieu lit moult bien, quand elle ne l'aida contre 
9 droit*» Et dist ce si haut, que chascun roy: si que les crestiens 
» respondirent au grant Kaan : « Grandisme Seigneur, vous dites 
» moult bien, car nostre Croix np veut aidier nulluy à tort ; et pour 
» ce n'aida pas Na^an qui faisoit maus et desloiautés, ai qu'elle 
9 n'en veut faire, si comme lui qui mal faisoit. » (Le Idvr$ d^ Marc 
PqI, ; p. 250. ' 
Les Juifs ne sont pas nommés dans notre ancien texte. ( G. P.) 

• Ce mot Gtt évidemment une transcription erronée de Chéga- 
muni borkhan, Chakye-mouni Bouddha (ou Dieu ). 

* Voyages de Marco Polo, trad. de Marsden, éd. citée, p. 167-^68. 
—Le chapitre d'où ce passage est extrait, ne se trouve que dans le 

texte italien de Ramusio, publié pour la première fois h Venise en 
1559 ; il ne se trouve, ni dans nos trois anciens manuscrits, ni dans 
aucune autre rédaction connue que celle de Ramusio, traduits en 
anglais par Marsden. ( G. P. ) 
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> religieuses, et en flattant chacun d'eux par Tidée qu'il avait 
» sa protection spéciale*. » Et la reconstruction de la Syna- 
gogue, dont nous avons parlé plus haut, était probable- 
ment le résultat de sa tolérance et de son patronage. 

Vers la fin de la même dynastie nous avons le témoignage 
de l'envoyé arabe, Ibn Batuta^ pour ce qui concerne l'exis- 
tence des Juifs en Chine vers 1346. Dans sa notice sur 
la ville de Khansa (Hang-tcheou), il fait cette remarque : 
« Dans la seconde division sont les Juifs, les Chrétiens et les 
» Turcs qui adorent le soleil : ceux-ci sont nombreux, leur 
f nombre n'est pas connu et leur ville est la plus belle de 

> toutes. Leurs rues sont bien disposées, leurs habitants 

> grands et excessivement riches*. » 

«•. Prlvllésefl mtemvûém aux Jiiiffs dan« le tâ« •lèeleetl««BiitvftnNl« 

n paraît que les privilèges accordés aux Israélites leur fu- 
rent confirmés à l'avènement de la dynastie Ming^ dans la 
dernière moitié du 1 4" siècle, époque à laquelle ils avaient un 
grand nombre de mullahs ou maîtres ; et une commissioa 
choisie parmi ces derniers fut nommée pour prendre la direc« 
tian des affaires de la Synagogue à Khaï-foung'. 

En 1421, l'édifice fut restauré sous le patronage impérial. 
et la table impériale ou Wen^souy^pcâ de la dynastie Mifig 
fut placée dans la salle d'adoration, un commissaire ayant été 
envoyé pour y brûler de l'encens. Deux ans plus tard, un 
membre de la conmiunauté recevait une haute commission 
militaire. En 1445 la façade de l'établissement fut rebfttie; 
mais une inondation, qui eut lieu en 1461 par le débordement 
du fleuve Jaune, détruisit presque tout l'édifice. Il fut de nou* 
veau rétabli par permission officielle et même agrandi dans 
la dernière moitié du IS"" siècle. Des familles d'Israélites 
doivent avoir existé dans d'autres parties de la Chine dans 
ce temp& là, jouissant en toute liberté de leurs privilèges re- 
ligieux, puisque nous trouvons qu'ils pouvaient se procurer 
des rouleaux de la Loi de Ning-hia^ et de Ning-po^ pour rem- 

• 

» Voyages de Marco Polo, p. 167. 

* Vof^ges de Ibn Batuta, traduction de Lee, p* 217. 

* Chinesc ReppsUory^ vol. zx, p. 457. 
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placer ceux gui a\aient été détruits par Tinondation ; et ils 
paraissent avoir eu aussi des établissements à Hang^tchéou 
et Péking *. En 1489, l'édifice fut entièrement renouvelé ; 
un souvenir de cet événement est conservé sur une pierre 
érigée la même année. 

Il reste encore une autre table de pierre dans Tinterieur, 
datée de 1512, donnant un aperçu des idées religieuses de 
ceux qui vivaient à cette époque, formant un mémento tra- 
ditionnel du plus vif intérêt, ayant survécu •à Tinfluence de 
plusieurs siècles de contact avec le Paganisme. 

A la fin du 16* siècle, ils furent de nouveau privés de leurs 
livres par un incendie, et cette perte fut en partie réparée par 
l'acquisition d'un rouleau de la Loi, qui leur fut cédé par un 
Musulman ^Ning-kiang ^Asm^ le Chen-si, lequel Pavait eu par 
testament d'un Israélite mort à Canton ; et ils purent faire 
t)lusieurs copies de ce rouleau hébreu. La Synagogue fut re- 
bâtie par un membre de la communauté appelé Tchao^ àcette 
^oque magistrat d'un district de la ville. 

Il est fait mention des {Israélites en Chine dans ce 
temps-là, dans la Relation de Galeotta Perera, gentilhomme 
italien, qui fut prisonnier plusieurs années dans le pays. Par- 
lant de la manière dont on y administre la justice, il 'dît : 

« Les Maures, les Gentils et les Juifs ont tous leurs ser- 
» ments différents : les Maures jurent par leur Mosmfosj 
» les Brachmanes par leur FiVi, les autres pareillement par 
i» les objets qu'ils adorent *. » 

Une Encifclopédie de la contrée, publiée à cette môme épo- 
que, fait mention de huit différents systèmes d*astronomieqm 
ont eu cours en divers temps en Chine :1e dernier nommé 
étant appelé les Quatre-Cieux, théorie introduite par les 
« étrangers Èien »,• Il paraît extrêmement probable que les 
Jmfs ont dû apporter avec eux de l'Occident quelques-unes 
des notions astronomiques en vogue dans les pays où ils 
avaient résidé. Parlant des richesses et de l'influenee de ceux 

62. 

déoouf>ertêi i$ ta 
Mion anglaise, par Ricl^ard Hakiuyt, vol. il» 2* partie, p. 73r 
* San'4ic(i tothhwuyj section astronomique^ p. 2* 
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qui s'étaient établis à Bagdad, Renaudot nous dit : u Us es* 
» saytoent de divers moyens ; plusieurs, d'entre eux cultive- 
» rent les sciences, particulièrement la philosophie, rastro- 
» nomie et la physique ^ )> 

Ce fut peu d'années après l'incendie dont nous avons parié 
ci-dessus, que les Jésuites, auxquels il avait été nouvellement 
permis de résider à Péking, eurent connaissance de l 'exis-* 
tence de l'établissement juif de Khai-foung^ par un des Is- 
raélites, qui était venu à Péking pour obtenir les^rades litté- 
raires. Il disait que dans sa ville natale il y avait dix à doiue 
familles Israélites, avec une belle Synagogue, pour la restau- 
ration et l'ornementation de laquelle il avait été récemment 
dépensé 10,000 couronnes (A), et dans laquelle on conservait 
un rouleau (B) de la Loi qui avait 4 ou SOO ans d'antiquité; 
ajoutant, qu'à Uang-tcheou-fou ^ capitale du Tche-kiang, 
il y avait un nombre beaucoup plus considérable de familles 
et une Synagogue, et qu'il y en avait plusieurs dans d'autres 
endroits de la contrée ; mais que celles-ci n'ayant point de 
Synagogue, leur religion s'était insensiblement éteinte. Ceci 
s'accorde très-bien avec ce qui était raconté à Semedoy pen- 
dant sa résidence à Nanking. Il y apprenait d'un Mahométan 
qu'il y avait dans cette ville quatre familles juives qui avaient 
embrassé la religion du Koran, étant les dernières de cette 
race dans ce pays, et leurs maîtres ayant manqué, à mesure 
que leur nombre diminuait. 

Le premier Européen que nous sachions avoir visité la 

^ Anciennes Relations des Indes et de la Chlne^ par Renaudot ; 
Appendice^ p. 490. 

(A) Monnaie anglaise qui ve^ut 6 francs* (Note du traducteur,) 

(B) Chacun de ces livres [sepher-thorah) renferme le Pentateuque 
écrit U, la main. Ce n*est qu'a Jérusalem que les Rabbins peuvent 
fi*occuper de ce travail ; ils y passent des ^nnées entiôres, ear la 
moindre rature, la moindre imperfection ou mégalité dans les let-* 
très suffisent pour le faire recommencer. Toutes les lettres sont 
comptées : il y en a deux miUions. Ces rouleaux ou livres servent à 
la prière les jours de fête, et chaque samedi le ministre officiant y 
lit à haute voix un chapitre de la loi. 

La collection du sepher-tlwraht détruite par un incendie qui con- 
suma la synagogue d'Avignon, le 24 novembre 1846, 6tait compo- 
sée de 42 rouleaux de parchemin ; c'était une des plus riches du 
monde» < Noie du iraauoliWf» ) 
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Synagogue de Kcâ-foung^ était Jules Aient en iftiS; mats 
qttoiqu'U confirmât oe qui était connu aii^iaraTaat, il ajoolait 
peu de renseignements nouveaux. 

En 1642) la Synagogue fut de nouveau dévastée par l'inen^ 
dation de ce fléau du Ho-nan, le fleuve Jaune, et un grand , 
nombre de leurs livres furent détruits ou submergés; et ce 
malheur ayant été suivi, à un court intervalle, de Tinvestis- 
wment de la ville de Kaï-foung, lors de rétablissement de la 
dynastie régnante, les résidents Israélites furent complète- 
ment dispersés pour un temps; mais les membres de sept 
clans ou groupes, retournèrent bientôt après prendre pos- 
session de leur ancien patrimoine, ceux-ci étant communé- 
ment désignés sous la dénomination des sept clam de 

Pendant le 18* siècle, plusieurs Européens purent visiter 
la Synagogue; mais les détails les plus minutieux que nous 
en ayons sont dus à la plume du Père Gozani (A). 11 nous 
apprend que les familles qui restaient, montrèrent le plus 
grand «èle pour restaurer Tédiflce, et qu'elles se procurèrent 
treize copies du Pentateuque sur des rouleaux de parchemin. 
Les différentes légendes murales qui existent encore, portant 
diverses dates depuis 1657 jusqu'à 1797, semblent attester de 
la part des Isréalites un grand respect pour la sainteté du lieu. 

Une notice récente de Texistence de la religion Hien se 
trouve dans le Chang-haï^hien^tckiK Dans la section biogra* 
phiquede cet ouvrage, nous lisons : « Tchang-Wei-tchoung^ 
» surnommé Luk-jin qualifié Chih-hiu^ obtenait le grade 
» de Tsinnsse à Suien-hwa, en 1779. Il fut ensuite maire de 
» Vkay-houng dans le Se-tchuen, où, par sa prudence, son 
» économie et sa bienveillance, il fut réputé le meilleur 
A magistrat dans cette partie de FËmpire. Le culte Hien étant 
» prédominant dans le district, un imposteur, qui prétendait 
I avoir des pouvoirs surnaturels, apparut parmi eux, faisant 

(À) Voir HiêMfe générale dei Voyagea^ f^r l'abbé Prévost, i.xxni^ 
P* iiO, 6dit« de Paris, de 1761. ( Note du tfadueieur, ) 

^ C'est une relation topographique du district de Chang^ièài, 
comprenant Thistoire, les antiquités, les Institutions, les hommes 
i^marquables, etc. 



180 DE L'EXISTEKCE I>9S juifs ra CHINE. 

n faire des souscriptions pour la restauration â'u|i temple; il 
)i aTait môme imposé, à cette occasion, le précédent magistrat 
» de ce district. Mais Wp2-r^Aowwy arrêtant ses prétentions par 
» quelques ch&timents, son influence s'éteignit peu à peu S d 

tl. Kia* acinel de« Suïtm en Cltbi^. 

En 1777 et 1779, le savant orientaliste OlaveGerhard-Tyeh- 
sen, envoya successivement des lettres hébraïques aux Juifs 
de Kaï-fouriffj par quelques-uns de ses amis de Batavia; mais 
on n'a point su si elles arrivèrent à leur destination. En iMS, 
le docteur Mormon leur adressa une lettre en hébreu, m 
nom de quelques Juifs de Londres; nous avons lieu de croire 
qu'ils la reçurent et la gardèrent, quoique depuis cette époqae 
il n'y eut personne parmi eux, assez versé dans la connais- 
sanee de la langue hébraïque pour la lire. En 1850, une autre 
lettre en hébreu, accompagnée d'une note explicative en chi- 
nois, leur fut envoyée par M. Layton^ consul anglais, à 
Âmoy. Celle-ci fut reçue*; mais la crainte que les autorités 
chinoises n'apprissent qu'Us étaient en correspondance avec 
des étrangers, les empêcha d'y répondre. 

Les informations les plus récentes que l'on ait sur cette 
colonie sont celles qui ont été données par la députation en- 
voyée sur Jes instances de la Société établie à Londres pour 
propager le Christianisme parmi les Juifs^ deux Chinois ayant 
été spécialement chaînés de les visiter dans deux occasions 
en 1850 et 1851, dans le but d'obtenir tous les renseigne^ 
ments possibles sur leur compte. Le résultat de leurs recher- 
ches confirma sous tous les rapports ce que Ton savait déjà; 
on apprit qu'il y avait encore des représentants des sept clans^ 
mais que^selon toute apparence, la communauté était réduUe 
à un déplorable état de pauvreté ; car ils avaient été pendant 
SO ans sans rabbi^ et leur position indiquait un état de déca- 
dence menaçant la secte d'une prompte extinction. La Syna- 

* Chang-hcU'hien^tehi, 1. xiii, p. 48. 

* Elle est actuellement en la possession de la Soeiété fondée poar 
propager le ehrisPianisme parmi les Juifs, dans rétablissement de 
cette société à Londres ( Lincol&'s Inn Fields). 
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gogue était encore debout avec ses diverses dépendances^ 
mais les ravages du temps apparaissaient dans son délabre- 
ment rapide ; les rouleaux de la Loi sur peau de brebis et les 
petits rituels étaient encore conservés, mais c'était lettre 
morte pour les Israélites qui restaient; quelques-uns de ces 
livres furent achetés pour la Société de Londres. Quelques 
membres de cette communauté ont depuis, dans diverses 
occcasions, visité Chang-haï. Ces dernières années la ville.de 
Khax-foung a reçu plusieurs fois la visite des bandes rebelles, 
dont l'incursion a répandu la désolation et la misère parmi 
les habitants. Le rapport nous apprend que le groupe Israé- 
lite qui restait a été de nouveau dispersé, et qu'il a emporté 
avec lui dans diverses contrées de l'Empire leurs intéressantes 
reliques littéraires. Une autre visite à rétablissement de ces 
Israélites par quelque Européen pourra peut-être nous pro- 
curer de nouveaux renseignements sur leur histoire passée, 
et nous donner Tespoir de leur retour dans la même localité. 
Si cette dispersion de la communauté devait être la dernière,* 
et si l'ancienne Synagogue était abandonnée ou consacrée au 
culte idolàtrique, les notions de ce peuple dans la littérature 
du pays sont si rares et si vagues, que le fait de son antique 
et constante existence dan? la Chine, ignorée des indigènes, 
ne serait connue que de quelques archéologues investiga- 
teurs ; et sans les relations fortuites qui ont été placées sous 
les yeux du public ces dernières années, plusieurs Européens 
seraient tentes de classer t histoire de la résidence des Israé- 
Ufes en Chine parmi les merveilles incroyables des i^voya- 
Çeurs orientaux. 

tt* ^|«elie îéée me font les «a«e«r« chinois de la relislen Juive* 

Mal informés et indifférents, comme le sont générale^ 
Qient les auteurs chinois pour ce qui concerne . les religions 
étrangères, il n'est pas surprenant de les trouver en défaut 
pour connaître quel système se rapportait à la religion Hien ; 
et nous ne trouvons pas unanimité d'opinions parmi ceux 
îui se sont aventurés à traiter cette matière. 

YaO'Kwan dit, que c'est la croyance des Parsis S 

* Si ki tsoung y«, 1. i, p. 19. - 

V sÉMi. TOMi IX. — N*» 51 } 1864. (6»' vol. de la Coll.) 12 
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Le Catalogue des Livres de la Librairie Impériale^ mis aa 
jour et publié sous la surintendance de TEmpereur, durant 
la période Kien-loung^ soutient qu'elle est identique avec la 
religion Nestorienne de la dynastie Jawy, et la catholique 
Romaine des temps modernes. Mais s'il n'y avait point^d^au- 
tre objection, la date de son existence en Chine suffirait 
pour la réfuter. 

Dans les tetnps récents, nous avons l'opinion d'un savant 
Chinois qui est peut-être mieux à même qu*aueun de $es 
concitoyens de parler sur cette matière. Le dernier lieutenant- 
gouverneur du Fouh-kien, Siu Ki-yu, dans sa « Géographie 
des pays étrangers * » fait les remarques suivantes, qui mé- 
ritent attention : 

(( A partir de la Judée, à l'occident, toutes les nations ado^ 
» rent l'esprit Thien (Ciel). Ce culte doit son origine à Moïse, 
» et prit naissance vers le commencement de la dynastie 
» Chang. Il est dit que l'esprit Thien descendit sur le mont 
D Sinaï, et donna dix commandements pour servir de guide 
» au genre humain, de là le 7* jour a été consacré au repos 
» et à l'adoration : c'était mille et plusieurs centaines d'an- 
9 nées avant la naissance du Christ. C'est à cette source que 
» la religion catholique romaine a puisé son origine; mais le 
t culte n'est pas identique avec la religion catholique rch 
» maine. Dès le temps des cinq précédentes dynasties il y a 
ï) eu des chapelles de l'esprit Hien en Chine. Il y avait aussi 
» des chapelles du (Hou) étranger Hien^ et de {Hv) feu Bien. 
» Nous trouvons que ce caractère Hien est composé des deux 
» caractères T[f CAz (influence spirituelle) et ^F rAicn(Ciel) 
» équivalent à 7'A/ew-(Ciel)-esprit. Cette religion prit nais- 
» sance en Judée sur les frontières orientales de l'empit* ro* 
» main. La désignation Etranger-Uien est la mtoie que 
» ffien-esprit. Le Hien-^prit est le môme que TbieH'^spritf 

^ Kin-ting sse-kou tsiouen chou tsung muh, I. cxxv, p. 33. 

* Ying-Moan tchi Uo, -^ Da^ c<^ aperçu sommaire des Qf^iiox» 
extérieures, l'auteur a proûté de la facilité qu'il avait de consulter 
les étrangers pour ce qui regarde les affaires étrangères, ce (Jtt'il 
reconnaît avec franehiee^ et il use impiirtialemeat d^ infonnations 
qu'il a puisées à cette source. 



• et paraît appartenir à l'empire romain. C'était la figure de 
» lareUgi^a^rétienne, Quant au Few-e^pnV (religion Parsie), 
» il \iyit de Perse, et n'a point de rapport avec l'empire ro- 
» siain. En appelant celui-ci du nom de Feu-Bien^ on con- 
»:|Diid «^ : un â6ul les deux noms {HorChin) Feu-esprit et 
9 {^^-Çhm) Thknresprit. Dire que la religion Parsie (des 
» sectateurs de Zoroastre) vint de l'empire romain, c'est res- 
n sembler à celui qpà rechercherait des liens de parenté de 
^ |a famille daua un clan étranger ^ )> 

Ce qui nous paratt très-digne de remarque, c'est la ma* 
lûère explicite avec laquelle Tauteur distingue ici lés Israélites 
et en fait une secte séparée, quoiqull ne paraisse pas avoir 
eu connaissance d'une Synagogue et d'un établissement à 
Khatrfomig^ car il n'en parle pas une seule fois dans cet 
ouvrage où U traite néanmoins des diverses religions étran* 
gères* 

En présence de ces faits divers et de ces opinions variées, 
que nous avons recueillis des sources indigènes et étrangères, 
nous croyons être dans le vrai, ce nous semble, en concluaht 
que le culte ou religion Hien était la religion des Hébreux. 
Sans autre preuve, il serait permis de penser qu'un ceriaîn 
nombre de religions étrangères sont nommées dans les livres 
chinois, et que celles-ci correspondent exactement par le 
nombre avec celles que nous apprenons par d'autres docu- 
ments être entrées en Chine. Les Mahométans, les Ma- 
nichéens, les Perses, les Nestoriens % nous pouvons claire- 
ment les identifier. Mais les Israélites, nous avons raison de 
le croire, étaient beaucoup plus nombreux que quelques-unes 
de ces sectes, et sont restés en Chine pendant une longue 
suite de siècles, est-il probable qu'ils aient été seuls passés 

* Ying-hwan-tchi-lio^ 1. m, p. 37. 

* Dans la traduction intégrale des ChmmentairBs chinois que i^ai 
publiée à la suite de mon édition de V Inscription de Si-ngan-fou^ 
Paris» 1858, p. 69-S5, il est question des Nestoriens, des Mo-ni, au 
Manichéens, des Parsis, ou Guèbres, etc., que j'ai été tonde, je 
croi8,à identifier ainsi. Mais j'avais identifié aussi les Yao-chin ou 

Sectateurs de l'esprit du malt s^vec les Yéziàis^ le caractère ÎB^V^ 
hien, étant écrit Jj^ yao dans ces mômes Commentaires. (G. ?*) 



184 MZ»'SJU8TCIICBI>B»lUt9!S^Ill CBIIIB» 

SOUS silence, tandis que les autres sectes étaient nommées? 
S'ils ont été passés sous silence et entièrement omis, alors le 
nom d'une corporation religieuse étrange, celui d'adora^* 
eurs à*Hien reste seul nonidentiiié. Les deux hypothèses né- 
gatives impliquent une puissante affirmation, et pour me 
servir d'une métaphore chinoise, « s'unissent coDEUiie les deux 
» parties d'un sceau. » 

Outre les notices des adorateurs de Bien en CSikie^ 
il existQ bon nombre de souvenirs, dans k litlérnttire du 
pays, de cette secte dans diverses autres contrées de l'Asie, 
qu'il serait très-intéressant de rechercher, et qui probable* 
ment fournira la matière d'un autre article» 

Alex. Wtlie. 

Traduit de f anglais 
par Tabbé Th. Blanc, cure de Domaïau. 

(Traduction revue et annotée par M. 6. Pautbier.) 
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iSidtoirc tccUetadtiqnr. 
ÉTUDE SUR LA CONDAMNATION DU LIVRE 

DES MAXIMES DES SAINTS 

« 
Dtai sesrapports avec la situation de TËglise de Franco 
et du Saint-Siège à la fin du xvu* Eiôcie ; 

D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DE BOSSUET ET DE FÉNBLON 

fMrtnt tcrrlr dt lopplément an Eittoirê» 4e THêlom et iê BêtmH 

Fat I« «MTéliMa àm BAUSSET. 

4* ARTICliE. *. 

Depuis Texclusion de Bossuet aux conférences, jusqu'à la àê* 
claration des trois prélats envoyée à Rome (Fin de juin-août 1697). 

Ne perdons pas de vue la double correspondance, et sui- 
vons-la pas à pas : Thistoire est là. Gardons-nous d'oublier 
aussi que Bossuet avait la vérité théologique de son côté. 
Bossuet écrit le 24 juin à son neveu cette lettre fort courte : 
i M. de Cambrai a déjà donné des explications sur son sys- 
» tèine. La dernière, qu'il prétendait décisive, est plus Ion- 
» guede beaucoup que son livre. Ceux à qui il l'a commu* 
» niquée me dissuadent de la lire et disent qu'elle ne satisfait 
» à rien. On ne sait donc plus comment en sortir avec lui. 
» Ses anus proposent des explications plus courtes et plus pré- 
» cises qu'on nous promet demain. Il rend le traité fort di£B- 
» ciIe,(Un traité n'est pas une décision juridictionnelle: c'est 
» clair 1) par le refus opiniâtre de conférer avec nous trois 
» ensemble de vive voix. Tout le monde le blftme sur cela plus 
n que siir tout le reste. Il fait rouler la difficulté sur moi, 
» avec qui il ne veut point de commerce sur cette matière. Il 
» ne fallait donc point me prendre eti<>^ârantie comme les 
» autres. On ne comprend rien à son procédé qui, je vous 
» assure, devient de plus en plus odieux, d'autant plus que 
» j'apporte toutes les facilités possibles. Vous pouvez dire de 
» ceci ce que vous trouverez à propos *• » 

Les deux explications de Fénelon dont Bossuet parle dans 

^ Voir le 3* article au N** précédent ci-dessus, p. 107. 
* Paris (CEtiv.» Vives» t. xxvni, p. 199. 
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cette lettre étaient la Réponse à M. de Chartres du mois d'à- 
vril, et la seconde V Eclaircissement qui se distribuait. On a 
en effet, de Fénelon, une pièce intitulée : Eclaircissement qid 
sej'vira de première partie au livre des Maadmes *• Les expli- 
cations plus courtes et plus précises consistèrent en \ingt 
demandes que M. de Cambrai posa pas écrit à Bossu^t, et 
qu'on trouve imprimées dans la correspondance de Févêque 

« de Meaux avec ses réponses à chaque artide '• 

Fénelon communiqua d'abord rÉdaîrcissement et les de- 
mandes à M. Tron son, qui devait en faire part à deux per- 
sonnes : à M. Baudran, et à M. le ouré de Saint-Sulpice ; au 
P. de Valois et par lui à quelques docteurs de sa connais- 
sance; à M. le Merre, avocat, à M. Tèvêque d'Amiens, à 

. M. révoque de Toul : les deux mêmes que Saint-Simon 
place à tort dans les conférences : c'étaient Henri Feydeau 

.de Brou, mort en 1706, et Henri deThiardde Bissy. trans- 
féré à Meaux en 1704. Fénelon dit du premier : «C'est un 

. )» ami que je ne dois pas négliger, » et du second : m Je suppoie 
» que M. de Toul verra Y éclaircissement avec M. Le Merre. ^> 

. Mpis M. d'Amiens s'excusa, « ne croyant pas pouvoir rien 
» gagner. » Fénelon communiqua aussi les ouvrages de dé- 

. fense ct-dessus énoncé^ à M. BoUeau, ii M. de Beaufort poiir 
M. l'archevêque de Paris, à l'abbé de Maulevrier, puisa Té- 
vêque de Goutances, Loménie de BrienOie ; à M. Colbert, 
ardievêque de Rouen, frère des duchesses de Ghevreuse 9t 
de BeauvilUers ; au P. Germain, carme déchaussé, etc* En un 
mot, comme récrivait l'abbé Berrier à M. de Rancé reforma- 
teur de la Trappe : a II ne se servit du temps qu'on lui laisssa 

/))etde la condescendance que l'on avait pour lui que pour 
D. grossir son parti '• n 

^l'évêque de Chartres connut V éclaircissement que Fénelon 
ne voulait lui faire parvenir qu'après que ses priacipaux con- 
fidents en auraient pris connaissance* Alors il lui fit donner les 
demandes. Il écrivait en même temps : <c J'ai peine k croire 

* Note sur la lettre de Fénelon à Tabbé de Chanterac du 22 juin 
(1697), Corr., t. vu, p. 464. , 

« OEuv., t. xxvïif, p. 203 à 207. 
» Torcy, 24 août 1«97 (GEui?., t. xxvni, p. 226)-^ 
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» qu'il n'y ait quelque mystère caché entre lui et M. de 
)) Meaux. » Il croyait toutefois son affaire en chemin de finir ^ 
etvoulaît seulement gagner, avant qu'on commençât l'exa- 
men, jusqu'à la fin de la semaine, c'est-à-dire jusqu'au 
29 juin ; en attendant, répandre, sans cesse les demandes 
partout et V Eclair cisseme?it chez les personnes qui pouvaient 
entrer utilement dans l'aEfaire. Mais il ajoute le 27 juin : 
« Il faut toujours demander qu'on ne montre point VEclair» 
)) cissement à M. de Meaux. Ils manqueront apparemment de 
)) parole là dessus; mais enfin il faut toujours qu'à monégarrf 
» et à l'égard du public il soit hors de l'affaire. » Il désirait 
encore gagner du temps : « Si vous Aorm^zV Eclaircissement 
)) à.M. de Chartres, comme il le faut, cela me gagnera quel- 
)) ques jours, pendant lesquels les autres à qui nous avons 
» donné cet écrit l'auront examiné. » Le P. de Valois regret- 
tait que l'écrit fût donné à l'archevêque de Paris avant cet 
examen j mais ce prélat n'avait pas môme permis à Fénelon 
cr de différer du matin du mardi (25jiiin) jusqu'à l'aprôs- 
"» djnéepour lui donner son écrit, parce que le mercredi (26) 
)) qui était le grand jour d'assemblée et de crise à Versailles 
» il voulait pouvoir dire au roi qu'il avait déjà vu une expli- 
» cation du livre. » L'archevêque de Paris demanda aussitôt 
àÀÏ. de Cambrai des copies de son Éclaircissement pout les 
docteurs qu'il voulait consulter : M. de Cambrai en fit en- 
voyer aii plus vîte \ 

Sa correspondance vérifie parfaitement celle deM. de Meau^i^, 
car il écrivait dès le 22 juin, à l'abbé de Chanterac, qui se 
^donnait alors un grand mouvement pour lui : « Il faut incul- 
')) quer à M. de Chartres que je veux bien rendre compte à 
)) M. de Meaux, comme à mon confrère, mais par écrit seule- 
» ment, et à condition qu'il écrira de son côté comme moi du 
» mien, et que nous serons en maisons séparées. Pour Vexa- 

* Lettres de Fénelon à Tabbé de Chanterac, des 22, 24 et 25 juin 
déjà indiquées, et du même au même, Versailles, 27 juin (1697); 
Versailles, 28 juin (1697); Versailles, 6 jiiillet (1697); Versailles, 
'H juillet (1697); de l'abbé de Chanterac à Fénelon, mardi (16 juil- 
let 1697; Paris, 22 juillet 1697 (Corr,, t. vu, p. 470 à 474 et 477. tW, 
487, 488, 502. — Suivie refus de M. d'Amiens, Bossuet, lettre à son 
neveu, Versailles, 22 juillet 1697(0£t*v., t. xxvm, p. 210). 
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» men de mes explications^ je ne puis consentir qu'on b4 en 
» fc^se aucune part , et je finirai tout, dès que j'aperoeinraî 
» qu'on veut me faire compter avec lui. Pour le fond de mes 
» explications, je veux essuyer la critique la plus rigide des 
» docteurs (nous allons voir dans un instant l'effet h reculooa 
)) de cette belle promesse).' Vous voyez bien, mon cher abbé, 
>v que la fermeté fait mieux qu'une conduite timide et accom" 
')> modante à la hauteur des autres ^ » 

Il se posait comme le maître du terrain, prêt à arborer son 
étendard, tenu en réserve de Tappel au Pape. 

Le 28, il écrit encore au même : « Pour le P. de Valds, 
» vous pouvez lui dire que jene fais point rentrer M. de Meaux 
» dans mon affaire, par mes demandes. J'ai déclaré que je 
» voulais bien lui rendre compte de ma foi par écrit, et par là 
» lui ôter le prétexte de chercher une conférence; mais que je 
» ne consentirais jamais, sous ce prétexte, qu'il entrÀt daB$ 
)) la discussion de mon livre. Il fallait lui ôter ce beau pré» 
» texte. (Trois fois le mot prétexte en cinq lignes : ce bel ea* 
» prit était bien agité)! Du reste, je demeure daiisma pre** 
» mîère situation, et je ne croîs pas qu'il tire avant^e de ïûQ» 
» demandés*. » . 

Pénelon avait-il de bonnes raisons pour refuser ainsi de 
conférer avec Bossuet? Voici l'unique qu'il fournit à Noailles, 
dans sa lettre du 8 juin, et que M. de Bausset a transorite 
comme excellente : « Cette exclusion de M. de Meaux ne vient 
» d'aucun ressentiment, mais d'une fâcheuse nécessité où il 
» m'a réduit, de n'avoir plus rien à traiter avec lui, après l|i- 
» conduite qu'il a tenue à mon égard depuis plusieurs an-* 
» née^. )) Reproduire de pareilles lignes, c'est les réfuter ? 
car on sait trop bien dans quelles relations les deux amis 
étaient ensemble depuis plusieurs années, Fénelon , qiw» 
qu'il en dise*, et quoi qu'en dise M. de Bausset^, redoutait 
la science et l'entraînante polémique de l'évéque de Meaux, 

* Versailles, Corre$p,, t. vu, p. 46o. 

* Versailles, Corresp.^ t. vu, p. 473. 

* (7orr., t; vn, p. 443. — - Bausset, Hisl. de Fénelon^ liv. m, § 22» 
t. n, p. 37. 

* Réponse à la Relatiorif chap. vn, n« 76, p. 415, 416» . . 

* ftist de FémloT\, liv. m, § 23, t. n, p. 4Î. 
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dans une diseussion face à face. Il y a bien de la différence, à 
se trouver en préBence, ou à raisonner à loisir la plume à la 
main. Ainsi que Bossuet l'a remarqué : a Le papier souffre 
» tout, et on n'échappe pas de même à un discours qui vous 
» presse et vous ramène malgré vous au point de la ques- 
» tion*. » 

Plus tard, Fénelon, avec un style animé, a fait valoir dans 
sa réponse à la relation^ d'autres raisons qui ne sont pas se* 
rieuses* Pourquoi, deniandait Bossuet, voulait-il séparer de 
moi l'archevêque de Paris et l'évêque de Chartres, qu'il cou- 
sentfflt à prendre pour examinateurs? «Pourquoi? s'écriait 
D Fénelon^ parce qu'ils ne veulent pas, comme M. de Meaux, 
» m'arracher une rétractation sous un titre plus spécieux 
» (on a lu les lettres de l'évêque de Chartres,) parce qu'ils ne 
» m'ont point tendu de pièges pour me faire approuver çon 
» liv^ (nous avons anéanti ce reproche), parce qu'il ne me 
» revient point qu'ils parlent de moi à leurs amis, comme 
» êvn fanatique^ comme d'un esprit malade qu'on veut gué- 
» rir, (il ne voulait consulter d'autres médecins que ceux qui 
» raieraient eru bien portant), parce que loin d'être piqués 
m démon refus pour l'approbation du livre de M. de Meaux, 
» ilftORt eru mes raisons concluantes pour ne le pas approu^ 
» y^tK » Bn quoi ils usaient de condescendance en un point 
qui ne leur paraissait pas absolument nécessaire ; mais ils ap« 
prouvaient eux-mêmes hautement ce livre si dangereux, sui- 
vant Fénelon. Quel tissu de sophismes! 

Et cependant Bossuet en maison séparéey car il était à 
Paria et Pénélon à Versailles, consent à répondre aux deman* 
des tliéol{^îques. N'était-ce pas un très-grand acte de con- 
descendance , qui montre que réellement il apportait toutes 
les flieîtttés possibles pour ramener son confrère? Il écrit le 
1" juillet, à son neveu : « M. de Cambrai gagne ici du temps, 
» par l'énorme longueur de ses explications. Il a refusé obsti- 
» nément de conférer avec nous, à cause de moi, à qui seul 
» il ne veut point parler, ni même communiquer quelques- 

* Ktmarquti sur la ï(ép. h la ReL^ art. ix, § 2» n* 48 (t. xix, p. 19I}* 
' Rip. à la RekUian, chap. vi^ 1 71, p. 4iO. 
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» unes de ses réponses (c'était bien exact). 11 y en a d'autres 
» sur lesquelles il demande mes réponses; et j'en ai donné 
» une d'une demi-feuille de papier, pour le prier d^expliepicr 
» quatre termes ambigus dont il se sert, par une définWon 
n précise; après quoi on lui donnera en très peu de mots h 
» réponse qu'il demanide*, » c'est-à-dire àses vingt questions. 
Fénelon menait de recevoir du Pape une réponse à sa lettre 
du 27 avril : fort bienveillante, mais dans laquelle il n'y avrft 
pas un mot sur son livre *. Bossuet la trouvait « assez sèbbè,)» 
et craignit néanmoins que les éloges donnés par le Papcfà 
4'archevéque, ne servissent à faire lire le livre davantage : ssîlîs 
«que son Instruction sur les états d'oraison^ dontda seconde 
édition avait paru en mai, avec un petit supplément*, pût dû 
contrebalancer suffisamment le danger. Il lance donc ce bUIet 
à Noailles : 

« Est- il possible, mon cher seigneur, qu'il n'y ait.pdnt de 

n réponse? Si cela est, on se moque visiblement, puisqull ne 

» s'agit que de quatre mots et de leur définition. Cependant, 

«assurément la vérité souffre. On imprime le livre partout; 

;j) il Test à Bordeaux. Le nouveau bref lui donne de Tautirité 

(D par sa seule ambiguïté. Presser, je vous en supplie : on ne 

' )> demande qu'à tourner tout en plaintes et enproeédés contre 

. » moi ou contre vous-même. Si vous saviez ce qu'on dit au 

' » nom de M. de Cambrai, et comme on vous met enjeu, voos 

* » verriez qu'il y va du tout pour tous, pour les évoques qui 
» ont travaillé avec vous, et pour l'Église. Au non» de Ww, 

;» finissons les procédés; venons au fond de la cause. Tout à 
i) vous, comme vous savez, mon cher seigneur : je m'en vais 
•» coucher à Versailles *. » . 

* Paris (ÛBmv., t. xxviii, p. 201. 

* Voyez lo texte de ce bref, en date du H juin, dans les'dwix 
correspondan )es (en note sur la lettre de Bossuet à Noaillas du 

' (i^ juillet \ 697), CEuv , t. xxviii, p. 200 ; Corresp. de Fénelon, t. vu, 
•p. 462), et dans Phelipoaux, Relation^ part, i, liv.2, p. 2S0. — Cf. 

Bossuet, lettre h son neveu, Paris, !•' juillet 1697 (ÛKvv., t. xxviu, 

p. 202. 

* • Bossuet à M. de la Broue, Paris, 48 mai 1697; à son neveà, 

Meaux, 26 mai 1697 (t. xxvni, p: 191, 193). — L*abbé Le Dieu à 
l'abbé Bossuet, Paris, 24 juin 1697 (p. 200). — Bossuet à son neveu, 

* Paris, 29 juillet 1697 'p. 213). 

* (!•' juillet 1697), OÉuv., t. xxntt, p. 800. ' ' 
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* Voîcî la suite de la lettre de Bossuet, du !*' juillet, à soti 

IjAeveu, où on le trouve de plus en plus radouci : « On y Joîii- 

L* dra (à la réponse aux 20 demandes) les extraits des propo- 

L» sitions condamnables dans son livre, et Ton se mettra en 

L» état de les envoyer à Rome, après le temps que la bonté rfe 

j» M. de Paris souhaite que nous lui donnions pour venir à ré- 

» sipîscence, ce que quelques-uns espèrent encore. Pour moi, 

» quelque désir que f en aie^ je ne sais plus que penser voyant 

» ses tortillements.» La grande raison pour attendre encore 

. était d'éviter le jugement de Rome, à laquelle le parti galH- 

. can craignait de fournir l'occasion de raviver son autorité. 

Bossuet rindique immédiatement en ces termes : «M. le 

» Nonce nous témoigne qu'on souhaite à Rome que la chose 

» se termine ici, plutôt que d'être portée à l'Inquisition, qui 

» aussi^ comme vous savez, n'accommode guère cepays-^.^ 

,0n était donc en grande attente de ce qui arriverait de M. de 

Cambrai, et Bossuet ajoute : a On est toujours à la Gour dafîs 

)) les mômes dispositions à son égard. M. de Cambrai amuse 

» M. de Paris i toute mon application est, comme vous pdu- 

» vez penser, qu'il ne le surprenne pas i. » 

Nous sommes arrivés au mois de juillet. Lecteur, un peu 
de patience ; nous touchons au dénoûment de cette lutte se- 
.crête. Le 6 juillet, Fénelon envoie à rarchevêque de Paris sa 
.réponse aux quatre questions de M. de Meaux, avec une lettre 
pleine de la confiance la plus insinuante envers l'archevêque, 
.rtde répulsion àTégard de Bossuet, qu'il persiste à exclure 
.formellement de Te^camen de son livre : « S'il le trouve mal, 
» il sera libre de le réfuter... Les scènes qu'il adonnées contre 
» moi depuis peu au public (Penélon veut parler des çonfé- 
» Tances, et se sert d'une étrange expression *), et leâ ressorts 
» qu'il remue actuellement à Rome contre mon livre, m'obli- 
» gent à ne pas perdre un moment pour finir l'oppression 
» que je souffre en silence depuis cinq mois. Il faut nécessai- 

* OBtw., p. 202. 

* Elle est répétée dans ea lettre à Chanterac, Versaîlîeg, 6 juillet 
(1697), t. vH, p. 476 : « Après lôs Bcènes qu'on a données, etc., y et 

. nouaravons déjà vue dans sa lettre du 8 juin à rarcbevé^u©. » *• 
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j» remeat que je me hâte de justifier ma personne ei mmU^ 
. » vre^ gui sont inséparables^ etc. ^ » 

Ld^ i^ponse de Bossuet aux 20 demandes eût manifesté 80& 
désir de la paix : il a composé cette réponse, comme le you^ 
lait M« de Cambrai^ par oui et par non, avec deux mots sur 
Je dogme, sans entrer dans le détail du livre des Maximes 
que Fénelon refusait d'examiner avec lui *. Mais il ne l'envoya 
pas à Fénelon» Il différa de répondre par écrit, se réservant 
dq le faire mieux et avec plus de fruit de vive voix dans les 
. conférences auxquelles il invita son confrère, et se plaignit 
de nouveau du refus que faisait Varchevèque de Cambrai de 
les accepter •, < S'il y avait quelques expédients à trouver, îb 
» ne pouvaient naître que de pareilles conférences, dit-il dans 
» sa relation; mais j'espérais autre chose : j'espérais, dis-je, 
» de la force de la vérité et d'une entière connaissance des 
» manières de M. de Cambrai que je le ramènerais aux prin« 
» cipes \ » Fénelon, de son côté, s'est plaint depuis, dans sa 
réponse du refus de Bossuet de répondre par écrit, comme il 
en était convenu, a afin que nous eussions, dit-il, des preu- 
» ves littérales de part et d'autre de tout ce qui se passait en-* 
)) tre nous * . » 

U paraît que le consentement de Bossuet à conférer de 
cette manière avait été fait par note ou par lettre : car Féne- 
lon se vante d'en avoir a envoyé l'écrit à Rome *. » Une sem- 
blable « promesse » interdisait-elle à Bossuet une nouvelle 
tentative de conférences où, dit-il, M. de Cambrai aurait pu 
venir « éprouver la force de ses larmes fraternelles et des dis- 
» cours que la charité, j'ose le croire^ et la vérité nous au- 

* AM# deNoailles, archevêque de Paris, é juillet (1697,) Corresp^t 
t: VII, p. 474, 475. Mômes paroles dans sa lettre à Ghanterac, Ye^ 
sailles, 6 juillet (1697), t. vn, p. 477. — Cf. Réponse à la RelatiM, 
chap. vu, II® 75, p. 415. 

* Voyez la lettre de Fénelon à, Ghanterac, Versailles; 27 juin 
(♦697), k la fin, t. vu, p. 472. 

< BoBsuet, Remarques sur la Réponse^ art. ix, § 2, n^ 46 (OEiitf., 
t. XIX, p. 191). Voyez les vingt questions avec les annotations de 
Bossuet {OEuv., t. xxvni, p. 20.3 à 207. * 

* Relation^ sect. vin, n» 3, OBuv,, t. xïx, p. 79. 

* Réponse à la Relation, dhei^,\Xï, n* 75, p. 415. 
f Ibia» Cette note ou lettre de Bossuet ne nous est point ^rveQae« 
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n Iraient inspirés *? » Assurément non. On va voîi^ d'ailleurs 
qu'il fournit en môme temps les remarques sur le livre des 
Mimnies des saints y annoncées dès le commencement, et que 
Wnelon affecta de trouver trop tardives *. Par ces efforts 
âtissî infructueux qu'incessants, par la persistance de Féne- 
km qui s'alliait avec une grande bonne foi (car îl croyait de 
phsènpbis son livre vrai *,) comme par son refus antérieuf 
de souscrire aux Etats d'oraison^ la Providence ménageait 
raccomplissement de ses desseins pour relever la gloire du 
Saint-Siège. . , ! 

Pénelon profita du répit qu*on lui accorda pour essayer de 
former une assemblée composée de MM. de Paris, de Eeau- 
fort et Boileau, avec les conseils de M. Le Merre que « M. de 
» Paris verrait en particulier comme un laïque. » Pour 
M. de Toul, îl n'aurait servi « qu'à les embarrasser : îl était 
» inutile de perdre son temps et sa peine à raisonner avec lui 
»sur des opinions libres. » D'ailleurs sa présence aurait 
rendu (d'assemblée trop publique. » Mieux valait que Chante- 
rac eut chez le P. de Valois ou mieux, pour ne pas le com- 
mettre, chez M. Tronson, une conversation avec MM. de Pré- 
celles et Boucher le jeune. Toutes les difficultés à accorder 
YBcîaircissement avec le livre pourraient même se traiter 
sans faire beaucoup d'assemblées : Fénelon promettait d'é- 
claîrcir exactement toutes choses l'une après l'autre à mesure 
qu'on les lui marquerait. 

Enfin le 9 juillet il veut qu'on envoie ses questions et ses 
t^onses à M. de Meaux avec V éclair cisse^nent. Il venait de 
recevoir « les remarques de M. de Chartres plus outrées que 
» jamais. » Voilà encore ce bon prélat justifié du reproche 
d'incertitude, et cette fois de la bouche de Fénelon lui-même t 
Quant à l'archevêque de Paris, il était « un peu incommodé 
» et s'était fait saigner *. » Le jeudi au soir H juillet, Féne- 
lon est atteint lui-même de la fièvre ; il ne peut aller à Paris \ 
il voudrait que Ghanterac, après avoir conféré avec M- 4^ 

^ Relation^ sect. viii, n<» 5, OEuv.^ t. xix, p. 80). • 

* Rip. à la ReUa,, ohap. vn^ n? 77, p. 417. 

* A Ghanterac, Versailles, 6 juillet (1697), t. vu, p. 47T. 

* Au m^me, Versailles, 8 et9juiUet.(4«»7),; sàiâftedi :il jtiiAet 
(1697), t. vu; p. 478 à 482 et 485. 
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PrécelleSy qu'il ne trouvait pas sufûsamment au fait, eût m% 
conversation avec M, Pirot pour lui faire sentir qu'il ne prS-, 
tendait combattre dans son écrit le livre des Maximes qjk 
faute de l'entendre^ et qu'il en établissait tout le véritable gp^ 
tème. « Mon livre n'a ni ne peut avoir que le sens cathoUip^p, 
» Je l'expliquerai de manière à contenter M« de Paris, mais 
)i je le défendrai toujours, )> M. de Paris lui promettait ea 
effet une conférence : il ne. fallait plus que « savoir le lieu et 
» le temps précis. » En attendant « M. Le Merre, écrivait 
» Fénelon, peut préparer M. l'archevêque de Paris et M. Boi- 
» leau \ )) D était encore à Versailles le 14, retenu par « une 
» agitation de sang » et trop échauffé par le quinquinna* 
Ô projetait de se rendre à Paris le mercredi 17 pour sçn 
entretien avec M. de Paris '• 

NoaiUes obtint en effet un délai et court délai pour coor 
sulter des docteurs. Bossuet écrit le 15 à son neveu : « A €Ç 
» coup on a promis dans huit jours la dernière réponse de 
)> M. de Cambrai que la charité fait attendre. La dispositioa 
» j3e la Cour est toujours la même contre lui, et sa fierté 
1^ depuis le bref qu'il a reçu est augmenté^. Il ne le montre 
)) pourtant pas, et il serait à souhaiter que nous en eussions 
» une copie authentique *. » Fénelon, malgré les louangesdu 
bref sur « le respect singulier dont il faisait profession envers 
^ le Saint-Siège, » et sur « le zèle dont il était animé pour 
» l'accomplissement des devoirs de son ministère, » ne pou- 
vait, en être complètement satisfeit. Le silence du Pape sitf 
le livre s'expliquait, à la vérité, puisque c'était le livre à 
juger, et que l'examen n'en était pas fait; mais ce qui cha- 
grinait Fénelon, c'était le parallèle facile h établir entre ce 
bref et celui dont le Pape avait gratifié M. de Meaux, et dans 
lequel il lui marquait «que son livrei des Etats cToraison avait 
» singulièrement augmenté l'estime qu'il avait déjà pour lui 
» k cause de 3es vertus, de sa doctrine et de ses miérites. » 

* Au même, H et 13 juillet, t. vu, p. 483, 404, 485. Cf. Chanterac 
àPénelon, 17 juillet (1097), t. vu, p. 491. 

> Fénelon au môme, Yersailles, 13 et 14 juillet (1697), jt. Viit P* 
485^ 486. 

i » Marly, (OEm^ t. »vm» p. 209) 
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Fénçlon et ses partisans n'en étaient plus comme au com», 
ipèncement à soutenir que les deux livres exprimaient les 
i^Jmes principes de spiritualité : illusion ou « stratagème, » 
comme l'appelle Tabbé Phelipeaux, cette prétention de simi- 
Mde n avait pas eu « grand succès \ » Fénelon écrivait, 
dbncle 13 juillet à Chante rac : «Envoyez au plus tôt, s'il 
» vous plaît, une copie latine de mon bref à M. de Gondom', 
» et répandez-en le moins que vous pourrez '. » 

Rome parlait peu, s'effaçait, afin de ne nuire en rien au 
traité aniiable. Bossuet patientait, mais empêchait, comme il 
le marquait à son neveu, Fénelon de surprendre M, de Paris. 
D avait rédigé dans ce but un mémoire qui figure dans ses 
(Èuvres sous le nom de 1" écrit ^ et qui contient en mômie 
temps les remarques qu'il devait fournir sur le livre des 
Maximes des saints. Le IS juillet M. de Paris se chargea de 
le comjuuniquer à M. de Cambrai. Phelipeaux et M. de Baus- 
sQt en ont donné la substance ; mais M. de Bausset n'y laisse 
que ce qu'il croit faire effet contre Bossuet. On admirera au 
contraire la longanimité de ce grand homme qui, toujours 
ferme sur la doctrine, accorde plus de facilités à son confrère 
pour s'en éclairer à mesure que celui-ci s'opinîâtre dans s^ 
exîgeances, et que l'éclat irréparable est plus à craindre. 
^ H. de Meaux expose : l"" que M. de Cambrai ayant appelé 
les prélats comme en garantie de sa doctrine non-seulement 
dans la préface de son livre, mais encore dans sa lettre au 
Pipe, ces mêmes prélats étaient indispensablement obligés, 
de déclarer leurs véritaUes sentiments, à moins de vouloir 
que toute l'Eglise leur imputât cette mauvaise doctrine; que 
sans cela ils seraient exposés à être enveloppés dans la coa- 
damnation d'un livre qui a scandalisé toute l'Eglise; 2° quV 
prè§ tant d'écrits qu'on avait envoyés à l'auteur, il fallait 
prendre une voie plus courte, et où aussi on s'explique plus 
précisément, qui est celle de la Conférence de vive voix, que 

* KtUaibn, part, i , lîv. 2, p. 26>. 

' Louis Milon, évoque d« Condom, mort en 1734. (Note de l*é4î-' 
teur delîL correspondance). . * 

* Versailles. Corr. t. vu, p. 48$^ 486, C'est sans doute pour C9l| 
qae M» de Botfuet n'en paiie pas. 
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Cette voie toujours pratiquée en cas semblables comme h 
plus douce et la plus efficace, ayant déjà été souvent proposéa 
à M. de Cambrai et toujours rejetée, on la lui proposait encore 
par écrit avec promesse d'en éloigner toute manière conten- 
tieuse; que par ce moyen on lui ferait connaître la vérité en 
peu de temps, clairement, amiablement, certainement et 
sans réplique, en très peu de conférences, en une seule peut- 
être, et peut-être en moins de deux heures; que c'est par 
ces conférences que les apôtres mêmes ont confondu, ou ins- 
truit amiablement les contredisants, et que ceux qui ont évité 
ces moyens naturels et doux, se sont toujours trouvés être 
ceux qui avaient tort et qui voulaient biaiser et chercher des 
avantages indirects ; 3' qu'ils improuvent dans le livre 48 pro- 
positions qu'ils jugent dignes de censure. Bossuet les rap- 
porte et les représente en grande partie comme autant ier^ 
teurs contre lafoi^^i induisant tout le Quiétisme^ c'est-à-dire 
des conséquences ay^rew5e5,désavouées à la vérité par l'auteur, 
mais dont il posait le principe ; ajoutant qu'on ne pouvait 
donc pallier une doctrine mauvaise^ odieuse et inexcusable^ 
et que tout le livre des Maximes n'était depuis le commence^ 
ment jusqu'à la fin qu'une apologie cachée du Quiétisme* 
Tout cela était suivi de protestations de son amitié pour Fé- 
nelon et de sa douleur de ce qu'un ami de tant d'années, dit* 
il, me juge indigne de traiter avec lui *. 

Fénelon a depuis tourné en dérision ces paroles de ten- 
dresse mêlées à la qualification qui lui paraissait si dure de 
ses principes théologiques * : mais si ces remarques, comme 
le croit M. de Bausset, « achevèrent de l'aigrir', » on n'en 
Voit d'autre raison que le dépit d'être entravé par Bossuet 
dans son entreprise de sauver §on livre : il n'en faut accuser 
ni la dureèé des expressions ni les injonctions inpérieuses; on 
reconnaît seulement sans difficulté l'inflexibilité de Bossuet 

^ Voyez le passage textuel, cité par Tabaraud,au/)pt^en^, chap* 
5, n^" 13» p. 249, 250, d'après rédition de Versailles, t. zxxvai, p> 
377. 

* Lettres de Fénelon à Bossuet. Voy. relation^ sect. vu, n* 21 (Ofiajr. 
t* XIX, p. 78). Hiolique aux remarques de Bossuet sur la R^* ^ [^ 
relat., citée par Bausset, hisi. de Véoelon, liv. iu,§ 04, t, ii| p* 135« 

* Hi$t. de Bossuet, liv. z, § 13, p. 483. 
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lENichant la rétractation qu'il exigeait, et que le recours de 
Fénelon à Rome rendait indispensable à ses yeux. Néan- 
moins si Fénelon eût reconnu ses erreurs dans le sein de la 
conférence, on peut croire que même alors tout eut été 
promptement pacifié par la satisfaction unanime de. faire 
tomber ainsi le même recours, auquel personne au fond ne 
se souciait de voir donner suite : point important qui appa- 
rattra avec développement dans l'article suivant. Bossuet dit 
en 4* lieu que toutes les explications que M. de Cambrai a 
données ne sont pas recevables, étant fausses en elles- 
mêmes et ne convenant pas au texte du livre ; que d'ailleurs 
tm livre où Ton a promis de parler avec la plus rigoureuse 
précaution et dans toute la rigueur théologique, n'avait pas 
besoin d'explications inventées après coup, etc. ; enfin le 
seul moyen pour M. de Cambrai de sauver sa réputation était 
de désavouer la doctrine de son livre ; ses rares talents feraient 
bientôt oublier un court éblouissement qu'il aurait reconnu 
kri-même K 

On trouve dans la Réponse de Fénelon à la Relation les trois 
conditions qu'il mettait à entrer dans les conférences *. L'in- 
térêt n'en est pas grand dès que sa correspondance nous ré- 
vQe qu'il était fermement résolu à ne traiter aucunement 
avec Bossuet au sujet de son livre. 

Ces trois conditions étaient : 

l' Qu'il y aurait des évoques et des théologiens présents : 

Bossuet consentait à y admettre les évêques'et les docteurs 
^e M. l'archevêque de Cambrai voudrait y appeler, ainsi 
qu'il le marquait dans son 1*' écrit du 15 juillet ; 

^ Qu'on parlerait tour à tour : 

» Comment donc aurait-on pu faire sans cela ? Qui jamais 
» a imaginé une conférence où l'on parle tous ensemble ? » 

Et qu'on écrirait sur le champ les demandes et les répon- 
ses: 

* Phèlipeftux, HêMion^ 4 '• partie, lîv. 2, p. 299, 800. — Bausset, 
aisi. de Fénelon, liv. m, § 22 , t. ii, p. 38. 39. — Bossuet, {ORuv. 
t^xviu). 

• Ghap. vn, n« 76, p. 416. — Bausset, Shu de Boisuet.Mv. x, § 13, 
p. 483. Hiet. de Fénelon, liv. m, § 24, t. ii, p. 43. 

V* SÉMB. TOME IX.— N*» 51; 1864. (68* tôt ^^ '« CaK.) 15 



C'est ce que Bossuet avait demandé également dmiii tt 
même écrit, et pour abréger il proposait d'écrire ce qu'on eût 
voulu, au choix de la personne attaquée ; 

3" Que M. de Meaux ne se servirait point du prétexté des 
conférences sur les points de doctrine pour vouloir se rendre' 
examinateur du livre des Maximes de Saints. 

A cela Bossuet a répondu : « Pour conférer sur le livre qui- 
)) seul faisait la question, il fallait bien en examiner le texte, 
» non point par un examen de juridiction auquel on ne pen» 
» sait pas, mais par un examen de dispute sans lequel il n'y » 
» point de conférence, » 

La fin de la 3* condition et le but de toutes était que ort 
examen du texte demeurerait entre l'archevêque de Paris ^ 
Fénelon avec MM. Tronson et Pirot. «Pour moi, dit Bossue^ 
)) j'aurais pu, dans la conférence, discourit en Tair sur toute» 
» les questions hors du livre, celles du livre m'étant interdi* 
» tes, )> Ainsi, en paraissant consentir à conférer, Fénelon, 
au sentiment de Bossuet, rendait la conférence nou-seulem«it 
impossible, mais encore ridicule. Il ne prétendait, en effet, 
que se disculper du « refus injuste et absurde de oonfî- 
)> rer * j » et au fond, Bossuet ne le dit pas , mais c'est évi- 
dent, il voulait se ménager une assemblée où il pût ^véf^ 
ner : il fallait donc en exclure M. de Meaux, « Dès que j'eus 
» proposé ces conditions, dit-il dans sa Réponse d la relation^ 
M on me répondit qu'elles rendaient, selcm les vues de M. de 
» Meaux, les conférences inutiles, U n'est donc pas vrai que 
» j'aie refusé absolument les conférences '. » De pareilles 
conditions équivalaient à un refus, 

A part cette exclusion qui dépassait toute mesure, Bossuet, 
dit Phélipeaux, une refusait aucune condition, se confiant 
» dans la force de la vérité, Beaufîoup de personnes de difi- 
» tinction, et notamment M. Delphini, nonce du pape, exbffl^- 
» talent Fénelon à se départir de cet inflexible refus qui. 
» étonnait tout le monde. Le P. de la Chaise essaya une dé- 
» marche auprès de M. de Cambrai. La réponse de celui-ci 

* Bossuet Remarques sur la réponse^ art, ix, § 1, n" 3, 4, 5, §î eU* 
tier IpEuv. t. xu, p. i82 et 186 h 194, 

* Chap. VII, n«76, p. 416. 
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i'fet (juMI ne Youlait pas qu'on pût dire qu*il changeât rien par 
»J'avis de M. de Meaux K II ne voulait pas se livrer à lui 
» dans son tribunal *. )> 

Bossuet pouvait donc conclure en terminant son triom- 
phant article sur ce siyet ; « Enfin, il est convaincu d'avoir 
» refusé les voies amiables et d'avoir tellement senti le faible 
» de sa cause, qu'il n'a pu soutenir la face de ses amis V » 

Dès-lors, en effet, l'amitié dô Bossuet pour Fénelon était 
sang doute affaiblie, mais non pas détruite. Il conservait, 
pendant la période que nous traitons ici, un fond de bonne 
intention inaltérable envers l'archevêque de Cambrai. Non* 
seulement il le professait dans sa correspondance intime , 
jusqu'au dernier moment de cette période, regrettant tou- 
jours son refus obstiné d'entrer en conférences, mais il se di- 
sait partout le meilleur de ses amis *• De son côté, FéneloU 
écrivait : « Pour M. de Meaux, je ne saurais m'y fier : il n'y 
» aurait à le faire ni bienséance ni sûreté : mais je n'ai aucun 
» fiel, et le lendemain que Taffaire serait finie (sous-entendu 
» à mon avantage), je ferais toutes las avances les plus hon^ 
» nêtes pour vivre bien avec lui et pour édifier le publio ^ » 
On sait qu'après l'affaire finie, il n'a pas rejeté les avancer dô 
Bossuet pour se rapprocher, comme le prétend mal à propos 
Tabaraud^,. mais que différents contre-temps empôchèreut 
renvoyé de Bossuet d'arriver jusqu'à lui \ 

Algar Griveau. 

* Phelipeaux, Helation, V* partie, liv. 2, p, 300, m , d'apirte Bos* 
suet, Relation, sect. viii, n*» 5, {OEuv. t. xu, p, 79, 80). 

* Réponse à la Relation^ chap. vu, n° 77, p. 417. 

■ Bossaet, Remarques sur la Rép. ibid,, § 2, n^ 66, p. 194, — Bos- 
suet disait 4e même dans sa lettre du 1^' août 1697 à M. de laBroué ; 
» Le refus obstiné qu'il a fait de conférée avec les trois évêque^ 
» scandalisé les honnêtes gens et fait voir quMl a bien cm qu^on le 
» convaincrait. » (OEuv, t. xxvm, p. 215). 

* A son neveu, Paris, 29 juillet 1697 (OEuv. t. xxvuï, p. 213. 

* Fénelon à M. de Paris, Versailles, 6 juillet (1697), t. vu, p. 47S. 
« Fénelon à M. (Hébert, curé de VersaUles) (fin de julUet 4697, 

tîVîiïp.'^U, 
TSuppiément, chap. v, n° 1 et 28, p. 170,321, 322. 

* Bausset, Hist. de Bossuet, liv. x, §23, p. 503, 504. — Hist. de Fè* 
'Mlon^ liv. ni, § 99 et dernier^ X. ii, p. 216, S17. 
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HISTOIRE ECCLESIASTIQUE 

DEPUIS LA CBËATION JUSQC'aU PONTIFICAT DE PIE IX. 

XIX* volume, par M. Tabbé Vervorst, 
10* et !!• Siècles *. 

Parmi les œuvres véritablement gigantesques entreprises 
par M. Tabbé Migne, je choisis aujourd'hui son Cotirs d'his- 
toire ecclésiastique y et encore dans ce CourSy confié à la 
plume de M. le baron Henrion et interrompu par la mort 
de son auteur, je me borne à parler de la seconde moitié da 
XIX' volume, — 400 pages in -4**, — rédigé par M. Tabbé 
Vervorst, continuateur du travail. Plus que son devancier, 
M. l'abbé Vervorst a étudié les textes des auteurs contempo- 
rains, les documents originaux, et c'est sur le témoignage de 
45es pièces, négligées par beaucoup, qu'il appuie son rfdt. 
L'étendue de cette histoire permet de les insérer en grand 
nombre; elles sont choisies, classées, traduites avec discer* 
nement, méthode, élégance. Dès-lors, on n'a plus ici une 
simple reproduction d'écrivains, compilation plus ou moins 
heureuse mais toujours froide; c'est un travail original qui 
accuse la vie. Nous ne saurions trop insister sur cette néces^ 
site de l'étude des sources et des documents pour produire 
^ne œuvre sérieuse ; et les Annales de philosopliie chrétieme 
ont depuis longtemps, par le précepte et par l'exemple, prêté 
à cette observation une autorité que nous sommes heureux 
d'invoquer. Sans l'étude des textes, sans l'examen attentif des 
renseignements contemporains, on n'écrira jamais en his- 
toire qu'un ouvrage médiocre. Aussi je dois tout d'abord fé- 
liciter M. l'abbé Vervorst d'avoir rejeté le rôle facile, mais 
sans gloire, d'un copiste vulgaire, pour le labeur fécond d'un 
commentateur. 

Le résultat d'une telle étude n'est pas toujours, H est \nh 
la confirmation des idées de tout le monde; mais M; l'abbé 

^ In-i"*, collection.de M. l'abbé MigoOi pri^: fr. le volume. 
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Térvorst ne s'effraye point des conclusions nouvelles aux- 
quelles son examen le conduit, et il les produit franchement, 
car il n'écrit .pas Thistoire pour le plaisir de raconter en belles 
périodes les &its passés : les faits ne sont qu'une manifesta- 
tion d'idéeS) et dèsrlors ils expriment des doctrines. « La lutte 
» est au sein de l'humanité, écrit M. Vervorst; deux éléments 
» y sont aux prises, la chair et l'esprit, la nature déchue et la 
» grâce réparatrice, Adam et le Christ, Satan et Dieu. » Et si 
vous th&^ez quel est, le but de cette guerre poursuivie de- 
puis soixante sièdes, M. l'abbé Vervorst vous répondra av^ 
16 P. Laoocdaire : <( Il n'y a qu'une question au monde de- 
» pws six mille ans, celle de savoir si la vérité chrétienne y 
» sera vaincue ou victorieuse. » Mais si la lutte est l'uni ver-« 
8dle destinée de l'humanité, die se présente sous deux as- 
pects bien diftërents, en deçà et au delà du Calvaire, a Pen- 
ndttitiOOO ans^ Satan avait accumulé les trophées... l'Hu* 
n manité avait reculé de défaite en défaite jusqu'au Calvaire. 
9 L'bistcttre ancienne est l'épopéede Satan, vainqueur de l'hu- 
A mnité asservie. Jésus-Christ meurt et attire tout à lui. La 
» vérité a été vaincue dans le monde jusqu'à Jésus-Christ; elle 
» a été victorieuse depuis Jésus-Christ. Le versant ocddental 
» du Calvaire est fort différent de l'autre ; il s'y déroule de- 
nfm dix-huit siàeles uneautreépopée» que nous appellerions 
n. volontiers l'épopée du Christ vainqueur et de l'Humanité 
» Mivrée. » 

« Mille ans sont passés : l'Église a déjà subi bien des as* 
» sauts ; elle est demeurée toujours victorieuse; une palme 
» vient couvrir chaqueblessure, Fti/nti5/ia/!maj9remsV. » Ainsi 
s'exprime M« l'abbé Vervorst dans une sorte d'avant^propos. 
Le lu* et le il* siàetes réservaient à r%lise une q^ression 
plus pénible que celle du passé. Elte paraissait condamnée à 
flotter entreles deux tyrannies desmarqutsde Toscane, ou des 
eomtes de Tosculum et des empereurs Saxons, qui, tour à 
tour, venaient lui imposer ses Pontifes souverains. 

L'Église n'était plus libre, et la perte de son indépendance 
te le signal de la diminution de la sainteté de ses ministres^ 
L'investiture donnée par le prince créait des prêtres inféodés 
àl'État; ilftétaient mariés, ignorants de leur vocation, et ap- 
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prenaieiit h dire leoré messes sans qu'Us se erussent pouf 
cda bien criminels, fait observer M. Vervorst. C'étaient àH 
ofBciers de morale^ des ministres religieux, des popes, tout 
ce que l'État recherche; ce n'était plus le prêtre cathriiqtiêv 
Eûân Léon IX monta sur le trône; Nicolas II, Alesatidre Q, 
Grégoire VII suivirent. L'élection des Papes échappa soi 
empereurs; avec l'indépendance du chef suprême reparorŒil 
les mœurs sacerdotales. Mais cette victoire ne fut pas obtenus 
sahs des combats, dont les péripéties forment le sii^ Aivo* 
lume que nous annonçons. 

' « La chaire de saint Pierre humiliée, asservie, va se replfr 
» cerà la tète de l'humanité. Huit oourageot PontMSdS opérait 
» cette grande réaction. Un seul paraît inspirer et résumer 
» cette grande période : c'est Grégoire VIL Mais à y regarlw 
» de plus près, le sotifBe vient de plus haut, et cette g«ône 
« n'est point l'œuvre d'un homme. » Tel est le résumé ^lé*» 
sente par M. Vervorst lui-même. 

On a prêté aux Papes des combinaisons profondes : on i 
tracé pouf euxdes plans savants : pure imagination ; ce n'é* 
pas là ce que montre l'histoire. Les Papes ont été les hommes 
du devoir, voilà leur grandeur. «Loin d'avoir unèysttoie 
a préconçu, œuvre de génie et de longue élaboration, dH 
» M. Vervorst, au sujet de Grégoire VII, un des Papes^'^ui 
» dans son récit prend le plus une physionomie nouvelle^ il 
» se trouve au contraire qu'il n'avait rien prémédité de ce 
w qu'il a fait; il a obéi attx; circonstanees et exée»té souvent 
n oe qu'il ne voulait pas; » Il n'a voulu qu'une chose : la m(^ 
ralité des prêtres, l'indépendance de l'ÉgUse ; chaque Mê^m 
le devoir s^'est présenté face k face avec lui, il l'a rem^; te 
devoir l'amenait à la lutte, mais il ne la demandait pas, Bt 
comme le plps souvent le devoir s'enveloppe dévoiles, âfé* 
gmre VII apparaît alors ce qu'il ftit, craintif, hésitant, m^ 
déré, l'homme des températaents, des atténuations; sonâmd 
tendre, généreuse, facile à l'illusion, souffre des mécomp* 
tes, 8*étonne et pleure, et se laisse acculer & la -limile^extrâine 
où la prudence est une trahison et la ftiblesse une £aute;ie 
devoir lui est alors apparu^ et, comme un autre homme, il 
l'exéeiite. Voilà, je le sais, des paroles qui vont sarpmidtf8« 
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Q\iti\(^BBt9&X]kl^vîolerueifouffueuxQtégo\te VII?-«*« Oui. 
i^Méid sacoaduite ateo l'empereur Hefiri 7 *-- Justement^ 
tkUâ sa hicte avee l'empereur, Grégoire .VII se montre plein 
déménagements, de condescendance, et tant qu'il le peut, il 
imàB dewnt la rupture. Gondamne-t<-iI? un sourire le dé* 
tanne et lui reind sa confiance première; malgré les décep^ 
liMiSf il' espârera toujours, et sa confiance excessive, entrete* 
Me par la perpétuelle illusion dans laijueUe il vit au sujet de 
l'tttperaur, amènera souvent une condescendance fatale; 
fttakf, oui, M. l'abbé Vervorst ne recule pas devant ce mot, 
mrla rébabilitatièn deHanri luiap^nnis de donner le change 
imr ion expédition de Saxe et d*assassiner ainsi la Thuringe 
en présence du Pontife silencieux, que dis-je, silencieux? ap^ 
pfoèateur, puisque, trompé par de faux renseignements ^ 
€f6goife VII a prodamé la résistance de Rodolphe injuste, et 
a béni la victoire d'Henri. S'il fallait Mftmer quelque chose en 
ce Pontife, ce serait plutôt sa trop grande douceur. — Mais, 
diree^voiie, oette station de l'empereur, prosterné, pieds nus, 
dans la neige, pendant trois jours et trois nuits au château 
ëeGanossel -^ Vous le croyez 1 soit, mais M. Vervorst icon- 
tsste d'abord les Mts et s'en tient au récit primitif de Dom»- 
mOyîaoiM ^plicite ; mais là n'est pas la question. Henri 
étaitNÎl un pénitent qui venait imptorer sa réconciliation ou 
un l*oi déchu qui venait surprendre une réhabilitation? SV 
^mit-il'd'un acte de commisération ou des intérêts d'un 
palple? La fermeté n'était^Ue pas un devoir? Questions dé- 
dsives qu'il faut étudier, comme le fait M. l'abbé Vervorst, 
fièees en main. Cette affaire de Ganosse n'est point asseye 
tonnue ; et si Grégoire VII, dans une de ses lettres, parle 
airsn de la station du roi, il ne fait, dbserve M. Vervorst, que 
lépétéree qu'on a eu intérêt de lui dire; c'est grâce à toutes 
m beilee oboses^ pense notre auteur, qu'on a créé le Gré^ 
90m VH de mélodrame qui pose trop souvent devant notre 
Âèele. «^ Vous tombez de votre haut, c^est possible, et bien, 
d'autres points seraient pour vous t<Kit aussi renversants, 
UmU* Vervorst tiouve cela tout naturel^ car il sait qu'en 
bce de l'histoire vraie il y a Thistoire fausse, la contrefaçon 
telavérilé^ écrite par les ennemis de l'Église pour s'exalter 
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eux««mâM9 et déprimer leurs adi^rsaireB. Auân rtr^ue k 
poignard, mais plus Iftche est le poison, puisque voilé iis 
yeui il échappe le |rius douvent à la vengeanee ntêmede lltfs* 
toire. Mais celte vei^eanoe ne pourra** t^lleFetentir. un joav 
et malgré la connivence des historiens adulateurs el ealom* 
niateors, ne pottrra*'t^)n jamais dénoncer et fléiripee' qoa 
M* Vervorst appelle TasBafisinat de la «aloomiel Af. Venmtt 
leteûieyet en retrouvant à chaque instant devant hii >eeHa 
histoire Gausse et hypocrite^ il lui arrache son mas^ueirt lui 
dît : Tu as menti. Alors il salue sur la côte d'Argleleiff» la 
douce et noble figure d'Harold, et poursuit le sinietiiB Guil* 
laume le Conquérant; il a des larmes pour le peuple ipi'M 
égorge, et ne suit pas cette mode, lui»méme le déekra^ de 
^rifier les conquérants, de leur trouver des mérilea^d'ea 
faire de& bien&iteurs des^ peuples. Si, dans Tltidie mendie* 
ni^, il flétrit Rob^t Guiscard, le. forban, il honcHtov dans ks 
champs de la Lombardie, Herlambald, le hén>s catta^que, 
cHupme aussi le nouveau Macchabée, Rodc^he, immm et 
mourant aus rives de TËlster. * > >.i 

Après dix^-buit siècles de lutte, il peut être panoiîâ a» «peet 
fataurde eonnattre les manœuvres de reniiemietdeimieax 
apprécier la valeur die combinaisons prétendues habiles. Bieii 
de^ écoles ont été faites par nos pères, observe IL Vervoistf 
c'est à nous^ instruits par rexpérience, de les aignalery età, 
à l^heure qu'il est, nous ne parvenions à les découvrir, cem* 
ment donc aurion&^nous étudié et aurions«'noii6 véeuf Mus 
ees condescendances s'expliquent le plus souvent par la bonté 
mèine de celui qui en est victime, et ces fautes qne^ nonsie^ 
pffofdions sont aussi amenées par l'Impuissance d'agiriHitre* 
ment^ tant les situatiDn& sont finisses et pleines de p&nL Aiaî 
entions^Qous dans la réalité de la vie et de ThisiaiKe. A pirt 
quelques exceptions, les saints ont été hommes, eoauna 
nous ils ont été &ibles ; malgré cda, en résistant,: ils ont rem^ 
pU leur devoir, et c'est pourqum ils ont été des s^nts. Ainsi 
fut Grégoire VIL Mais, dire^vous, .€&& taches que vous à^ 
gnalaz Atent singulièrement la grandeur. LagiAndeurde 
l'homaie, peut*étre, et quel mal y a-4>*il?mais k gtandaitt 
^ JD^, non. L'homme ^ un instrument^ Dim seul est 
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... Jiaa'iHi^ paft Meomi^i fidèlement mon rtte de râp{iof« 
tHUiTy si leia'A'vtis sigaidé la soaroe que M. l'abbé Venrorrt 
m^9» M mal; je veux dire Venseifngmeni. L'homme est un 
ititi ^OBégné^ et les hommes ne 8ent>iiiie lee fils d'un eMei«4 
HmMit. Bdû oumauipais^ildoitproâmrodessièclesdeglDinji 
eKde;boiite.. «Les. germes du nûil sont toujours les mdmes 
Mil ibiid de la nature humaine, dit M. Vervorst^ œ «pii les 
»iéwide ou oe qui les dessèche, c'est la oïdture : tout est 
»}à«.lott£dépendderéducatiQn;<îeqai aiaU dire à un ik 
aittttre ponseur que la clef d'une époque se trouve sur les 
a baws d'une éeole. » Or, H. Yervotst, tout en remettant à 
va autoe temps le soin de traitev à fond cette matière, si* 
ff&ÛBtkirettaissanee des études pe^ennes^ qui eut lieu à: la fia 
do 16! siècle et dans le 11*, comme la cause naturdle du mal 
qui SA rencontee au temps qui nous occupe* 
;• Tou&les textes de cette époque sontcminus,et il n'ya pas 
lieu d'en espérer de nouveaux ; cependant, on levoit, com^* 
Um-esl difléBente l'inlei^rétation que chacun donne à ces 
tailes'I Tel mot qui n'a rien dit à cent lecteurs, est recueilii 
Fsr un autre comme un trait de lumière. M. l'abbé Vervorst 
liAijà.pilbUé phisieurs écrits pour signaler comment, par 
l'iastruotion donnée exclusivement à l'aide des au leurs païens, 
il seimt'dftns la société une infitration , que dis-je? un dé^ 
bnSjemeiit de doctrines anti-chrétiennes» Cette pensée, 
H. Vervorst l'a toujours, et il la produit ici sous une nmw 
v^tluse j Mi h dégageantà tout instant des faits» de l'histoire. 
A. chaque fait qu'Û flétrit, à chaque explication qu'il contre* 
ait, A n'oublie pas dei montrer la cause première dans l'édu** 
eatioA des auteurs de ce fait ou de cette explication ; toujours 
après l'exposé du &it, il sollicite la conclusion du lecteur. 
Ainsi ii signale le Paganisme^ alors rq^roduit sous son côté 
sensuel le fixa abject , dans ces vices infâmes que stigmatise 
Kerre Damien ; sous son aspect rationaliste, dans Béranger, 
rtson Ecole; sous son aspect politique, dans l'empereur 
H^ri IV, dans les rois PhiÙppe I*' et Guillaume. « Sensua-* 
» Ssme^ lationaKssQe, césarisme, dit M« Vervorst; c'est le 



» triplé fruit que donnera Tarbi^ Palôn dans tousles téffips 
» et sous tous les climats. » 

Je m'arrête ; ces ligues peuvent h peine sufQm poiir indi- 
quer quelques-unes des idées dévelc^pées dans ce vdume; 
mais ejf. terminant je dirai : il y a là un ensemble delait0 
d'oiiMi Vahhé ^rvoii^t tice des conûhmonft. Ces-oonelueMûi 
flont-elles vraies^ sont-elles faufôês ? CHiacun paît en^ielA 
sujet d'une question, mais il faut Texaminer. Chaque fMfl 
qu!il tiK)uve occasion de réfuter ses adversaires et de plaider 
sa cause, M. Yervorst s'arrête et ne se refuse pas àdesdigres* 
sini» où les. témoignages du i^" siècle , du 1 9% eommê 
aussi ceux de Thistoire du peuple hébreu, dans ses textes <£« 
vinement inspirés, viennent éclairer la situation, et ofibir I 
ses yeux une trame lumineuse que M. Vervoist déroule diH 
vaut ses lecteurs. 

: Ainsi, à côté de Thistorien, on reconnaît ie polémkte qiii| 
(Fun côté, veut détruire une opinion adverse, et de Tautre^ 
établir la fiâenne. Sa parole retentit ardente; elle axles cris 
d'indignation, comme aussi des accents d'enthousiasme: tiià 
réhabilite et elle flétrit^ à mesure qu'dle sign<Uedes âûtaqui 
lui semblent glorieux ou déshonorants. C'est tout cequejd 
veux dire aujourd'hui. Ces pageâ^ comme tûuXQ œuvre eini 
preinjte^ d'une intrépide conviction) pottrr(»it provoquer, la 
colère ou . l'sosour , mais qu'on leâ attaque ou qu'on les a^ 
prouve,, elles offriron t tdi^ours un exposé de faits qili lûériteia 
Qxamen, et chacun, après les avoir lues, récoonattra que C6 
n'est point là une œuvre vulgaire. 

Henri de L'Éroiô».' 



» » ' 



- ; -..f. 



BREF ht S. S. Pli: IX. 207 
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BREF TUAS LIBENTER 

DU 21 DÉCEMBRE 1863| ^ 

SDH LB GONGRÉM DIS SAVANTS CÂTBOUQOEê d'aUiWAQIIIS, 

Tenti à Munich, en septembre 1863 

A NQTRB VÉNÉRABLE FBÈRE GrÉQÛIRE, ARCHEVÊQUE DB MUNICH 

£T DE FRISINaUB, 
PIE IX, PAPE. 

Vénérable Frère, salut et bénédiction apostolique. 

Nous avons reçu avec plaisir votre lettre en date du 7 octobre 
dernier, lettre par laquelle vous Nous informez de ce qui s*est passé 
dans le Gcnigrès tenu à Munich, au mois de septembre précédeati 
par quelques théologiens et savants catholiques de l'AllâmagiMi 
({ul SB sont occupés, de diverses questions relatives principaleix^ent 
à renseignement de la théologie et de la philosophie, La lettre quOi 
par Notre ordre, vous a écrite Notre vénérable Frère Matthieu, 
archevêque de Néocésarée et nonce du Siège apostolique auprès de 
h cour de Bavière, vous a déjà fait connaître, Vénérable Frèr9f 
avaûquela sentiments Nous avions reçu la première nouvelle du 
Congrès projeté, et appris ensuite commçnt lesdits théologiens et 
autres catholiques avaient été invités et réunis à ce Congrès. Nous 
ne voulions certainement pas douter de la fin louable que se pro- 
j^ssientiès auteurs et les fauteurs de la réunion; sans doute il% 
attendaient, du concours de tant de catholiques remarquables pa;* 
lei^r science, de leurs délibérations communes et 4© leurs forces 

VeneraUli Fratri Grefforio Arohiépiêoopo Monaeenêi el 

Frisingensi, 
Plus PF. IX. 
- V«icf«biyt Frftt«r,$aliiteMetApoftolicaniB€Dêâiotioii«m,TitM Kbtotor 
Meepimus LitMrai dié T proxiitié elapd mensii Octobrîi datai, ut BToa ew^ 
tiôres heêttê de Contenfu in iMa Monacenii cîtitata proximo maiMt 
StptMBlM'i a fiofiBullift 0«r«nantM TlMol^is, dootiaque «atholioii ^ith 
habitode variis argamentis, quœ ad theologicas preesertim ao pliiloaopbi* 
cutradandas diioiplinaa pcriinaiit. Ex Litterls Tibi ICottrojaitu scriptii 
aVenerabilî Fratre Matthaso Archiifpiscopo NaocMarienii Noitro, «t 
AfMitotictt httjtw Sadis apud istam Regiam Aulam NuBtio ?el fadU noa» 
Mf«potui«ti, VenerabilU Frater, quibui Nos Mnsibui affcctt fueriinua, ubi 
primnm de hoc propoaîto Gonventu nundum acccpimoa, ai poitquam 
•gnovimua quomodo commemorati Theologi, et virl ad hujasmodi God«> 
▼aotiim ifiiritati et cougragati fuere. Nihtl certe dobitan voiabamos ds 
laudakilt fine, quo hujus Couve atut auctoret, fautoratque permoti fnara^ 
at idiicat omnes Catliolici viri doctrina prssftantes, coliatia constliii, son* 
janctisque yiribus, germaoam catboHcft Ecclaai* scienciam proraof 0f«lit| 
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unies, une nouvelle impulsion donnée à la vraie science dans l'E- 
glise catholique en Allemagne, et espéraient qu'elle serait ainsi 
vengée et défendue contre les opinions et les efforts pervers et très 
pernicieux de tant d'adversaires. Mais, placé, quoique indigne, sur 
la Chaire sublime du Prince des apôtres dans ces temps si diffici- 
les, où l'autorité des Évoques est plus que jamais nécessaire pour 
assurer l^uniU et l'intégrité de la doctrine eatholiqtM, et où il importe 
de .la conserver dans toute sa force, Nous n'avons pu ne pas être 
extraordinairemeut étonné de voir la convocation au susdit Gon^ 
faite et publiée au nom de quelques particuliers^ de sorte qu'il ne 
s'y trouvait rien qui vint de l'impulsion, de Tautorité et de la mîs^ 
sion du pouvoir ecclésiastique, auquel seul il appartient de droit 
propre et naturel de surveiller et de diriger la doctrine, partiea* 
liôroment dans les choses relatives aux quettions théologiques. Cer- 
tes, c'fcst là une ohose, vous le savez, tout-à-fait nouvelle et enUère* 
ment inusitée dans l'Eglise. 

C'est pourquoi, vénérable Frôre, Nous avons voulu vous faire 
eonnattre Notre sentiment, afin que vous et vos vénérables Frères 
les Evéques d'Allemagne, vous pussiez exactement juger si le but 
indiqué dans le programme du Congrès était de nature à apporter 
quelque utilité à l'Eglise. Nous étions en môme temps certain, 
Vénérable Frère, que, dans votre sollicitude pastorale, vous em- 
ploieriez tous les conseils et les efforts de votre zèle pour empéeher 
qu'ai|cun dommage fût apporté, dans ce Congrès, soit à l'intégrité 
de la foi et de Itn, doctrine catholiques, soit à la pleine obéissance 
que les catholiques de tout ordre et de toute condition doivent à 
l'autorité de l'Eglise et à la mission qu'elle a reçue d'enseigner. 

«iia^ye a acfarii* , aç pertiiciosissimip tôt adTeriariorum qpinfQRÎiMi» 
çonatîbusque vinclicarent ac defenderent. Sed ia hac sublimi Priocipi, 
Âpottolorum Cathedra lîcet immerentes collocatî asperrimis hisce ten* 
poribqs, quîbût Sacrorum Antistitum aactorîtas, fi unquam aiiai, ad uoi« 
tatem et integritatem catholicaç doctrinae custodiendani, vel maiima eit 
necettarîa, et ab omoibus sarta tecta servari débet, non poiuiiiius non 
Tehemeater mirari yideniet memorati CooTentus inyitatiooeiii pcivato 
Bomine factam et promulgatam, quin ullo modo intercederet impidsiii, 
auctoritaa, et mUaio ecclesia«tir« potestatîs ad quam proprio» ac. Aatiro 
jure uoioe pertinet advîgilare ac dirigera theologicarum praeneriim reru» 
doiUrinam. Que sane res^ utoplime noscis,. omoino novai ac promu iouf 
•itata in Ecclesia est. 

Atque idoiroo voluîmus. Te, VenerabîUf Frater» noscere hanc Nostram 
fuisse sentcntiam, ut cam a Te, tuui ab aliis Veoerabilibus FratxibusSar 
crorumin Gcrmania Antistitibus probe judicari posset , de. scopo per CM" 
Tenttts programma enuotiato, si nempe talis esset^ ut yeram Ëcclesisi ati" 
Utatem aflerret. Eodem autem teinpore certi eramus, Te, VenerabiUi 
Frater» pro pastorali Tua soUicitudioe ac zelo omnia cousilia et sLudia 
•|se ad)iibiturum, ne in eodem Coaventu tum oatboiic» fidei acdoo* 
trinsB integritas, tum' obedientia, quam omnes cujusqueclassis et condi* 
tionisc athoUci hominesEcciesiae aucturitati ac magisterio prteitartf onuiiAf 
dtbaaty vel minimum detrimvntum capereuL 
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Nau3 ne pouvons du resto dissimuler que Nous avons éprouvé 
d'assez grandes inquiétudes ; car Nous craignions que l'6xeni{^ de 
ee Congrèa^.rôuni m dehors de VautorUé €celé$iaatiquê ne «ervlt peu 
à peu à porter atteinte au droit de gouvernement e^irituel et d'en- 
seigaenaent légitime qui, en vertu de l'institution divine^ apparu 
tiçaten propre au Pontife romain et aux Evéques qui sont en ufiion 
et en acoord .ivec le Successeur de saint Pief M , et que par suite 
de «e trouble ainsi apporté dans le gouvernement de FËglise) le 
principe d'unité et d'obéissance en matière de M ne fût un jour 
affaibli obez plusieurs. 

Nous craignions aussi que, dans le Congrès même, oni^e vtnt à 
émettre et à soutenir de^ opinions ei des systèmes qui, par la publi» 
cité surtout qui leur serait donnée, mettraient en péril la pureté 
de h doctrine catholique et le devoir de Ut soumiss%ùn. 

Car Nous Nous rappelions avec une profonde douleur, Vénérabl» 
Frère, que te Siège apostolique, pour remplir la charge si grave qui 
lut est imposée, s'est vu obligé, dans ces derniers temps, éecensuretét 
d'interdire les ouvrages de quelques éorivains allemands qui, ne sar* 
chant pas se dégager de certain principe ou méthode d'une fausM 
science, ou de la trompeuse philosophie du jour ^ ont été amenée, satfs 
le vouloir, Nous aimons à le penser, à formuler et enseigner deâ 
doctrines qui s'écartent du véritable sens et de la l^itimo inter* 
prétstion de plusieurs dogmes de Notre sainte foi; c'est ainsi «qu'ils 
eat ressuscité des erreurs déjà condamnées par l'Eglise, et qu'ils 
ont expliqué dans un sens tout à fuit faux la nature et le caractèris 
propre de la révélation divine et de la foi, 

■ Acdissinittiarenoii possnmut, non leTÎkus Nos angtntiiâ affectes fa7«iè^ 
qQiio<]oc}uidehi verebamur, ne hujusmodi Çonventu ftinè ccclêsia«ci«4l 
ancioritate cungregato exemplutn nrieberetur sensitn usurpandi aliquid ex 
jure ecciêsiastici regiminis, et authentici roagisterii quod dirina institua 
Hône proprlnm est Romano Pontifici, et Ëpiscopitin unîone ht consen- 
lîoue cuin ipso S. Pétri Succensore, atque iu, eccletiasttco ordine per- 
tufbato, alîquando uuttas et obedientia fidei apud aliquos labefaciare- 
lur, 

Atque etiam timebamus^ nein ipso Contentu quœdam entindarenlur, 
•c teiierentar opioiones et placita, quas in vulgus praesertim emissa catho* 
iicai doctrinœ puritatem, et debitain sabjectionem in periculnm ac discri- 
men Tocarent. 

Sammo enim anitni Nostrî dolore recordabamur^ venerabilisFrater, banc 
Apostoticam Sedempro graTÎstimi sui maoeris oflGcio debuisse ultimis Iiisce 
temporibiis censara notare, ac prohiberenonnullorum GermaniàeScripto- 
mm opéra, qui cum nescirent decedere ab aliquo prîncipio, seu metbodo 
faite sdentioe, aut hodieruae faliacis philosopniœ, praeter voluntatein, uli 
coii6dimus, indocti fuere ad proferendas ac docendas dcctrinas dîssen- 
tieotes a Tero nonnallornm sanctissîmse fidei nostrae dogmatuin sensii éi 
taterprctatione, quique errores ab Ecclesia jam damnatos c tenebris exci- 
t»*iiiit, et proptiam divin» revelationis et fidei indolem et naturam i4 
aUenam omnino sensum explicarerunt. 
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Nous savions aussi , Vénérable Prôrc, que parmi les catholiques 
adonnés k l'étude des hautes sciences, il en est qui, comptant trop 
«tir lei forées de Vesprii humain, ne se sont pas laissé arrêter par la 
erainte de rencontrer l'erreur, et qui, en voulant pour la science 
une liberté trompeuse et très peu sincère, ont été entraînés au- 
delà des limites qui ne peuvent ôlre franchies à moins de renoncer 
à Tobéissance due à l'autorité divine que l'Eglise a reçue pour 
enseigner et ponr conserver intact tout le dépôt de la vérité révélée. 
D'où il est arrivé que ces catholiques, dupes de malheureuses illu- 
sions, se trouvent souvent d'accord avec ceux qui déclament contre 
les décrets de ce Siège apostolique et de Nos Congrégations, disant 
que ces décrets sont un obstacle au libre progrès de la science, et 
s'exposant ainsi à rompre les liens sacrés d'obéissance qui, dans 
l'ordre de la volonté divine, doivent les rattacher à ce môme Siège 
apostolique institué par Dieu lui-même^ interprète et défenseur 
de la vérité. 

Nous n'ignorions pas non plus qu'en Allemagne avaient prévalu 
dé fausses préventions contre V ancienne école et contre la doctriM 
été grands Doeteurî que l'Eglise universelle révère pour leur admi- 
rable sagesse et la sainteté de leur vie. Cette fausse opinion que 
l'on s'est faite porte atteinte à l'autorité même de l'Eglise, puisque 
c'est î*Eglise elle-même qui, pendant tant de siècles successifs, non 
seulement a permis que l'on cultivât la science théologique d*aprèi 
h méthode de ces Docteurs et selon les principes consacrés par l'ac- 
cord unanime de toutes les écoles catholiques, mais a en outre 
donné bien souvent les plus grands éloges à leur science théologî- 
que et l'a fortement recommandée comme offrant le meilleur moyen 

ffoscebamot etiam, Venerabîlis Prater, nonimllos ex catholîcîs, qui 
feverioriba* diseipiinis excolendis operam navant, hamatiî ingenii viribtn 
niiBÎuin fidentes erroram pericalii hand fuisse absterritos, ne ia asserenda 
fjiltaci, et minime lincera scientiae Uhertate abriperentur ultra fimites, quot 
praetergredi non slnit obedientia débita erga magisterium Ecclesix ad 
tdtios revètat» veritatis integritatem servandam diviuitus instltutum. Ex 
qao eTcnît, at hujasmodi catholici misère decepti et iis saspe consentiant 

2 ni contra hujus Apostolicœ Sedis, ac Nostrarum Congregationum décréta 
eeltmant, ao blaterant, ea Itberum scienii» progressum impedire, et péri- 
cqIo se cxponant sacra illa frangendi obedientia; vincula, quibus ex Del* 
Toluntate etdem Apostolicœ huio obstringuntur Sedi, qasc a Oeo veritatis 
magistral et TÎndex fuit constituta. 

Ncque ignorabaraus, in Germania etiam falsam invaluîise optnlbnem 
•dversut veterem scholara, et adrersus doctrtnam tnmniorum inorom 
Doetomm, quos propter admirabilem eorum sapientiam, et vits sanetita- 
tem nniverialis veneratur Ecclesin. Qua fatsa opiuione ipsios Ecclesisè 
auctoritas in disert men vocatur, qtiandoquidem ipsa Eccleiia non sdlam 
pertot contînentia sscula permisît, ut ex eornmdem Doctorum methoda, 
•t ex principiit communt omnium cathoticarom scholarum consensn tan- 
eltit theologiea exeoleretur scientia, verum etiam $«pis8i«ie aumntts landi* 
liai thMiogIcaiii «orum doctrioam f xtuUti tllamc[ue veltttf foriitilnBor 
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do défendes k foi Qt lea armes la» plus tem&ks contre ses enne''' 
mis. 

Le devoir si important da Notre suprôme xaim&ièrB apostoUque^ 
et Tamour particulier dont Nous entourons tous les cathoHquss de 
rAUemagne, partie très chérie du troupeau du Seigaeor^ BoUieî** 
taient et attiraient vers toutes ces pensées Notre esprit préoeeupé 
dé tant d'autres soins ; aussi, ayant reçu la nouvelle du GoDgrès, 
Nous eâmes soin que les clioses exposées plus haut vous fument 
signifiées. ' 

Lorsqu'il Nous eut été brièvement rajj^rté que« oéâant aux 
prières des auteurs de ce Congrès, vous avies sfiOOJrdô, Vénérable 
Frère» l'autorisation de le célébrer, que vous Taviez solennellemeM 
inauguré par la célébration des saints mystères, que des eônmiUfi* 
tions y avaient eu lieu de manière âi ne pas s'ôeartar da la dœtniis 
de TËglise catholique ; lorsque, par la mémo missive, les membres 
de ce Congrès eurent imploré Notre bénédiction apostolique, Nou« 
cédtoes, sans nul retard^ di leurs pieux déairs. Cependant Nom 
attendions avec la plus grande anxiété vos Lettrei^ a&n de <(oniiattirs 
par vous-même, Vénérable Frère>et dans le plus grand détail, tout 
ce qui pouvait en quelque chose se rapporter à ce CongrèSt Main^ 
tenant que Noua avons reçu de vous ce que Nous désirions si vîve- 
ment) Nous avons respéranco qu'avec l'aide de Oieu> ceite atsemr* 

blée, comme vous Nous l'assurez, iera d'f4m gmndû utiMé en 

ÀîkmagnepQur l'Eglise catholique^. 

En effet, tous les membres de ce Congrès, ôorivess-^vous, ont pro^ 
clamé que le progrès des sciences et le moyen d'éviter. et de réfuter 
heureusement les erreurs de ^notre âge si infortuné dépendent 

fidei propugnaculum etformîdapda contra suQsioiwicos fuma veb«fl|>9Mkir 
CQjBtnendavit. 

EpBc saoç omnîa pro graVîsslmi supreoal Noslrî ipostoUo miuiyterii 
wnvttéj 9lc prD singulari illo amore, quo oiOQçs Germanise c^àjtholÎQcil 
<iflrQ$inaam Pominiçi gregit parteiu progequiniur^ l^o&trum «oUicitabaot 
Hfftn^cbant tinimum tôt allis preisuii) aogustiis, ub^ acceptQ menaorati 
CobtentQs nuDtio^ res supra expositas Tibi signiûcandat curavlmus, 

Poçlqaain rero per brevissiipum nuntium ad No» r«Iatuai fuifi T«}| 
^^fsrabitii Frater, hujusce Convcatus auctorum precihM« aonuept^OI 
tribtiisie Teniam celébrandi euindem C^iiventum, ao saprurn ftolemoi riUi 
P^^Use, «t consul tationes in eodem Coqventu juxta catholic» ^cU«îai 
Qôcltiiiam habitas fuisse, et posiquani îpsius ÇonYCJ»tii9 viri par eumdew 
nQtftinni Apostolicam Nostram imploraveruut. Bencdictioçeoif nulll 
i(rterpo8itamora, piisillorum yotis obsecundavimus, Summa vero auxleutf 
Tttas f>icpectabamus Litteras^ ut a Te, Venerabilis Frater, accmr^tJMims 
aotcere possembs ea omnia, quae ad eumdem Conv^amm quovis modo 
possent pertinere. Nunc auten» cum a Te, acceperimus, qu9ç scire vél 
ntxliiie (rajâie'bamûs, ea spe nltiniurfore, \]tbuju$modi D«gotiuin,^quemsd^ 
D}o^m>tii«lrii) Dec anxiliante, in majorem catholicai in âer>nania £ççif ^ 
■iir*iitifil«teBi cedat. , . 

lSqoklem''Cum omnei ejusdem Confentu* YÎri, T«lati f cribifi «iserufrialf 
•mtfifQia' progréiaam, et felicem exilAm ia devitandit ac rcfutandb 
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•iiitèrement d'une ùdhé$hn intime aux viriUt révéléeî que KghMê 
taîkoliqne enseigne] ils ont reconnu et professé cette vérité^ qae hss 
Trais catholiques, voués à rétude et au développement des sciences, 
ont toujours gardée et transmise. S*appuyant sur cette vérité, les 
hommes savants et vraiment catholiques ont pu cultiver les scie&« 
ces sans péril, travailler à leur développement et les rendre utiles 
et certaines. Mais ce résultat ne saurait être obtenu si, même dans la 
recherche des vérités qu'elle peut atteindre par ses facultés et ses fareet 
propres^ la lumière de la raison humaine, circonscrite à ses limittc, 
ne respectait pa» avant tout, comme il convient, la lumière infaillMs 
ei incréée de Vintelligence divine, qui brille admirablement de toutes 
parts dans la révélation chrétienne. Quoique, en effet, les scéenees 
staturettes s'appuient sur leurs propres principes, connus, par ia 
raison, il importe que les catholiques qui les cultivent aient tou- 
jours devant les yeux la révélation divine comme une étoile qui les 
guide» et dont la lumière les aide à se préserver des écneils et des 
erreurs, lorsque, dans leurs recherches et leurs études, ils s'aper- 
çoivent qu'ils pourraient se laisser conduire, comme il arrive très 
souvent, à proférer des paroles plus ou moins contraires à la vérité 
infaillible des choses qui ont été révélées par Dieu. 

Nous ne voulons pas douter que les membres du Congrès, con* 
naissant et professant la vérité que Nous venons de rappeler, n'aient 
en même temps voulu rejeter et réprouver pleinement cette récente 
et fausse méthode de philosopher, d'après laquelle, tout en admet- 
tant la révélation divine comme fait historique, on soumet aux 
investigations de la raison humaine les vérités ineffables enseignées 

nritenirnse nottr» «tatii erroribos omnino pendere ab inttflua cr^ von» 
faim rcvdatat «dhctione, qnat «athotica docct ficcietia, îpM Dovcmnl, ac 
pffofcaai simt iHam Yeritalciii, quan y tri catbolict actentîîa exooleMlb 
•t «vol vendis dediti seaper temicra, ac tradidemiit. Atqoe bac venialt 
ÎMMzi potaerant ipai sapientea, ac veri catfaolîci viri seîeiitias casdaai 
tato cxcolere, cxplanare, casque utiles certaaqae reddcrt. Qaod quidcai 
obiioeri non polest, si httmanae ratioDÛ lometi finibus circafliscriptoin cas 
qaoqtie Tentâtes învestigtndo, quas propriis Tiribos et Iscoltatibua asse<|ai 
potcst, non vcneretur mazine, ut par etX, iafallîbile et iucreatuai Diviaî 
toteUectes Inmen, quod ia cbristiana rerelatiooe undiqne mirificc cfaicet. 
Qttamvis cnim natorales ill« discipliose suis propriis ratiooe cc]|;mtis pcia- 
cipiis nitantur, catbolîci tamen earum cultoras dirioam revdalioBeni 
vduti redrtccin stdlam prae ocnlîs faabeant oportet, qua pmlucaotesibi 
a syttibus «t erroribus caveant. tibi in saîa ioTestigationibns, el commea- 
tatsoinbas animadvertant, posse se illis addoci, ut ssef^ime accidit, ad 
ta prafercnday qa« pins minasve advcnentnr infiilUbdi reruai vcrttadf 
qaie a Dec ravclattt fuere. 

Hinc dubitare nolanns, qutn ipsios Conventns vtri eomflaeinoiataa 
veritatcm noseentea, ac profitentes une codcmqttc tempora plane iciiciia 
ae raprobare volocriat reecntcm ilbmac prasposicFan pbiloiopbandiretia- 
nna^ qum atiaosti divinam revelationeni velotibistoricam faciumadoiittat, 
tamen iueffabiles veritates ab îpsa dîyina revelarippe proposîtai biUDaïUB 
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par cette môme Révélation, comme $i ces véritéê relevaient dé ia Hài-' 
ton, ou comme si ia Raison, par ses seules forces et par ses principiss 
naturels, ponvait acquérir l'intclligenco et la science de toutes les 
vérités surnaturelles de notre très soinle foi et des mystères, qui 
sont tellement nu-dessua d'elle qu'elle ne peut jamais devenir capa- 
ble de les comprendre ou de les démontrer par ses seules forées et 
en vertu do ses principes naturels. 

NoQs adressons aux membres de cette assemblée des louanges 
méritées, parce que rejetant, comme Nous Nous y attendions, cette 
fausse distinction entre le Philosophe et la Philosophie, dont Noils 
vous avions parlé dans Nos lettres antérieures, ils ont reconnu et 
affirmé que tous les catholiques, dans leurs écrits, sont tenus- en 
conscience d'obéir aux décrets dogmatiques de T Eglise catfafolique, 
qui est infaillible. En leur donnant les éloges qui leur sont dus 
pour avoir confessé une vérité qui découle nécessairement de Vt- 
bligation de professer la foi catholique, Nous aimons à Nous*per- 
Buader qu'ils n'ont pas entendu restreindre ce devoir de soumission 
qui lie strictement les professeurs et les écrivains catholiques, attœ 
nuls points définis par le jugement infaillible de ^Eglise commn 
dogmes de foi, que tous doivent croire. Et Nous Nous persuadons 
qu'ils n'ont pas voulu déclarer que cette parfaite adhésion aux- vé- 
rités révélées, qu'ils ont reconnu être tout à fait nécessaire au véri* 
table progrès des sciences et à la réfutation des erreurs, pourrait 
être obtenue si la foi et l'obéissance étaient seulement accord ôes 
«va; dogmes expressément définis par VÉgUse, Quand même il àe 
s'agirait que de cette soumission qui doit être rendue par un acte 



nlioniiiiivmlîgatioiiiirai anffionit, période ac ti ilta 
JtctncsscnU vel ratio rats Tiribut ai princtpiia pmsel eoiiaaqflt iuteiligaa- 
litai ai Miantiam amoilim anpanjarom iancûssiaiK iidai iiastni4rcriMiU»w, 
•ai Bjiterioriiin, qua ita aopra hnmanam rattonaiii sont, ^ «t hae« mtQqvMR 
tAc» poMÎt idonea ad \)km sxm viribua» et ck natnraKbtia •mU prinmpâii 
faiBUtf;eada, aat demonatrandak 

Ejusdem vero Cooveoîtu viros debttis proMqainiur Inudibua, paoptar- 
ei i|iiofl raÎMÂantct, «ti e»stÎBianitis, fakam ioier pbilotapkimt et-pLio- 
^*pbjaBi diitincticna»» de qo» in aliis • Noalris Littarîaad 1> toripttf 
•i^aatr tnmiMt novcraiii, et atsaroerunt» omoes cafcholiooi indoctiaaiiis 
fioanaeatalâoDÎbua debere cz oonteîaDua dograatici» iafaliibîlts cathtflîcie 
'£oelestœ ^ibediredecretia. Dmiii vcrodebitaailliadefenfnti» laudat.qitod 
pvolmi fînt Taritatam, que nm. catholicn fidai obligaiione neceMano ort- 
^, fiarfloadafe Nebia vo>UiniiM, n/vluisse obligatioBem,' ipia calboUci 
Maginri, ac Scriptotrcs omniiia adatringnatury coaratarc> ia iia laitteai, 
qati ab tii£«llibiK EcciesiiBJiMlioio, veisti fidei^ogmata ab-oniiiibttacat- 
deadaproponuntor. Atque etiamNobis persuadeiBiia,ipioft noluitteiiaela- 
rave^ perlaclaBi iliaan erga raveUta& verttates adAiationom, qiiatn af^Aove* 
toat neocMariam oumîiiu ctacad vetum acicmsarufli progmaMm 4Mlcqu«B- 
da», et «davroMa cnafatandoty oblîaari potae, ti d^nlftsat Mgwalâbai 
•i»;EoDleiîa «i|>mte dtfiaitit Éidet»^at obacqnînm «nUkibeatnr* J!faflMjpcte 

T*silai: TOMB IX. — N» 51; 186ft. (68* vol de fa Coll.) ' il 
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df foi diviao, on ne pourrait pas la restreindre aux seul» points 
4é&nU par des Décrets exprès des Conciles œcuméniques, ou de3 
j^ontifes romains et de ce Siège apostolique ; il faudrait encore Tè- 
tandre à tout ce qui est transmis, comme divinement révélé, par le 
Cotpê »Mêignan% ordinaire de toute l'Eglise dispersée dans l'univers, 
•t que pour cette raison les théologiens catholiques, d'un consen- 
tement universel et constant, regardent comme appartenant à la foi* 

MaiSi comme il s'agit de la soumission à laquelle sont obligés en 
eonscience tous ceux des catholiques qui s'adonnent à l'étude des 
sciences spéculatives, aUn de procurer à l'Eglise de nouveaux avan- 
tages par leurs écrits, les membres du Congrès doivent reconnaître 
qirii ne suffit pas aux savants catholiques d'accepter et de respec- 
ter les dogmes de l'Eglise dont Nous venons de parler, el qu'ils 
doivent en outre se soumettre soit aux décisions doctrinales qui 
émanent des Congrégations pontificales^ soit aux points de doctrine 
foi/ d'un consentement commun et constant, sont tenus dans l'E- 
glise comme des vérités et des conclusions théologiques tellement 
certaines, que les opinions opposées, bien qu'elles ne puissent être 
qualifiées d'hérétiques, méritent cependant quelque autre censure 
tbéologique. 

Aussi Nous ne pensons pas que ceux qui ont pris part au Congrès 
de Munich aient pu ou voulu en aucune manière contredire la doc- 
trine ci-dessus exposée, doctrine qui découle des vrais principes et 
qui est celle de l'Eglise ; Nous aimons au contraire à espérer qu'en 
se livrant à la culture des sciences les plus élevées, ils auront à 
cour do se conformer à cette doctrine et la prendront pour règle. 

elNiMti agereUir de tlla sobjeetione, qnm fidei divin» aelo 0«t pr«H«Mif , 
toilBnda Imumi non «Met adca^ituBeiprPMÎf oeumcnicorum Goneiiioroii 
eitt RoiMnoram Pontîfieum hujuiqae Apcfitolicai Stdif deeralis delieiti 
avsl, led ad aa qaoqiia exteodenda qoa ordiiiario totin» Ëcolasi» ptr 
atbaéfi dilpana mcgûtnrio taaqnam diviniius reveLta truduolur, ideoqae 
imÎTenali et conitanti conacnsu a cathoiieb Tbaoiog ia ad fidem pcrtinire 
fetiociiUir, 

êed oam agatnr de iUa tobjectione, qua ex conacientia ii onoes catbo- 
liel<»b8triagaDtur, qot iDeontenplatriiiet scieoUae iocnmbuDt, ut novas 
iHÎa ioriptta Ëceleaiaa aflerant utititatea, iccirco ejutdem Coeventna viri 
teaegBoaeere dcbent* aapientibus catholioia haud aatia eaac^ ot piwfaia 
Beelcaiaa d<»gmata reoipiaat ao veuerenior, verum etiam opua •wû ut le 
•«bjleiaACfiim deciaioBibua,quai ad dootrio^ni pci tÛMotta a PoBlificiîaCoQ- 
fPSfatioaibnapralliraBturftuDi iiadooirliMB capitibua,qoaecf>iiimuiûeteeai« 
SaBli Grtbciiicorttin enateusa retineniur,ut thei>logic« verilatoa et canclofio- 
««• iia eartaa, ut opiiiîotica eiadeaa doclrio» capiiibua advera* quasiquam 
liepeticai dici neqtiaaat, taraaa aliam tbeologieani .«•eri>niur ccnauram. 

Ilequa beud esiailmanuia viroa, qui conimemurato MooaecMi iuierfB<*re 
€e»«4eiai| ollo flaado potuîaae, ant voluiaae obatare doodioai aiiper eipp* 
tkm awrex vem tbaologiai priariptia ip £colaai« ra linetnr, quin immo aa 
Mmiê amu^âmw €Bre« «t ipai im aaverioribiis enolaBoba diasfpiisu 
telint ad enanciatae doctrinw normam le diligentcr conformare. 
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Ce qui motive surLOut Notre coufianco, Vénérable Frère, ce sont 
lt$ Lettres qu'ils Nous ont fait parvenir par votre entremisô; car 
Nous y avons vu avec une extrême consolation Tassurance qu'ils 
Nous donnent qu'en réunissant ce Congrès ils n'ont jamais eu l'ia- 
tention de s'attribuer la moindre part de l'autorité qui appartient 
tout entière à l'Ëglise ; et en même temps ils Nous disent qu'ils 
n'ont pas voulu dissoudre le Congrès sans avoir auparavant pro- 
testé de tout le respect, de l'obéissance et de la piété filiale qu'ils 
ont pour Nous et pour ce Siège de Pierre, centre de l'unité catho- 
lique. Puisque ce sont là les sentiments avec lesquels ils reconnais- 
sent Notre autorité suprême et la puissance du Siège apostolique^ 
puisqu'en même temps ils comprennent la gravité de la charge 
que Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même Nous a imposée, de 
gouverner et de diriger toute son Eglise, de faire paître tout son 
troupeau dans les pâturages do la saine doctrine et de veiller conti- 
nuellement à ce que la foi sainte et sa doctrine ne reçoivent jamais 
la moindre atteinte, Nous ne pouvons douter qu'en se livrant à 
l'étude et à l'enseignement des hautes sciences et à la défense de 
la saine doctrine, ils ne reconnaissent aussi que c'est un devoir 
pour eux de suivre religieusement les règles constamment observé^ 
ians l'Eglise^ et d'obéir à tous les Décrets rendus en matière do doc- 
trine par Notre suprême autorité pontificale. 

Nous vous faisons toutes ces communications, désirant vivement 
que vous en donniez connaissance à tous ceux qui ont assisté h ce 
Congrès; mais cependant, s'il nous paraît qu'il y ait lieu, Nous ne 
manquerons pas de vous donner de plus amples instructions sur pe 
sujet, à Vous et à Nos Vénérables Frères les Evoques de l'Allema- 

Qus Nostra fi^Uicia piaesertim nitituriis Litteris, qnav p9t 'fe, Yin>B$* 
rabitis Frater, Nobif; miserunt. $i quidem eisdem Litteiis çum sumoMi 
aotmi Nostri consotatione ipsi profitentur, gibi in cogeudu (JonveQtii 
mentem niuiquaûi fuisse vel mlDiinam sibi arrogare auctQrita(en), qn^à 
ad Ecclesiam omnino pertinet, ac siraul tcsiaotur^ nolqisae, euindcvi 
dimtttere Cotiventuni, quin primum declarareut sumqnaiu i)b$t;rr4Ptuaib, 
obedientiam, ac iiljalem pietalem, qiia Nos et banc Petiicatheiiram catbc»* 
lica unitatis centrum prosequuntur. Cum igitur bi^ce aQiisibils lupre- 
mam Noctram, et Aposto icœ biijus Sedîs potestatem, aHcti>riti|teniqi}« 
ipsi recogaoscant, ac simul inteUigant, gravissiman) officium Nobift àh 
ipso Christo Domino commis:»uin regendi, ac nioderaDdi un'Yeryam JiiimBL 
Ecclesiam, ac pascendi omnem »uum gregem saluiaris doctrii)9S pswuili!» 
et continent er advigiiandi, ne sanctissima fides,ejusque doçtriqanliuRi W^ 
qaam detrimentum patiatur, dubitare non p<)j%umus, qpin ipai sfTçriocifr 
bas disciplinis ëzcoiendis, tradeiidis, sanaeque doctriii« tue ndiQ pp^r^^l 
nayantes, une eodemque lempore agnoscant, se debere tt retigiusi; ewno^ 

Îui régulas abEctesia semper servatas, et obedire omnibu» depr«li$9 
UK cirea doctrinam a Siiprema Nostra Ponûûcia uiictoritate «rdunlur» 
Haec autem omnia Tibi commuuicamus, ac snmmopert opiaimi^Ht 
ea iit omnibus sigiiiûc«s viiis. qui in meraorato Conventu fuerv. dwil) 
tl opportuoum «ss* censuerimiitt naud omittemiii ali* Tibit YioeriiUil 
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gne, loraque Nous connaîtrons votre pensée et la leur sur Toppor- 
tunité de ces sortes de Congrès. Enfin, Nous faisons encore une 
fois, et très instanament^ ^ipp^l à votre sollicitude et 5. votre vigi- 
lance pastorale, pour que, de concert avec Nos Vénérables Frères 
les autres Evoques de l'Allemagne, vous ne cessiez de consacrer 
tous vos soins et vos pensées à la défense et à la propagation de la 
saine doctrine. Ne manquez pas d'inculquer à tous la nécessité d'é- 
viter soigneusement les nouveautés profanes, et de ne pas se laisser 
séduire par ceux qui vantent sans cesse la fausse liberté de la 
science et qui préconisent non seulement son véritable progrès, 
mais encore les erreurs qu'ils se plaisent impudemment à décorer 
de ce nom. 

Ne cessez d'adresser avec zèle et ardeur à tous vos exhortations, 
pour qu'ils mettent leurs soins et leurs efforts à acquérir la vérita- 
ble sagesse chrétienne et catholique, et qu'ils aient en grande 
estime, comme il convient, les vrais et solides progrès de la science 
qui ont été réalisés dans les écoles catholiques, en suivant les pres- 
criptions et les enseignements de Notre sainte et divine foi; que 
dans l'étude des sciences théologiques surtout ils s'attachent aux 
principes et aux doctrines constantes sur lesquels se sont appuyés 
unanimement les sages et savants Docteurs qui se sont acquis une 
gloire immortelle en rendant à l'Eglise et à la science des services 
éclatants et réels. C'est de cette manière certainement, qu'en culti- 
vant les sciences, les catholiques pourront, avec l'aide de Dieu, 
connaître, développer et exposer chaque jour davantage, autant 
qu'il est donné à l'homme de le faire, le trésor des vérités que Dieu 
a mises dans les œuvres de la nature et de la grâce, en sorte que 

Fratribus Germanî» Sacrorum Antislibus hac super re sigiilficare, post- 
quam Tuam, et eorumdem Antistitum sententiam iatellexerimus de hujws- 
modi Gooventuum opportunitaie. Deinum pastoinlem Tuam soUlcitti' 
diiiem, ac TÎgilantiarn iterum vehementer excitamus, ut uiia cum aliis 
Yenerabilibus Fratribus Sacrorum in Germania Antislicîbuà, curas omnes, 
cogita tionesque in tueodam et propagandam sanamdoclrlnam assidue con- 
féras. 

Nequeomittas omnibus inculcare, ut profanas omnes novitates diligcn- 
ter devilent, neque ab illis se decipi unquam patiantur, qui falsam scien- 
tiaelibertatem, ejusque non solura verura profecturp, sed etiam errores 
tamquam progressus impudcnler jactant. Atque pari studio et contenlione 
ne desinas omnes hortaii, niaxima cura, et industria ut in veram chns- 
tianam et catholicam sapienliam incumbant, atque, uti par est, in sutnni" 
pretio habetiut veros solidosque scicutise progressus, qui ,sanclissinin ac 
divinafide duce,etmagistra,incaiholicisscholis habiti fuerunt, utq'ie iIho* 
togicas prœseriim duiiplinas excolant secundum principia, et constantes 
'doctrinas,quibusunanimitor innixisapientissimi Doctores immorralem sijH 
nominislaudem, et maximam Ecclesiae et scienli9e,utilitatem ac splendorem 

Êeperernnt. Hoc sane modo catholici viri in scientiis ercolendis pcfeiu"^* 
Ito auxiliante, magii in dies quantum homini fas est, noscere, e.uher^) 
♦t txplanare Tcrilalum thesaurum, quas in naturae et gratiœ operib'" 
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l'homme après les avoir connues par la lumière de la raison et de la 

foi^ et y avoir soigneusement conformé sa vie, puisse contempler 

sans aucun voile et à la clarté de la gloire éternelle, la souveraine 

vérité, c'est-à-dire Dieu, et en jouir à jamais dans la plénitude de 

réternel bonheur. 

j C'est avec bien de la joie que Nous saisissons cette occasion de 

j vous exprimer de nouveau l'assurance de Notre affection toute par- 

I liculièrc pour vous. Recevez-en le gage dans la Bénédiction Apos- 

I tolique que Nous vous donnons avec effusion à vous, Vénérable 

j Frère, et au troupeau confié à vos soins. 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 21 décembre de Tannée 1863, 
la 18* de Notre pontificat. 

PIE IX, PAPE. 

Dens posult, ut homo, postqaam illas rationîs et fidei lumînë noverît, 
suamque vitani ad cas sedulo conformayerit, possit in aeternae gloriae 
claritate summam veritatem, Deum scilicet, sine uUo veiamine intueri, 
Eoque felicissime in seternum perfrui et gaudere. 

Hanc autem occasîonem lihentissimo animo amplectimur» ut denuo 
testemur et confirmemus praecipuam Nostram in Te, caritatem. Cujas 
qaoque pignus esse volumus Apostolicam Benedictionem quam effuso 
cordis nffectu Tibi ipsi, Venerabiiis Frater et gregi tuœ curae commisso 
peramanler impertimus. 

Datuni RomaeapudSanctum-Petrum die SI deoembris annal 865, Pon- 
tifîcatug Nostri anno decimo-octavo. 

Plus PP. IX, 
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Sradttiond primitinre. 
TABLEAU DES PROGRÈS 

FAITS 
DANS l'étude des LANGUES, DE l'hISTOIRE ET DES TRADITIONS 
RELIGIEUSES DES PEUPLES DE L*ORIENT. 
PENDANT LES ANNÉES I86(, 1862 ET 1863* 

3« ARTICLE *. 

3. Proffrè$ dan» Vétude de rhistoire et de la philosophie arabe» — 
Ibn Khaldoun. — 3 Lettres d'Averroës. — Moïse Maïmonide, le 
Guide deé 'Egarés. — Une vie de Manès. 

11 me reste à dire quelques mots sur un beau travail qui a 
paru sur Ibn-Khaldoun^ le plus grand des historiens arabes. 
Vour savez que M. Quatremère a publié le texte des Prolégo- 
mêne& dans la collection des Notices et Extraits. Il devait en 
faire la tradition; mais d'autres occupations Ten ont dé- 
tourné, et il n'a laissé à sa mort qu'un commencement très- 
imparfait de ce travail. M. de Slane, que son éditionde l'jffw- 
toire desBerbérs d'Ibn Khaldoun désignait naturellement peur 
cette troduction, a bien voulu s'en charger; le premier volume 
a paru *, le second est imprimé en grande partie, et nous pou- 
vons espérer avoir prochainement en entier ce livre, un des 
plus remarquables que la littérature orientale puisse offrir à 
l'étude des savante. On trouvera des détails sur la vie d'Ibn 
Khaldoun dans l'introduction de M. de Slane; ici rien ne nous 
en importe que les dates. Ibn Khaldoun était né en 1332 et 
mourut en 1406; il vécut donc dans un temps oti la civilisation 
musulmane avait dépassé son point culminant et avait pro- 
duit tout ce qu'elle était destinée à donner. C'est là le fond sur 
lequel son esprij avait à travailler ; il ne connaissait de l'anti- 
quité classique que les ouvrages d'Aristote qui avaient été tra- 
duits en arabe; il ne savait de l'Europe que ce qu'il avait ap- 

* Voirie 2* art. au n*» de décembre t. vm^ p. 461. 
' ' Notices et Extraits des mnnusorits de la Bibliothèque impériale. 
T. XIX, i'« partie. Proiégomènes d'Ibn Khaldoun, i^« partie. Paris, 
1862, in-4* (cxvi— 486 pages). Le texte et la traduction paraissent 
aussi tirés à part. Le prix de chaque partie, tant du texte que de la 
traduction est de 15 francs. 
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plis par le contact avec les chrétiens d'Espagne, it c'était mu 
dé chose ; mais il avait étudié toutes les sciences des Arabea il 
connaissait à fond Thistoire des empires musulmani; sa vii 
agitée lui avait aussi beaucoup enseigné. C'était un esprit as^ 
sentiellement philosophique et observateur^ de la famille d'A» 
ristote et de Montesquieu, mais inférieur pourtant de beaucoup 
à Aristote. Pour occuper ses loisirs pendant un séjour forcé 
dans une forteresse du Maghreb, il entreprit d'écrire une bisv 
toire universelle et de la faire précéder par une philû6(q)bit 
de l'histoire sous le titre de Prolégomènes. Il voulut donn^ à 
ses lecteurs les raisons et les lois des événements dont ils trou^ 
veraiènt le détail dans son histoire. 

Il commence par poser les règles de la critique historique, 
qui permettent de bien fixer les faits ; puis il passe à la des» 
cription dé la terre, comme théâtre de la civilisation humaine} 
enfia il entre dans son sujet par la grande distinction des 
peuples en tribus nomades et tribus sédentaires ; il décrit la 
formation des villes, Tinfluence qu'elles exercent, la naissance 
de tout pouvoir par Tesprit de corps des familles, la fondation 
des empires, les conditions de leur extension et de leur durée 
et les causes de leur décadence ; il montre l'influence du fait 
de la domination s'exerçant et sur les vainqueurs et sur lad 
vaincus, les suites des taxes et de l'exagération des impûtS| U 
nature des différentes espèces de royauté, du khalifat et àê 
rimamat, c'est-à-^lire du pouvoir temporel et du pouvoir spl« 
rituel du khalife, de la séparation de ces deux pouvoirs et de 
la transmission du pouvoir spirituel 

Ibn Khaldoun nous conduit, par une transition facile, h la 
philosophie arabe et aux travaux dont elle a été l'objet* M . Jo«* 
seph Afa//^;* à Munich, a publié, sous le titre de PAilaêophk 
et théologie d'Averroês^ le texte arabe de trois lettres d'Ibu 
Roschd^, qu'il a trouvées dans un manuscrit de rEscurial. Ce 
petit traité existe, je crois, dans une traduction en hébreu il 
était resté inaperçu jusqu'à présent; mais aujourd'hui| où 
l'histoire de la philosophie arabe a attiré quelque attention^ 
ii acquiert un intérêt que la position de l'auteur et la naturi 
du sujet expliquent facilement . 

-^?h%loÈùph%e und Théologie %>on AverrQli$^ herauagegebfâ voik 

M. Josoph Miillor. Munich, i859, in-4% i31 pagos. 
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AveVroSs ëtait né à Gordoue vers 1120 de notre ^!e et est 
mort à Maroc en 1 198. C'est l'époqueoù la philosophie jetait 
sob dernier édatchez les Arabes, où elle fut tour à tour &vo< 
risée et persécutée, et oh elle a fini par s'éteindre, au moins 
eomme pensée libre et comme une des formes vives de Tes** 
prit de la nation. Après unelutte ardente qui dura trois siè- 
cles, la théologie orthodoxe l'emporta définitivement sur la 
philosophie, qui fut restreinte dorénavant, dans les écoles ara« 
bës^ à rétude de la logique et de la dialectique. Il serait à dé- 
atrer que l'histoire de cette lutte fût écrite ; elle a été un grand 
événement dans le monde, car son résultat a été d'arrêté le 
développement de l'esprit d'une race qui paraissait destinée 
à jouer un rôle plus durable. Averroês appartenait h la der- 
nière école qui luttait contre l'esprit étroit de la théologie mu- 
sulmane, et le traité que publie M. Millier est une des pièces 
de ce procès. 

' Averroês y justifie la philosophie en montrant les rapports 
qii^dle a avec la religion^ les services qu'elle peut rendre à la 
démonstration des dogmes essentiels et à la défense de la foi 
en établissant la concordance de la vraie philosophie avec la 
religion. On voit ^combien peu il était agressif; mais celamè* 
me ne suffisait pas pour sauver une cause déjà condamnée. 
Averroês tomba en disgr&ce, fut exilé, et ses ouvrages furent 
brûlés avec ceux des autres philosophes de son temps. H« 
Mûller promet une traduction et un commentaire de ce cu- 
rieux traité, qui sera lu avec plaisir par tous ceux qui s'oocu- 
pent de l'histoire de la philosophie. 
i Quelques années après Averroês naquit, comme lui à Gor^ 
doue^ Mmse le Mmmonide^ qu'on a dit à tort avoir été s<»i 
disciple, mais qui lui rassenullait sous bien des rapports. 
Médecins tous les deux, élevés dans les écoles philosophiques 
des Arabes et Aristotéliciens, ils ont tous les deux travaillé à 
lievendiquerles droits de la raison contre l'étroit fanatisme de 
leurs coreligionnaires juifs et musulmans, et tous les deux 
ont rempli le moyen âge de leur gloire. Mais le génie du 
Malmonide était plus brillant que celui d'Averrôs , et 
son succès a été plus durable; car, quoique samétaphy-* 
sâque né nous satisfasse plus, et que son interprétation û^ 
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%oiiqiie de la Bible soit abandonnée aujourd'hui, il n'en a 
pas moins laissé une trace profonde dans l'histoire de l'esprit 
hiunain. Je ne pourrais exprimer ma pensée mieux qu'en ré- 
pétant les paroles de M. Munk : « Comme véritable fondateur 
» d'une théologie rationnelle dans laquelle la pensée philoso* 
» phique maintient tous ses droits, Maïmonide a exercé sur 
» ses coreligionnaires une influence décisive dont les consé-» 
» quences se font sentir encore aujourd'hui, et les principes 
» qu'il a posés, avidement embrassés par les uns, repoussés 
)> avec passion par les autres, ont donné lieu à une lutte dont 
» la raison humaine est sortie victorieuse, après avoir opéré 
» entre la foi et la pensée celte réconciliation que le grand 
» génie deMaûmonide, devançant les siècles, s'était proposée 
» comme le plus noble de ses efforts, n 

M. Munk a publié le second volume de sa belle édition du 
texte original arabe du Guide des Égarés, ouvrage principal 
du Maïmonide^ L'auteur, dans ce volume, traite de l'existen- 
ce de Bieu^ delà création et de la prophétie. Il applique natiH 
Tellement à toutes ces questions la forme scolastique de cette 
époque, et il y mêle une physique imaginaire telle qu'on 
l'admettait alors, la réconciliant avec la Bible par des interpré- 
tations allégoriques, singulièrement belles quelquefois, mais 
inadmis^bles de notre temps. Au milieu de toute cette pous- 
sière d'écoles mortes pour nous, on y sent toujours le souffla 
d'un esprit libre et vivant, et on est surpris par des éclairs 
d'une raison puissante. Au reste, il faut rendre au Maïmonide 
la justice de dire qu'il n'a pas abusé des formes scolastiques 
comme on l'a fait plus tard, et que le sens ne se perd jamais 
dliez lui dans des formules d'une abstraction raffinée. La pro- 
fonde connaissance qu'il avait de la philosophie arabe donne 
à son livre un nouvel intérêt pour nous. Il a dû cet avantage 
en partie aux malheurs de sa vie ; car sa jeunesse s'est passée 
dans une de ces misérables époques de persécution où les 
juifs d'Espagne étaient obligés de se conformer au Coran, de 

* Le Guide dei Egarés, traité de théologie et de philosophie, par 
Moïse Ben-Maïmoun, dit Maïmonide, publié pour la première rois 
dans roriginal arabe, et accompagné (Tune traduction française et 
de notes critiques, littéraires et explicatives, par S. Munk. Vol. n, 
P^ris, iSeï, in-S» (xvi-382 et 204 pages). 
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fréquenter les mosquées et de faire élever leurs enfants dans 
les écoles musulmanes. Le MaTmonide passa ainsi sa jeunesse, 
et lorsque lui et sa famille se sont plus tard soustraits à cette 
servitude par Témigration, il n'a pas eu à se repentir d'avoir 
passé par cet enseignement. Il n'y a pas de meilleure intro- 
duction à la scolastique arabe que le Gui^êdes Égarés^ et 
M. Munkj qui est probablement aujourd'hui, l'homme le plus 
versé dans cette matière, en a beaucoup facilité Tétude par les 
notes qui accompagnent sa traduction. 

M. Flûgely à Dresde, est occupé à préparer une édition 
àéV Encyclopédie littéraire arabe connue sous le titre de Fth- 
rist; il en a tiré unohapitre sur la doctrine et les écrits de Mâ- 
nes ^ et en a fait le sujet d'un ouvrage sur cet hérésiarque*. 
Tout le monde sait que nous ne connaissons Manès que par 
ses antagonistes, et qu'il reste bien des doutes sur sa vie et ses 
doctrines. M. Flîigel aretrouvédansle Fihrist des renseigne- 
ments qui évidemment, proviennent de sources nianîchéennes 
et il en publie le texte, une traduction et un commentaire, tiré 
surtout de sources orientales. Ce n*estpasune vie ni un exposé 
systématique de la doctrine de Manès; ce sont des matériaux 
nouveaux et très-curieux à ajouter à ceux que contiennent 
les Pères de l'Église ; mais Tauteur traite néanmoins, dans 
son commentaire, de toutes les parties importantes du sujet, 
discute en détail une foule de points, et entre dans la critique 
des documents fournis par les Pères. C'est un secours tout à 
fait inattendu que reçoit l'histoire ecclésiastique^ etl'auteur a 
mis en évidence, avec une impartialité et un savoir rares, 
tout le parti qu'on peut en tirer. 

4. Pragrès dans l'étude des sciences Arabes,-^ Astronomie.— 

Physique. 

Les sciences des Arabes ne paraissent avoir été l'objet que 
d'un petit nombre de travaux. M. Sédillot * a publié une 
brochure dans laquelle il défend, surtout contre feu M. Biot, 

. ^ Mani^ seine Lehre und seine Schriften^ aus dem Fihrist sum 
ersien Mal herausgcgabea von G. Fiiigel. Leipzig, 18621, in-8° (viu 
et 440 pages). 

' Courtes Observations sur quelques points de Thistoire de l'as^ 
tronomie et des mathématiques chez les Orientaux, par M. SôdilloL 
Paris, 1863, in-S» (29 pages). 
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les droits des Arabes dans les découvertes astronomî<iues et la 
part qu'il a prise lui-môme dans la revendication de ces droits 
contre les prétentions des sinologues et des indianistes. Il y 
traite de la question des Nakschatras indiens j sur laquelle 
j'aurai à revenir plus tard. M. Woepcke * a fait paraître un 
mémoire qui a pour objet de prouver que les Arabes avaient 
découvert la construction des équations du quatrième degré, 
problème que les géomètres grecs n'avaient jamais abordé. 
C'est une nouvelle confirmation de la thèse, que les Arabe» 
ne se sont pas contentés d'emprunter aux Grecs leurs mathé- 
matiques, mais qu'ils ont ajouté à la science et l'ont transmise 
aux Italiens de la renaissance dans un état plus avancé qu'ils 
né l'avaient reçue de leurs maîtres. Cette thèse est, je crois, 
prouvée aujourd'hui et ne sera probablement plus contestée; 
mais l'histoire des sciences chez les Arabes n*est pas encore 
achevée; c'est un des côtés brillants du rôle quils ont joué 
dans le monde; ce n'est, d'ailleurs, que lentement et par le 
travail infatigable de quelques hommes qui seuls réunissent 
les connaissances variées qu'exige cette étude qu'il pourra 
être remis tout à fait en lumière. 

M. Soliman a/ ^«mn a publié en arabe un livre de science 
qui rentre à peine dans le cadre de ce que nous appelons 
littérature orientale, mais que je cite avec grand plaisir 
comme un indice de rapports tels qu'ils devraient être entre 
l'Europe et l'Orient. C'est un traité de météorologie , de 
physique et de galvanoplastie * destiné h rendre ces matières 
accessibles aux compatriotes de l'auteur. Des travaux de ce 
genre sont de véritables œuvres de civilisation , et plût à 
Dieu que l'influence de l'Europe s'exerçât uniquement de 
cette manière. On voit en Turquie, dans l'Inde, en Perse et en 
Chine, de faibles commencements de ce genre d*efforts, et 
partout où ils ne sont pas provoqués artificiellement par les 
gouvernements, mais sont le résultat spontané. du travail indî-' 



iratte de météorologie^ de physique et de galvanoplasUe, rédige 

en arabe, d'après les meilleura auieurs français, par M. Soliman 
al Haraïri. Paris, 1862, in-8° (26 2pages). 
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gène, ce sont des gennes infiniment précieux d'un plus heu- 
reux avenir pour TOrient. Il n'y a guère que des hommes 
comme M. Soliman al Haraïri qui, également versés dans 
les langues et les sciences des deux partis, puissent inspirer 
à leurs compatriotes et coreligionnaires le goût des sciences 
étrangères ; Ton ne saurait trop les y encourager. 

5. Progrès dans V étude de la littérature Arabe. — Romans. —Gram- 
maires. — Dictionnaires. 

Je passe à la littérature arabe proprement dite, dont les sa- 
vants d'aujourd'hui s'occupent bien moins que leurs prédé- 
cesseurs. L'hîstoirjB l'emporte aujourd'hui entièrement sur la 
littérature ; c'est le même chose partout, et les orientalistes 
ne font que suivre l'impulsion générale. Il n'y a pas à s'en 
plaindre, car la connaissance plus intime de l'histoire donne- 
ra aux œuvres littéraires des Orientaux un nouvel attrait et 
les rendra plus intelligibles. Nous pouvons aujourd'hui sourire 
des débats passionnés sur le mérite relatif des études orienta- 
les littéraires et historiques, dont quelques-uns de nous ont 
été, il y a longtemps, témoins ou acteurs. C'estlàjeune géné- 
ration qui défendait alors l'histoire ; elle a eu naturellement 
le dessus et a donné le ton qui a prévalu depuis. Mais il n'y a 
aucune nécessité à ce que les deux moitiés d'un même tout se 
combattent, et si Tune est plus favorisée par la mode d'une 
époque, l'autre en profitera plus tard. 

M. PerroTiy h Alger, a publié la traduction d'un conte popu- 
laire arabe, intitulé Glaive des Couronnes^. Il le caractérise, 
dans sa préface, comme étant un spécimen d'une classe nom- 
breuse de romans de cape etd'épée, qui existent chez les Ara- 
bes et qui nous sont inconnus 

Je puis placer ici la mention de la première partie de l'ou- 
vrage que M. Flûgel publie sur les écoles des grammairiens 
arabes^^ car ce n'est pas un travail de grammaire, mais d'his- 
toire littéraire'. .... 

Avant d'annoncer les ouvrages qui ont paru sur la langue 

* Glai%)e des Couronnes (Seïf-el-Tidjân), roman traduit de l'arabe, 
par M. le D' Perron. Paris, 1862, in-S^ (x et 334 pages). 
}/L* Die grammatischen Schulen der Àraber, von G. Flûgel. Erste 
Abtheilung, Die Schulen von Basra, und Kufa, und die gemischten 
Schulen. l«eipzig. 1862, in-8<^ (xii et 265 pages). 
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arabe^ j'ai à mentionner un nouvel essai de transcription de 
l'alphabet arabe ^ par M. Brockhaus^ à Leipzig *. Le but de 
M. Brockhaus n'est pas de remplacer l'alphabet arabe (excepté 
dans le cas de l'hindoustani), ni de faciliter les commence- 
ments de l'étude de la langue, ni de produire de l'uniformité 
dans la transcription des noms propres , mais , a\ant tout , de 
fournir un moyen d'imprimer plus rapidement età bien moins 
de frais des textes que leur étendue ne permettrait pas de re- 
produire avec des types arabes. M. Brockhaus procèded'après 
le système de Sir W. Jones, excluant les lettres étrangères à 
l'alphabet latin, et multipliant celles-ci par des points. Ce sys- 
tème a réussi pour le sanscrit , mais il est d'une application 

plus difficile pour l'arabe 

Le nombre des grammaires arabes^ déjà si considérable, 
s'accroît tous les ans, et l'on en publie pour tous les besoins, 
depuis le manuel le plus simple écrit pour les voyageurs, jus- 
qu'aux ouvrages destinés aux recherches les plus savantes, 
M. Beamont a publié à Londres une grammaire concise , re- 
vue par le scheikh Ali Nady al Barramy *; M. Wahrmund a 
fait paraître à Giessen un maiiuelde Varabemademe *; M. Wiiie 
kler * a écrit une grammaire pour l'acquisition rapide de l'a- 
rabe vulgaire, tel qu'il est parlé «n Egypte et le long de la mer 
Rouge ; M. AVright ^ imprime une chrestomathie faisant suite 
à sa grammaire; enfin, on nous donne l'espoir de voir paraître 
une nouvelle édition de la grammaire de M. de Sacy, et, 
comme de raison , elle sera reproduite sans aucun change^ 
ment. 
Mais, au fond, nous avons bien moins besoin de nouvelli^ 

* Die Transcription des arabischen Alphabets, von D' H. Brockhaus 
(tiré à part du vol. xvn du Journal de la Société orientale de Leip- 
zig). Leipzig, 1863, in-8° (102 pages). 

* Concise Grammar ofjthe arabic language, by Beamont, revised 
by Sheikh Ali Nady al Barramy. Londres, 186i, in-i2. 

* Practisches Handbuch der neu-arahischen Sprache^ von Wahr- 
mund. Giessen, 1862, 3 vol. in-8°. 

* Kurzgefasste arabische Sprachlehre, zur schnellen Erlernung der 
vulgâr-arabiscben Sprache, wie dieselbe in ganz Egypten und a-m 
rothenMeere gesprochen wird, nebst Wôrterbucb. Leipzig, i862, 
in-8« (xn et 260 pages). 

* An arabic Chrestomathy with complète glossary by W« Wright. 
Londres, 1863, in-8*> (sous presse). 
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grammaires que de nouveaux dictionnaires. Les missionnaires 
de la Compagnie de Jésus, à Beyrouth, ont publié, parmiles 
nombreux manuels destinés à leurs écoles arabes, un 
dictionnaire français-arabe que je ne connais pas, et un autre, 
arabe^français *, destiné à servir à Tusage habituel de la vie. 
Dans ce but on y a omis les mots qui ne se rencontrent que 
dans le style littéraire, et on y a compris une foule de mot§ de 
la langue vulgaire. Ce travail paraît bien conçu pour le but 
cfu'on s'est proposé, mais ne sera par cela même d'aucun se- 
cours pour les études littéraires. 

M. Kazimirski de Biberstein a terminé son dictionnaire 
arabe-français •, qui est fondé sur le Kamous, avec addition 
de termes tirés des lectures de Fauteur, et d'un certain nom- 
bre de significations plus modernes, empruntées aux Mille et 
une Nuits. C'est un travail fait avec beaucoup de soin , qui a 
occupé M. Kazimirski pendant bien des années. 

Enfin, je puis annoncer le commencement de la publication 
du dictionnaire de M. Lane », ouvrage tout destiné aux sa- 
vants et, depuis longtemps, attendu impatiemment. Vous sa- 
vez tous que M. Lane, après la publication de sa traduction 
des Mille et une nuits et de sa Description de l'Egypte mo- 
derne, a été encouragé par le duc de Northumberland , et> 
plus tard, par le gouvernement anglais, à retourner dans ce 
pays. Rentré au Caire en 1842, il n'en est plus sorti pendant 
de longues années, s'enfermant dans la vieille ville, s' entou- 
rant de ce qu'il y a encore de savants musulmans, renonçant 
à tout contact avec les Européens et explorant ce qui reste des 
anciennes richesses des bibliothèques des mosquées. A son 
retour en Angleterre, il a classé et ordonné tous ces matériaux 
et n'a commencé l'impression que lorsque l'ouvrage était en- 
tièrement achevé, de sorte que nous sommes sûrs de jouir du 
résultat complet de ce travail de vingt ans. 

* ùictionnaifê arabe- français, par le Rév. P. Cuche, de la Compa- 
gnie de Jésus. Beyrouth, 1862, in-8» (vi-759 pages). Prii 30 fr. ^ 

* IHcUonnaire arabe^ français , par M. Kazimirski de Biberstein. 
Vol. n. Paris, 1861, in-8S 

* An arabie-english Lexicon, derived from the best and the most 
eopious eastern sources, comprising a very large collection of words 
iHcf signiflcaiiot» omitted in the iCamoos, etc., by E, W. Lane. 
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M. Lane rend longuement compte, dans son introduction^ 
des manuscrits dont il s'est servi, des hommes qui l'ont aidé, 
des secours qu'il a trouvés. Je ne puis entrer dans ce détail , 
mais je dois indiquer le but qu'il s'est proposé dans son tra- 
vail,etle pointde vue auquel il s'est placé. Il a voulu compren- 
dre dans son dictionnaire toute la langue classique des Arabes j 
c*est à dire la langue qu'on parlait dans le désert, dont on se 
servait dans la poésie, que Muhammed a employée dans le 
Coran et que les traditionnistes conservaient, la langue enfin 
que les poètes et savants postérieurs édivaient aussi bien qu'ils 
le pouvaient, au milieu de populations parlant un arabe plus 
ou moins corrompu par le contact avec d'autres peuples , Qt 
qui avait dû s'enrichir pour répondre à des besoins nouveaux. 
L'arabe classique, qui après tout est resté le fond et le modèle 
du langage postérieur, est donc le cadre que M. Lane s'est 
proposé de remplir et qu'il a rempli, en effet, mec une abon*- 
dance et un soin extraordinaires. Son livre est un Thésaurus 
où il traite chaque mot selon son sens primitif et ses nuances 
et applications, en citant pour chaque cas ses autorités et des 
exemples. Quant aux mots qui ont de l'importance gramma- 
ticale, il les traite avec plus d'ampleur encore, et ces articles 
sont de véritables monographies. 

M. Lane a divisé ses listes de mots en deux parties, dont' 
la première contiendra tous les mots d'un usage fréquent, et 
la seconde ceux d'un emploi rare et exceptionnel* On ne voit 
pas bien la raison de cet arrangement insolite; serait-ce pour 
alléger le dictionnaire d'usage commun et le rendre plus 
accessible ? Cette première division formera huit parties 
comme celle qui a paru, et contiendra à peu près trois fois 
autant de matière que Freitag. 

Cet ouvrage sera d'un grand secours pour l'étude savante 
de la langue, et je ne doute pas qu'un usage plus long ne 
confirme la prévention favorable que le nom de l'auteur, son 
travail persévérant, les ressources qu'il a trouvées et le pro- 
mier aspect du livre doivent inspirer à tout le monde. Mais 
d'après son plan même, il ne répondra pas à tous les besoins 
des savant^, parce qu'il exclut nécessairement les tannes qui 
«e sont formés après l'époque classique âe la langue^ les aé-* 
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rivés qu'une administration plus étendue et plus régulière a 
fait naître, les termes abstraits créés pour les besoins des 
écoles philosophiques et théologiques, enfin les mots relatifs 
à des sciences inconnues aux premiers temps de Tislam. Ces 
termes ne se trouvent aujourd'hui nulle part réunis; quel- 
ques-uns ont été incorporés graduellement dans les dictioa- 
naires, d'autres, en plus grand nombre, sont expliqués dans 
les traductions et les commentaires publiés par les éditeurs 
de textes arabes, d'autres se trouvent dans quelques ouvrages 
spéciaux, comme celui de M. Dozy sur les armes et les vête- 
ments des Arabes, et un assez grand nombre a été introduit 
dans les dictionnaires persans, turcs ou hindoustanis; mais 
pour la plupart de ces mots nous sommes réduits à Tétymo- 
logîe, qui ne peut jamais nous donner la nuance précise, 

M. Sprenger a satisfait, jusqu'à un certain degré, à ce 
besoin, en se mettant à la tête de la publication du diction- 
naire des termes techniques^ qui est achevé aujourd'hui . 
M. Sprenger s'est proposé dans cet ouvrage de venir en aide 
aux élèves des écoles musulmanes dans l'Inde, en leur don- 
nant un moyen facile de se rendre compte des termes techni- 
ques arabes qu'ils rencontraient à chaque pas dans leurs 
études de langue, de médecine, de mathématiques, de théo- 
logie et de jurisprudence. Il n'est pas douteux que ce ne soit 
un des plus grands services qu'on ait pu rendre aux écoles 
musulmanes; mais les savants en Europe en profiteront 
aussi; ils y trouveront les définitions d'un très-grand nombre 
de termes dont on ne rencontrait l'explication que dans des 
ouvrages arabes sur les diverses sciences. L'ouvrage de 
M. Sprenger peut donc être considéré comnie un des élé- 
ments d'un dictionnaire qui serait le complément et la contre- 
partie de celui que nous a donné M. Lane; complément dont 
il demande lui-même et provoque l'exécution, et qui contien- 

Livre i", partie !'•. Londres, 1863, in-4<> (xxxii et 364 pages). Prix 
de chaque livraison, 25 sh. 

* À DicUonary ofthe technical terms, used in the sciences of the 

Musulmans, edited by Mawlawees Mohammed Wajik, Abd al-Haqq 

and Gholam Kadir, under the superintendence of D*' Sprenger. En 

.20 cahiers, formant 2 volumes. Calcutta, 1862, in-4<» (en tout 15^ 

et 72 pages). 
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drait ce que les siècles postérieurs ont ajouté à l'arabe clas- 
sique. C'est un sujet immense qui semble, dépasser les forces 
d'un seul homme, mais qui, certainement deviendra abor- 
dable dans quelque temps, à mesure que les matériaux qu'on 
ne cesse d'apporter de tous les côtés formeront un ensemble 

plus complet. 

» 

Jules MoHL, de l'Institut. 



y* sÈm. TOME IX. — N* 51 ; 186ft. (68' vol. de la Coll.) 15 
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LES PHILOSOPHES AVANT LB CHRISTIANISME. 

IiJl MORAIiE HN SOL 

PneMIfiR ARTICLE. 



Célébrité singulière de Socrate par la , littérature païenne, malgré 
le mépris de TEglise primitive. — Redoublement d'estime chez 
les modernes, la Renaissance aidant, et la Méthode de Descaries. 
— Cause de cet engouement; l'invention de la morale en soi, 
second arcane de la philosophie. 

Il y a plus de deux mille ans, un sculpteur d'Athènes, qui 
avait quelque talent, quitta son atelier par une démangeai- 
son de contrôler et de disserter, pour passer son temps dans 
ces conversations si chères à une oisive liberté, sous le beau 
ciel de la Grèce. Il se plaisait à pédagoguiser les jeunes gens 
les plus distingués, qu'attirait autour de lui son esprit subtil et 
narquois. Il n'a laissé ni une action mémorable, ni le moindre 
écrit; objet de curiosité et quelquefois de dérision pour ses 
excentricités et sa laideur, il a fini ses jours eh prison sous 
une sentence capitale, qu'il ne tenait qu'à lui d'éviter. Le 
public, qui s'en divertissait, n'a plus pensé à lui, et cepen- 
dant ce grave pasquin est aujourd'hui plus célèbre que les 
plus bruyants conquérants, que les fondateurs d'empires et 
les législateurs. L'artisan, le commerçant, l'enfant du peuple, 
qui ne connaissent Lycurgue, Alexandre, Constantin, ni 
Charlemagne, connaissent Socrate; ils savent que c'était un 
philosophe] et ce nom exprime pour eux l'idée de l'intelli- 
gence et du savoir. Les grands çsprits, qui ont fait sa répu- 
tation, le représentent comme le type de la raison pratique; 
la littérature ancienne, sous la dictée de Platon, a transmis 
à la littérature moderne cette renommée acceptée, respectée 
de siècle en siècle : Gicéron, Sénèque, Plutarque, Maro-Au- 
rèle, Apulée, Diogène-Laërce, ne louent pas moins le maître 
que le disciple. Socrato cul jàcs adniiratciirô au Moyen-âge, 
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entre lesquels il s'i" il; d*en citer deux très divers, Dante et 
Richard de Bury, évéque de Durham ^ 

La renaissance de la belle antiquité devait recommander 
bien davantage encore son sage par excellence. Descartes 
y contribua autant, puisque son système n'était autre chose^ 
au fond, que la méthode socratique ; le grand mérite de So* 
crate, en effet, « c'est que, sans être sceptique, il doutait et 
» apprenait à douter *. » d^pas immense de Descartes, à re- 
culons de deux mille ans, serait la plus belle découverte, si 
louen croyait le philosophe autocrate de la Sorbonne consti- 
tutionnelle, et il nous aurait fait regagner le temps perdu par 
la faute du Christianisme, qui cheminait à l'aveuglette, sans 
avancer, pour n'avoir tenu aucun compte des inspirations de 
Socrate. Supposé que cela parût un peu étrange, de prime 
abord, un autre illustre, aussi fort d'érudition que de poli- 
tique, confirmait au même moment l'oracle de son confrère 
par une autre découverte aussi curieuse, savoir, que les 
Chrétiens n'étaient pas assurés de l'immatérialité de l'âme 
avant le 5* siècle '. 

Le pas immense n'avait pas été sans achoppement. Des- 
cartes, en Hollande, où il eut le singulier goût pour un ca- 
tholique de fixer pendant vingt ans sa résidence, vit son sys- 
tème soutenu par Coccéius^ mais argué d'athéisme par 
Voëtius. Cette polémique servit à couvrir deux partis politi- 
ques, celui des Vitt, de la République ou des Coccéiens, et 

^ Dante place dans les limbes, parmi les païens, gui n'ont point 
péché, Homère, Horace, Ovide, Lucain, le premier Brutus, Lucrèce, 
Julie, Gornélie, Socrate et Platon, Diogèue, Thaïes, Gicéron, Tite- 
Live, Sénègue ; Aristote est au-dessus d'eux tous : 
Vidi '1 maestro di color che sanno, 
Seder tra lilosofica famiglia. 

Tutti Tammiran, tutti onor gli fanno, 
Quivi vid' io e Socrate, e Platone, 
Ghè 'nnanzi agli altri più presso gli stanno. 

(Inferno, iv, 131 ). 
Richard àe Bury, au commencement du 14* siècle, s'indignant du 
rolàchement dés moines de son temps en Angleterre, les exhortait 
*laus son Philobiblion, k donner de meilleurs exemples, afin que la 
jeunesse devînt socratique de mœurs et péripatéticiennne de doc- 
Iriiie! 

' SchœlK Cours d'histoire, vu, 3. — Cousin, i^'^ Leçon 1S28. 
^ Voir l'Appendice^ ci après p. 239. 
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celui du prince d'Orange ou des Voëtiens. Ceux-ci l'empor- 
tèrent; et six ans après la mort de Descartes, le Synode de 
Dordrecht (i 656) déclara la philosophie étrangère à la reli- 
gion, exclut des Ecoles le système cartésien, et le Synode de 
Delft (1657), déclara même les Cartésiens incapables du mi- 
nistère pastorab. Un état ainsi divisé à propos de Descartes, 
l'autorité religieuse et politique défendue d'un côté contre 
son système, dont s'appuyait de l'autre côté l'interprétation 
philosophique de la Bible et la démocratie, n'était-ce pas une 
bonne leçon pour une monarchie? On n'y songea même pas 
en France; le débat se réduisit à une question d'école, et une 
fantaisie d'opinion. Malgré le mépris de Pascal pour la nou- 
velle philosophie, dont il se moquait ouvertement, malgré la 
censure du savant Huet et des Oratoriens, malgré le trait 
acéré de Boileau sur Socrate dans la satire de V Equivoque^ 
on se rangea du même avis que le P. Lami, que l'abbé Faydit 
et que l'abbé Fraguier, le prôneur effréné de Socrate et de 
Ninon de Lenclos. 

Le mérite de Socrate s'accrut donc du succès de Descartes. 
L'engouement devint général. On sait que M"* delà Sablière 
et M"' de Grignan étaient cartésiennes; et le bon La Fon- 
taine, comme il semble indispensable de dire d'après Mo- 
lière, Saint-Evremont et Verger, ne crut pas pouvoir refu- 
ser un hommage à Descartes, qu'il goûtait médiocrement. 
Quant aux philosophes anciens, il leur rendait une sorte de 
culte, spécialement à Socrate; il avait leurs bustes en terre 
cuite dans sa chambre de réception, qu'il appelait la chambre \ 
des philosopher. Un jour il entra chez M"* delà Sablière, en i 
s'écriant : « Quel malheur I » Jamais on ne l'avait vu si i 
affligé; on lui demande ce que c'est ; il fut longtemps sans ; 
pouvoir répondre; enfin il fait connaître son chagrin : ; 
« Vous savez, Madame, que mes philosophes étaient au four; 4 

^ Schœll, Cour$i vu, 3,3. La duchesse d'Orléans Palatine écri- 
vait à M. Harling, !•' août 4720 : « Je connais quelqu'un à Paris, 
» qui a été Tami intime d'un savant abbé; cet abbé avait connu 
» trèa^particulièrement Descartes, et il a souvent dit que Descartes 
» avait ri avec lui de son systènoie, et qu'il disait : Je leur ai taillé 
» de la besogne ; nous verrons qui sera assez sot pour y donner (Cof' 
» respond, t. n. p. 257 ; in 42 4855). » 
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» eh bien I Socrate a coulé, tout est perdu. » Sa chambre 
chez M. d'Hervart eut le même ornement*. 

Gomment le siècle suivant, le siècle des penseurs à la 
grecque et à la romaine, aurait-il parlé autrement ? Le ly- 
rique Rousseau et Gressetj tôtes très peu philosophiques, 
représentent d'autant mieux Tesprit du temps par leurs 
génuflexions rimées devant les vertus et le génie du pa- 
triarche de la philosophie classique '. Mais personne n'a plus 
rehaussé la réputation de Socrate que cet autre maniaque, 
encore plus féru d'orgueil, le misanthrope Rousseau, qui se 
plaisait à signe'r parfois Rousseau F orang^utang , C'est lui 
qui en a fait nn personnage à part, le prodige de l'humanité 
quand il s'est imaginé de prendre au sublime la fin de ce 
prétendu sage, comme le premier exemple du Juste donnant 
sa vie pour la vérité et comme un argument de la divinité 
du Sauveur, mourant sur le Calvaire. Quel croyant depuis, 
n'a pas répété et fièrement opposé aux incrédules ce témoi- 
gnage du sophiste relaps I 

J'ai eu pour ma part cette naïveté, ne réfléchissant pas que 

* Fables^ x, 1 : 
Descartes, ce mortel, dont on eût fait un Dieu 

Chez les F^yens, et qui tient le milieu 
Entre Fhomme et Tesprit, comme entre l'huître et Thomme^ 
Le tient tel de nos gens, franche bête de somme. 
Lettre xix, à M. de bonrepaux : « Il faut que je vous mande 
» en quel état est la chambre des philosophes ; ils sont cuits et 
» embellissent tous les jours. 

Mes philosophes cuits, j'ai voulu que Socrate, 
Et Saint-Dié, mon tidèlo Àchate, 
Et de la gent porte-écarlate, 
D'Hervart tout l'ornement, avec le beau Verger, 
Pussent avoir quelque musique 
Dans le séjour philosophique. 
* Rousseau, Odes^ n, 6 : 

Concevez Socrate à la place 
Du ûer meurtrier de Glitus, 
Vous verrez un roi respectable 

Mais à la place de Socrate, 
Le fameux vainqueur de l'Euphrate 
Sera le dernier des mortels^ 
Peu lui importe, du reste; car ses idées dithyrambiques tournant 
aussi facilement dans un sens que dans un autre, selon le propos 
du moment. 
Là il plaint l'Italie d'avoir reçu le premier eteaim deêdieeiples du 
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rhérésie ni la philosophie ne disent jamais toute leur pensée. 
La pauvre satisfaction qu'on s'est hâté de saisir dans cet hom- 
mage hypocrite, a empêché d'en voir Tirrévéfence et la faus- 
seté, car combien de gens, môme parmi les Païens, ont été 
plus injustement condamnés et plus vaillant > que Socrate? Et 
qu'est-ce que ce beau diseur buvant la ciguë sans vouloir 
perdre une parole, en comparaison du plus simple chrétien 
torturé ou meurtri pour la foi, comme on en a vu dans tous 
lés siècles? Assurément les incrédules, que nos martyrs n'ont 
pas convaincus, seront peu touchés de la fameuse phrase : 
« Si la mort de Socrate est d'un hom le, celle de J. C. est 
n d'un Dieu. » Il fallait les pseudo-catholiques de ce temps là 
et du nôtre pour s'en féliciter comme d'un fort argument. 
Voici, au reste, comment Romseau a été compris, il y a déjà 
bon nombre d'années, par le versificateur d'une rhapsodie 
très oubliée, intitulée Le silence : 

Dans ce moment suprême, 
Où nous disons au monde un éternel adieu, 
Discourir est d*un homme^ et se taire est d'un Dieu, 

La sottise en rimes est le plus fidèle commentaire de la sot- 
tise en prose. 

Enfin la romanesque érudition de Barthélémy^ reprodui- 
sant à plaisir, dans le Voyage d^Anacharsis, toute l'élégance 

Portique; il élève les Gâtons, on ne sait pourquoi, au-dessus des 
Gracques, qui valaient beaucoup mieux, sans comparaison ; il dit 
assez bien leur fait à Zenon, Sénêque et Epictète, OdeSy iv, 3; ii, 2; 
et ailleurs, ii, 3, il assure que Çicéron 
Fortifiait son cœur par Tétude des loix 
Et du Lycée et du Portique^ 
D*un autre côté, il fait assez bon marché de là morale philoso- 
phique, 11^ 2 : 

Toutefois, de ton esprit 

Bannis Terreur générale, 

Qui jadis en maint écrit 

Plaça la saine morale. 

On abuse de son nom ; 

Le chantre d*Agamemnon 

Sut nous tracer dans son livre. 

Mieux que Ghrysippe et Zenon, 

Quel chemin nous devons suivre. 

Gresset, Ode viii : 

Tes Miltiades, tes Sœrates^ 
Sont livrés au plus triste sort. 
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artistique, dont la corruption et la subtilité grecque savaient 
s'enjoliver, a mis la dernière main à la fiction du génie et de 
la sagesse de Socrate. D'où vient donc une renommée si cons- 
tamment approuvée? C'est le second, le plus fin arcane de la 
philosophie, le plus accrédité, en tout temps, et aujourd'hui 
plus que jamais ; c'est son plus habile tour de gibecière : 

Machinam orditur novam manticulœ tactu *• 

Il court par le monde un aphorisme fourchu à deux maxi- 
mes '.l'une qui sépare de la religion, la morale, l'autre qui dé- 
dare la politique étrangère à la religion ; cette invention, toute 
neuve qu'elle semble, est très-vieille, et remonte à Socrate, 
qui en est le véritable auteur, Il a plu aux classiques mo- 
dernes d'en faire un révélateur de Dieu parmi les Payons et 
une généreuse victime du polythéisme ; ceci est une supposi- 
tion gratuite. Quand saint Paul prêcha dans l'Aréopage, ni 
les Epicuriens et les Stoïciens, qui l'y avaient conduit, ni 
Denys l'aréopagiste, qui se convertit, ne lui dirent que TaiJH 
tël dédié dans Athènes au Dieu inconnu fût de l'inspiration 
de Socrate. Dieu avait depuis longtemps un témoignage plus 
grand et plus sûr que celui de Socrate ; il s'était manifesté 
par la création, dont les merveilles rendaient inexcusable 
l'ignorance des philosophes au jugement du grand apôtre, 
qui a bien quelque autorité \ Athènes ne paraît pas s'être 
vantée non plus à saint Paul que Socrate eût autrefois pro- 
fessé la morale ; et sans les écrits de Xénophon et ceux de 
Platon surtout, probablement aujourd'hui le grand inven- 
teur de la morale serait tout à fait oublié. 

Mais en dehors des écoles, fort au-dessus du vulgaire et 
même des philosophes de métier, il y avait les hauts lettrés, 
l'élite des esprits cultivés, dans tous les rangs, opulents pos- 

Dans UkChattrexue: 

Transfuge des routes ingrates 

De rinfructueux Hélioon, 

Dans la retraite des 'S ocrâtes 

J'allais jouir de ma raison. 
Et dans sa pauvre amplification sur l'harmonie, il remarque que 
« SoctaU^ ce mortel, aimé des Dieux et loué par eux, apprit de 
» nouveau dans sa vieillesse à jouer du luth. » 
^ Pacuvius, fragments, vers 289. 
• Ad Rom. I, 49, 20; Ad. apost. xvii, 20. 
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sesseurs, hommes d\i barreau et de Tadministration, formant 
de fait l'aristocratie de Tintelligence ; ceux-là lisaient Platon 
et trouvaient dans le Socrate de ses dialogues le type de la 
sagesse le plus à leur convenance, qui, critiquant tous les 
systèmes philosophiques, sans en proposer un de sa façon, et 
se bornant à quelques préceptes usuels, leur procurait la 
satisfaction de philosopher à Taise, de se faire une opinion à 
leur gré sur l'origine des choses, sur la destinée de l'homme, 
et un code d'honnêteté pour leur amour-propre dans les con- 
ditions et les habitudes de leur existence. Toute la réputation 
de Socrate vient de là. 

Les Payens les plus instruits et les plus honnêtes nre nom- 
mèrent plus Socrate que le prince de la sagesse ^ comme on le 
-voit par le rhéteur Fronton^ précepteur de Marc-Aurèle, et 
par CœciliuSj l'ami d'Octavius et de Minutius Félix, dans 
Tentretien si intéressant, qui le convertit, qui en fit un prêtre 
et le premier maître chrétien de S. Cyprien. Cette idée s'éta- 
blit si bien qu'elle résista aux railleries du mordant Lucien \ 
Les fidèles des premiers siècles pensaient tout autrement. 
Â leurs yeux, la philosophie, qui avait quelque apparence 
d'utilité avant l'Evangile, n'était plus qu'une niaiserie d'igno- 
rance ou un artifice d'incrédulié. A quoi pouvait servir en- 
core l'étude de la sagesse humaine^ la recherche de la vérité 
se révélait-elle même dans l'Eglise par l'enseignement de la 
sagesse divine ? aussi avaient-ils en profond mépris tous les 
philosophes, ces animaux de gloire, artisans de doute et de 
corruption, particulièrement Socrate, ce bouffon de tAttique, 
et Platon, le plus éloquent de tous, mais non plus sensé au 
fond*. 

* Fronton. Epist. ad Marc, Cces. m, 15 : Quidnam igitur tibi vîde- 
tur prineeps tllê sapientiœ simul atque eloquentiœ Socrofei... Et 
Epist. Z, De feriisalsienMus,... Socratem ex socratîcorum symposiis 
et diulogis et epistulis existimes hominem multum scitum et face- 
tum fuisse. Socratem intelliges Âspasise dîscipulum, Alcibiadi 
magistrum (Edit. de Mai p. 59 et 152U 

Minut, Félix: Si philosophandi libido est, Socratem sapientia 
principem (quisque vestrum tant us est), si potuerit, imitetur. 

* Tertulhen, Ùe anima^ i : Quid aliud saperet vir quilibet injuria 
damnatus prœter injurise solamen, nedum philosophus^ ghriœani' 
tnal, cui nec consolanda est injuria, sed potius insultanda .. Nihil 
mirandum si et in carcere lemniscatas Anyti et Meliti palmas ge«- 
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Toutefois, Tart de la composition et du style, la connais- 
sance des choses passées et tout le savoir humain étant dans 
les écrits de la gentilité, il fallait bien les lir^ alors comme 
aujourd'hui.; les essais des ApoUinaires et de saint Grégoire 
de Nazianze^ prouvent que les Chrétiens songèrent aux 
inconvénients de cette étude, et voulaient y remédier, mais 

tiens infringere^ ipsa morte coram, immortalitatem vindîcat anima 
necessaria praesumptione, ad injuriœ frustrationem ? — ApologeU 
30 : Qui non amîcorum solummodo matrimonia usurpant, seo et 
sua amicis patientissime subministrant, ex illa, credo, majorum et 
sapientissimorum disciplina, grseci Socratis et romani Gatonis, qui 
uxores suas amicis communicaverunt..., nescio quidem an invitas. ••• 
sapientiffî Atticœ, Romanae gravitatis exempluml Leno est philo- 
sophas et'censor! — G. 46 : Quis imo et Deos vestros palam destruunt 
et superstitiones vestras commentariis quoqueaccusant,laudantibus 
vobis. Plerique etiam in principes latrant, sustinentibus vobis. Et 
facilius statuis et salariis remunerantur quamad bestias pronun- 
ciantur. Sed merito ; philosophi enim non christiani cognominantur* 
Nomeh hoc philosopnorum Daemonia non fugat. Quidni ? cum se- 
cundum Deos philosophi daemonas députent? Socratis vox est: si 
dœmonium permittat. Idem et cum aliquid de veritate saçiebat, 
Deos negans, iEsculapio tamen gallinaceam prosecari jam in fine 
jubebàt. — Minut. Félix, c. 38. Proinde Socrates, scurra Atticus, vi- 
derit nihil se scire confessus, testimonio licet fallacissimi Diemo- 
nis gloriosus*... Philosophorum supercilia contevftnimus^ quos cor- 
roptores et adulteros novimus et tyrannos, et semper adversus 
sua vitia facundos. — S.Hieron. Epist. 50 (ali. 48), ad Pammach.tï, 
12. Legite Platonem, Theophrastem, Xenophontem, Aristotelem et 
reliquos,qui de Socratis fonte manantes diversis cucurrere rivulis: 
quid in illis apertum , quid simplex est ? quae verba non sensuum? 
qui sensus non victoriaei ? Comment, i in Osee^ i, 2 : Gur Sacratem ad 
cœlum lèvent, qui Phaedone, ex cujus nomine Platonis liber est, 4e 
lupanari.... in Âcademiam transtulerit? Comment, in Jonam^ 4:... 
Quam autem difficile est istius modi homines credant in Deum ! 
Epist I (al. xrv) ad Heliodor. n. 11 : Adducetur et cum suis sHiltus 
Plato discipulis; Aristotelis argumenta non proderunt. — S. Au- 
gust. J)e vera relig, 2 : Suavius ad legandum quam potentius ad 
persuadendum scripsit Plato. De cimt. Dei^ ii, 14 : Nos quidem Plor 
tonem.,, nec uUi sancto angelo summi Dei, nec veridico proçhetœ, 
nec apostolo alicui, nec cuilibet Christi martyri, nec cuiauam 
Christiano homini comparamus. 76. viii, 3 : Non mihî videtur ' 
posse ad liquidum colligi utrum S ocrâtes,,, tsBdio rerum obscu- 
. rarum et incertarum ad aliquid apertum et certum reperiendum 
animum intenderit...; an vero, sicut de illo quîdain benevolentius 
Buspicantur, nolebat immundos terrenis cupiditatibus animes se 
extendere in divina conari. Ih. viii, 10, xiii, 18, ii, 7: Inutilia esse 
inoenta philosophica sine autoritate divina. — Enarrationes in psalm, 
103, m, n. 6 : Modo si dicam vobis : crédite, hoc enim dixit Gicero, 
hoc et dixit Plato, hoc dixit Pythagoras, quis vestrum non irridebit 
me? Et in Psakn, 140. 
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ils n'en eurent ni le loisir ni les moyens au milieu des préoc- 
cupations plus pressantes, qui naissaient de la décadence de 
Tcmpire romain. L'ancienne méthode subsista; ce fut la res- 
source et le refuge de la Philosophie, qui cacha la honte de sa 
défaite dans les écoles, et y garda secrètement une influence 
d'autant plus certaine que le monde romain ne s'était ni 
complètement, ni sincèremont converti à TEvangile, L'an- 
cienne routine se fortifia du livre bizarre de Marcianus Ca- 
pella, De nuptiis Philologiœ et Mercurii^ qui devint le code 
et l'oracle de l'enseignement. Le renom et les imaginations 
de Platon passèrent parmi les idées payennes, qui survécu- 
rent à la ruine du gouvernement impérial; cela faisait, ea 
quelque sorte, partie de l'héritage scientifique et littéraire, 
qu'on ne devait pas perdre. Et comme les réflexions critiques, 
transmises sous le nom de Socrate^ de môme que les carac- 
ières de Théophraste, en signalant les défauts et les vices de 
l'humanité, roulent en général sur des applications de la jus- 
tice et de la prudence, on n'y vit rien de suspect, on se plut 
à retrouver dans ces ingénieuses observations un témoignage 
naturel et certain de la raison et de la conscience, sans se 
demander en quoi, consistait cette conscience et d'où procé- 
dait cette raison. 

Ily avait pourtant un fait bien plus certain et plus natu- 
rel, qui devait éveiller la défiance contre la théorie de Socrate, 
c'est que de tous ses plus célèbres disciples pas un seul ne Ta 
suivie. Il s'était distingué , de tous ses prédécesseurs, en 
convainquant d'inanité leurs divers . systèmes ; il ne devait 
donc plus en être question. Or, il n'est pas vrai, quoique en 
dise Barthélémy, que ses disciples, « & son exemple, s'adon- 
» nèrent à l'étude de l'homme, que celle du reste de l'univers 
» demeura suspendue pendant un siècle et qu'on y procéda 
)) ensuite avec plus de lumière et de sagesse ^, » puisque ce 
sont les disciples de Socrate, qui par une divergence très 
opposée d'opinions ont partagé la philosophie en autant de 
sectes. 

Jusque là il n'existait que deux signes de ralliement et 
d'incompatibilité dans les dénominations de Pythagoriciens 

^Voyage d'Ànacharsiêy c. 64. 
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et d'Eléatiques (de Zenon d*Elée) ; après Socrate, Antîsthène, 
fondîi la secte des Cyniques^ Euclide de Mégare celle djBs 
Èristiques ou dîsputeurs, Aristîppe Técole Cyrénaîquey Pla- 
ton r Académie, et de ces premiers groupes se séparèrent Arîs- 
tote, chef du Lycée ou des Péripatéticiens, Zenon de Cîtium, 
chef du Portique ou des Stoïciens; Pyrrhon arbora le Scepti- 
cisme négatif, Epicure professa la Volupté; Arcésilas et Car- 
néade réformèrent le Platonisme par la nouvelle Académie y 
où ils érigèrent le doute en principe. Ainsi plus que jamais 
la Philosophie reprit ses évolutions en tous sens, multipliant 
ses erreurs par ses efforts, s'embarrassant incessamment de 
ses divagations inextricables, sans pouvoir donner une notion 
fixe sur la divinité, sur Tunivers, l'homme, le devoir et la 
destinée de la vie ; plura opinantes potius quam scientes *. 

La rivalité et l'extravagance de ces systèmes est depuis 
longtemps connue de tout lettré, et les tentatives modernes 
pour les restaurer et les concilier sous d'autres formes ont 
inspiré à deux esprits supérieurs l'heureuse résolution d'en 
découvrir à fond pour tout le monde, la subtile et maligne 
déraison *. H ne s'agit plus maintenant que d'expliquer ce 
phénomène de contradiction en montrant ce que valent au 
vrai le principe, la méthode do Socrate, et quelles sont les 
conséquences incontestables de cette belle trouvaille. 

Appendice. 

Spiritualité de rame, doctrine catholique. 

Chacun aime à dire ce qu'il sait ; c'est pourquoi tant de 
gens ne savent ce qu'ils disent, et môme gens de beaucoup 
d'esprit, quand ils refusent de suivre la règle infaillible de 
la vérité, la foi catholique. Il est plus hasardeux qu'on ne se 
l'imagine de vouloir prendre l'Eglise en défaut. Un illustre 

^ S. August., Enohiridiony c. 9. 

* KhmhoMre^ Ecole d'Athèneê; dans un cadre agréable l'auteur 
a dégagé la alscusslon de toute vaine difficulté en mettant les 
Hivers systèmes en faoe les uns des antres. Voyez aussi son opus- 
cule si remarquable : Du Rationalisme et de la Tradition» Ces deux 
pôtits livres, d'une viffoureuse netteté, ont leur utilité propre, m4mc 
à côté de la Haiton philosophique et la Raison catholique du P. Ven- 
tura^ bien que ses Conférence» soient le coup de massue pour la phi- 
losophie ancienne et moderne. , 
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publiçiste, qui d'ailleurs ne prétend pas lui en faire un repro- 
che, mais expliquer seulement le progrès du Christianisme, 
s*est avisé que la foi catholique aurait hésité assez longtemps 
touchant Timmatérialité de Tâme. Il y avait même tendance 
de la part de la philosophie que de la part du christianisme, 
selon M. Guizot^ vers cette idée, qui « était plus générale 
» parmi les docteurs chrétiens qui parmi les philosophes ; » il 
en veut bien convenir ; mais Timmatérialité de Tâme ne serait 
devenue « plus précise^ pour la première fois dans TEglise 
» qu'au 4* siècle, en Afrique pat S. Augustin, en Asie par 
» l'évoque d'Emèse, Némésius et en occident, par le frère de 
» S. Marner t, évêque de Vienne, le prêtre Mamert Glau- 
» dien *, > lequel toutefois n'a écrit son traité de rame que 
vers la fin du 5* siècle, en 470. 

L'observation, comme on voit, n'est pas elle-même très 
précise. En supposant d'abord que les philosophes païens 
fussent parvenus réellement à reconnaître la nature imma- 
térielle de leur esprit, ils n'ont pu évidemment en commu- 
niquer la certitude ni l'utilité pratique, puisque les païens 
les plus ingénieux et les plus instruits, Séneque et Tacite^ 
par exemple, ne savaient qu'en penser ^ L'Eglise, au con- 
traire, tendait si visiblement à la vie spirituelle^ qu'elle l'en- 
seignait et la pratiquait dès le premier jour avec une perfec- 
tion incompréhensible et effrayante pour la sensualité 
païenne ; comment n'eût-elle pas connu exautoment la sfùri- 
tualité de l'&me, qui est le principe de sa doctrine, de sa 
force, de ses combats, de sa victoire? Il y a peu de réflexion 
à chercher la pensée de l'Église dans trois auteurs, dont deux, 
Tertullien et Origèney sont déclarés hérétiques Jet l'autre, 
Amobey de foi non suspecte, n'a pas, comme on sait, toute 

^ Cours de civilisation, Leçon vi*. 

* Sen., Qwgst. fio^tir., vn, 24 :Habere nos animum, cujus impe- 
rio et impeliimur et revocamur, omnes fatebuntur ; quid tamen sit 
animus iile rector d^minusqae nostri, non magis tibi quisquam ex- 
pédiât quam ubi sit. Âlius illum dicei spiritum, alius concentum 
qusmdam, alius vim divinam et Dei partem, alius tenuissimum aërem^ 
alius ineorporalem potentiam. Non deerit qui sangninem dicat} qui 
ealorem, — Et Epist* 58* très-curieuse sur les idées de Platon. 

Tac.^ Agricôîœ Vita, 46 : Si, ut sapientibus placet, non cam co^ 
pore exstinguuntur magnœ animœ. 
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l'exactitude théologique ^ Ldi spiritualité n'est-eliepas dans 
rÉvangile, dans les leçons du divin Sauveur, dans les épitres 
de saint Paul'? La Genèse ne nous apprend-elle pas que 
Thomme a été créé à t image de Dieu, qui est Esprit ^"i Ce 
que confirmait admirablement l'adorable niystère de Tlncar- 
nation. 

Ces preuves de fait se présentent naturellement à la mé- 
moi^ des hommes de foi ; aussi Marner t Claudien les a-t-il 
rappelées ; Tillustre dissident ne le dissimule pas ; il dit même 
pourquoi Mamert Claudien a composé son traité De animâ^ 
c'était pour réfuter un écrit de Faustus de Riez, auquel était 
venue la bizarre fantaisie de supposer Tâme corporelle. Il au- 
rait pu ajouter quela réfutation marque un étonnement offensé 
de cette nouveauté choquante, et que Mamert Claudien avait 
été vivement pressé de répondre par beaucoup de personna- 
ges considérables, entre autres, Sidonius Apollinaire^ non 
encore évêque, auquel il dédia son livre*. Ce travail du prêtre 
le plus savant de l'époque et la cause, qui le fit entreprendre, 
certifient donc, contrairement à l'assertion de M. Guixot, 
que les catholiques croyaient ?ans hésiter, l'âme spirituelle. 
Quarante ans plutôt saint Augustin l'affirmait comme une 
vérité connue, non seulement dans un traité théologique, 
mais dans ses instructions familières au peuple d'Hippone ». 
C/e/nen^ d'Alexandrie, antérieur d'un siècle à saint Augustin, 
et qui vit naître Origène, ne paraît pas davantage y , avoir 
trouvé sujet à controverse, non plus que Minutius FélixK II 

* M. Guizot objecte Tertullien, De anima, 5 et 7r Açuobe Adversus 
Génies, lib. ii, et Oiigène, deprincip., i, 1, n, 2. On pourrait con- 
tester le passage cité de TertuUieu, s'il ne s'en trouvait un autre 
beaucoup plus clair, Apologet, 48, que M. Guizot, apparemment, 
ne connaissait pas. 

* S. Matth., v, 3, xxn, 30, xxvi, 44. — S. Marc., xii, 2b. —S. Luc, 
XX, 36, — S. Joann., vi, 64. r- S. Paul, ad Rom., vn, vni. 

* S. Joann., iv, 23, 24 : Spiritus est D«t% Les psaumes de David 
ne ^ont que spiritualité. Voyez, par exemple, les psaumes 50 et 103. 

* M. Guizot ne semble pas avoir lu la Lettre de Sidonius, iv, 3, 
qui fait un si grand éloge de Mamert Claudien. 

» De Genesi ad litteram, x, 25, 26; Enarrat, inpsalm. 145, n. 4 : 
Natura animas prœstantior est quam nattfra corporis, excellit mul- 
tum; rcs spiritualis est, res incorporea est^ vioina est substanti» Dei. 

* Glem. Strom,, v, 6, vi, 2; — Minut. Fel. : Cum ipsam animam 
tuam, qua vivificaris ctloqueris, nec aspicere possis, nec tenere. 
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n'est pas besoin d'ailleurs de parcourir les écrits des doc- 
teurs ; on voit combien cette notion était commune par les 
poètes chrétiens, dans un temps où Mamert Claudien, ne 
vivait pas encore *. C'était la même pensée exprimée par notre 
fabuliste, que les plus instruits payens alors n'auraient pas 
comprise : 

Je sens en moi certain agent ; 

Tout obéit dan£ ma machine * 

A ce principe intelligent. 
Il est distinct du cor^s, se conçoit nettement^ 

Se conçoit mieux que le corps même..... 

Et ce trésor h. part créé 
Suivrait parmi les airs les célestes phalanges, 
Entrerait dans un point sans en être pressé, 
Ne finirait jamais, quoiqu'ayant commencé ^. 

Le célèbre professeur de civilisation n'a donc rien prouvé 

* Voyez les Carmina e poetis christianis eœcerpta^ de Félix Clé- 
ment. Dans le poème attrioué à Lactanee, v. 74. 

Donec post uitima fata relicto 
Corpore, sublimes animam revocabitad auras. 

Marins Victorinus^ v. 44 : 

Sic ut vitam iret in altam 
Spiritus... 
S. Paulin de Noie, v. i5i, 232 et 311, Ausonio, ii : 
Et cum solutus oorporali carcere 
Terraque provolavero. 
Claud. Mar, Victor, v. 322 : 

Dum secretorum miracula divinorum 
Glaro ineorporem mentis splendore notarent* 
Voy. encore Prudentii apotheosis, v, 782 : 

Occurrit dubitans hic dissertator et illud 
Objicit : anne fides capit, ut substantia, liante 
/fMpirato Deo, cruciatum sentiat? 
V« 786 : Grede animam non esse Deum^ sed crede creatis 
Majorcm cunctis. 

V. 834: In corpore discas 

Rem non corpoream solers interprète Ghristo. 
Et V. 999 : Hamartigenia, v. 965 et suiv. ; enfin, les kymnes passimi 
dont il faut notamment jrappeler celle que le poète a composée sur 
le martyre de sainte EuTahe, et les strophes 7, 49, 33 : 

Infremuit sacer Eulaliœ 
Spiritus 



Divide membra coacta luto... 
Non peuetrabitur interior, 
Exagitante dolore, animus,., 
Spiritus hic crat Eulaliœ. 

* La Fontaine, Fables, x, 1. 
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sinon que le plus apte talent de tout dire n'est pas une garan- 
tie pour parler pertinemment de quelque chose. Une préoc- 
cupation le dominait, qui Tempèchait déjuger au vrai les 
événements et les hommes dans une revue incomplète et 
superficielle nonobstant un examen prolongé sur certains 
points; c'est qu'il cherchait partout une intervention persé- 
vérante et nécessaire de la Philosophie en parallèle avec la Foi 
catholique, pour en élucider et simplifier la doctrine. C'est 
ridée secrète de tout ce Cours j qu'on a tant vanté. Voilà de 
quoi une lecture attentive se convaincra et ce qu'il n'était 
pasinutUe de remarquer même aujourd'hui pour quelques 
admirateurs, catholiques sincères, selon leur propre qualifi- 
cation, qui peut-être encore maintenant, éblouis e quelques^ 
aperçus ingénieux et de quelques détails intéressants, 
diraient volontiers aux catholiques tout simples, sans épithëte 
et sans opinion particulière : Taisez-Vous, écoutez, comme 
[ nous,ce merveilleux Huguenot, qui parlenon moins agréable- 
ment de saint Hilaire d'Arles et de saint Sidonius Apollinaire 
que de Scot Erigène; qui nous apprend comme l'Église s'est 
formée naturellement, et qui estime la Papauté utile comme 
puissance temporelle, bien qu'à son avis elle n'eût pas même 
i la puissance spirituelle et qu'il n'existât pas réellement de Pa* 
! pauté avant le 5' siècle et saint Innocent ?'• Quelle puissante 
apologie du Catholicisme ! Et quand on songe que le mieux 
rente des Eclectiques s'est déclaré lui-même, en plein vent, 
sur les degrés de l'Institut, la champion du Pape, en recom- 
' mandant que le Saint-Père en fût informé, qui ne serait 
rassuré, au moïnspour trois cents ans, sur les périls et les 
tribulations de l'Église I Dormitejam et requiescite ^ 

Edouard Duhomt. 



* 8. Marc, xiv, 41 ; S. Matth., xxvi, 45. 
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ITALIE — ROME. Ouvrages mis à Vindex. Un décret de la Sacrée- 
Congrégation de l'Index, en date du 15 décembre 1863, sanctionDé 
par le Souverain-Pontife, le 18 décembre, prohibe les livres dont 
suivent les titres : 

La Mort de Jésus^ Révélations historiques sur le véritable genre de 
mort de Jésus^ traduites du latin en allemand et de Tallemand en 
français, d'après le manuscrit d'un frère de l'Ordre sacré des Essé- 
niens, contemporain de Jésus. Paris, 1863. . 

La Papauté schismatique, ou Rome dans ses rapports avec l'Eglm 
orientale, par M. l'abbé Guettée. Paris, 1863. 

De RodakoWy etc. Ad Concives eœsul exsilii finem auspicatus. Pa- 
risiis, 1863. Libellus in-32. 
George Sand. Tous ses Ouvrages publiés jusqu'à ce jour. 
DêlV ulHma Perseeuzione délia Chiesa, e délia fine del Mondo, per 
P. B. N. B. Volumi sel. Possombrone, 1863. 

L'auteur de l'ouvrage : Enseignement pratique dans les Salw 
. d*asile, par Mme Marie Pape-Charpentier, directrice du cours pra- 
tique des salles d'asile, prohibé par décret du 22 juillet 1861, s est 
soumis louablement. 

Un autre décret du Saint-Office, en date du 2 décembre, contre le 
curé de Mongini, dont il a été souvent question, vient d'être pu- 
blié. On sait que cet ecclésiastique a publié plusieurs écrits contre 
la souveraineté temporelle du Pape. Celui que signale surtout 1^ 
Saint-Office a pour titre : Il Pontence e le armi temporali a difesa 
délia spirituale, come prétende la Civiltà cattolica diyRoma. 

— Par un autre décret, en date du 15 mars, approuvé le 18 par 
Notre Saint-Père le Pape, sont prohibés les livres dont voici les 
titres : 
Franco Mistral!. Vita di Gesù a Ernesto Renan. Milano, 1863. 
Le Maudit, par l'abbé **•. faris, librairie internationale, 1864. 
La Parola ai Dio e i moderni pharisei, Appello al sentimento crîs' 
tiano, Per Andréa Moretti, Deputato al Parlamento Italiano. Berga- 
mo, 1864. 

Guia de los Casados à Historia natural de la Generaeion ; Mentor 
Domesticù para las personas de am6os secsos. Por Don Federico Hol- 
lick. Nueva-York. 

L'auteur de l'ouvrage: // C/ero veneto nelV anno 1862, per un Tes- 
timoniodi uistae di fatto, Bologna, 1862, prohibé par décret du 24 
août 1863, s'est soumis louablement. 

L'auteur de l'ouvrage : DelV ultima Perseeuzione délia Chiesa,i 
délia fine del Mondo, per P. B. N. B. Volumi sei.Fossombrone, 1863, 
prohibé par décret du 15 décembre 1863, s'est soumis louable- 
ment. 
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ÉTUDE SUR LA CONDAMNATION DU LIVRE 

DES MAXIMES DES SAINTS 

Dans sesrapports avec la situation de PÉglise de France 
et du Saint-Siège à la fin du xvii" siècle ; 

D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DE BOSSUET ET DE PÉNELON 

PoaT&nt servir de sopplément aox Histoirei de Fénelon et de Bêstuêt 
Par le eardlnal et BAVSSKT. 

4« ARTICLE, (suite *). 

Depuis l'exclusion de Bossu et aux conférences, jusqu' à la dér 
claration des trois prélats envoyée à Rome (Fin de juin-août 1697). 

Le 16 juillet, Tabbé de Ghanterac, ne pouvant aborder 
M. de Paris, qui ne voyait personne ce jour-là, trouve nuaryen 
d'éluder la consigne de M. de Beaufort, lequel ne voulait 
pas recevoir non plus, et Chanterac, ayant ouvert le dis- 
cours que Beaufort n'éiait pas empressé d'entamer sur Faf- 
feire, lui insinua une conférence espérée entre Fénelon et 
M. de Paris, dans laquelle il entrerais avec M. Boileau, à 
l'exclusion de tout autre. A quoi Beaufort répondit, suivant 
le récit de Chanterac : « Qu'il ne doutait point que Taffaire 
«finît par là; que M. de Paris était bien déterminé que 
» M. de Meaux n'aurait aucune part à tout ce qui regardait 
» le livre*; que M. de Cambrai donnerait tous les éclaircisise- 
» ments qu'il jugerait à propos, et que des réponses courtes et 
» précises de sa part lèveraient bientôt toute difficulté. » Puis 

* Voirie dernier article, au N® précédent^ ci-dessus, p. 185. 

' En cela, ou Beaufort s'avançait trop, ou, ce qui est plus proba- 
ble, Chanterac le comprenait mal. Bossuet consentait à se tenir à 
Técart pour une semaine, afin de voir l'effet des entrevues de M. de 
Paris avec Fénelon. 

V* séru. tohb IX.— N"» 52; 1864. {6^^ ««/. de Im Coll.) 16 
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Beaufort partit aussitôt pour Gonflans, avec rarchevêque^ 
Avant Ift conférence promise, Fénelon envoya à MM. Lemerre, 
de Chartres et Tronson, par Chanterac, un petit mémoire 
pour répondre « à toutes les remarques que Tarchevêque lui 
)) avait données*; » il essaya même d'avoir préalablement une 
conférence sur son livre, avec MM. de Beaufort et Boileau : 
ceux-ci y répugnaient, et l'archevêque de Paris s'y opposa». Le 
jeudi 18, la conférence fut de trois heures^ à Paris, probable- 
ment chez M* Tronson (l'archevêque ayant donné à Fénelon 
le choix de ce lieu ou de l'archevêché), avec M. de Paris, en 
présence de MM. Tronson, Pirot, Boileau et de Beaufort. Le 
P. de la Chaise se hâta d'aller en informer M** de Maintenon, 
dès le 19 au matin, afin que l'examen se poursuivit ainsi, 
sans rien faire à Rome. W'' de Maintenon répondit au P. de 
la Chaise, et écrivit aussitôt à Noailles, que toutes les consul- 
tations condamnant le livre, le prélat ne pouvait plus différer 
de rendre cette réponse au roi *. 

Fénelon ne se doutait pas que son affaire fût dans de pa- 
reils termes : en envoyant le samedi 20, à Chanterac, son mé- 
moire pour Farchevôque de Paris, il s'écriait : Dominm illu- 
minatio mea et sahts mea; quem timebo? Il se croyait sur le 
point de finir l'affaire à son honneur. Cependant sa santé ne 
se remettait pas complètement : « Le sommeil et moi^ nous 
» sommes mal réconciliés*. » Le dimanche 21 juillet, il eut une 
nottveUe entrevue avec l'archevêque à Paris, et il se maintint 

^ Chanterac à Fénelgn, mardi au soir (16 juiUet i697). Con,:^ 
t* vUj p. 488, 489. 

* Imprimé sous le titre de Réponse^ dans les OEuvres^ t. iv, p. 153 
et sniv., édition de Versaînes. 

* Fénelon à Chanterac, Versailles, 17 juillet (1697), t. vn, n, 490; 
— Versailles, samedi 20 juillet (1697). t. vu, p. 493 à fes. - 
Chanterac à Fénelon^ mercredi 17 juillet (1697), t. vu, p. 490, 

* Lettre de M""® de Maintenon à Noailles, de Marly, 19 juillet 
1697 (édit. de La Beaumelle, 1757, in-12, t. iv, p. 102), citée dans 
la note sur laditte lettre de Fénelon du 20» ( Corresp.^ t. vu, p. 493 
à 495 }. M. de fiausset n'a pas parlé de cette conférence. Tout ce 
récit,, que nous faisons d*après les deux Correspondances, est nou- 
veau. — Cf. Chanterac à Fénelon, mercredi 17 juillet (1697), t. vu, 
p. 491. 

» A l'abbé de Chanterac, Versailles, samedi 20 juillet (1697), 
Uvii, p.49aà4dft. 
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très-fermement dans la ligne qu'il avait adoptée*. Il se plai- 
gnit même sans doute vivement des Remarques : car Fabbé 
Berrîer ayant vu quelque temps après l'abbé de Beaufort, 
t( qui fut présent à toutes les conférences de M. Farchevêque 
» de Paris avec M. de Cambrai, » apprit que, « celui-ci en 
n avait mal usé avec M. de Paris, pour ne pas dire qu'il l'avait 
» mal traité*. » C'est, sans aucun doute, à ce moment, qu'il 
faut rapporter ce que raconte Phelipeaux : « Dans la dernière 
» conférence qui se tînt àFarchevéché, où M. de Paris lepres- 
» sait fortement de s'expliquer, et de satisfaire l'Eglise, que 
j) son livre avait scandalisé, il déclara, par un signe bien ex- . 
)) pressîf, qu'on lui couperait plutôt les mains et la tête, que 
)î de le réduire à l'explication qu'on lui demandait *; » c'est- 
à dire, à celle qui consistait à abandonner les erreurs de 
son livre. Dès le lendemain, lundi 22, il écrivait à Noailles, 
pour lui ressasser les mômes raisons déjà depuis longtemps 
déduites, et qu'il lui avait encore répétées la veille : « Paut-il, 
n pour le point d'honneur de M. de Meaux, rendre ma bonne 
» foi suspecte à toute l'Eglise?» Il ne pouvait avouer,contre sa 
conscience, que les expressions de son livre étaîent^mauvaî- 
ses, etc. L'explication de son livre, qui consisterait dans des 
additions pour une édition nouvelle, serait bientôt prête, etc. 
« J'avoue, ajoute-t-îl, que je ne puis plus supporter mon 
î> état. Je demande, ou qu'on me laisse tranquillement régler 
» mes additions avec vous. Monseigneur, et avec les plus 
a célèbres docteurs que je ne séduirai pas, ou qu'on fasse 
» juger mon livre à Rome, et en cas qu'on l'y condamne^ je 
)) le condamnerai moi-même à Cambrai. Tout retardement, 
» loin de me soulager, m'accable et me fait mourir. » Il prie 
l'archevêque délire son mémoire au roi et àM°'*deMainteiion\ 
Étaient-celes Remarques deH. de Meaux qui l'empêchaient 
de dormir? Il n'en dit rien dans cette lettre, mais il s'en 
préoccupait : le même jour il écrit à Chanterac : « Quand 

' Pénelon à Chanterac, samedi 20 juillet (i697), t. vn, p. 493; à 
M. de Noailles, VersaiUes, lundi 22 juillet (1697), t. vu, p. 495. 

«L'abbô Berrier à M. de Rancé, Torcy, 24 août 4697 (Œuv,, 
t. xxvni, p. 226. 

* Relation, part, i, liv. 2^ p. 268. 

* Versailles, lundi 22 juUlet (1697), t. vu, p. 495 à 499. 
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» j'aurai travaillé sur les Remarques de M. Meaux, nous exa- 
)) minerons ensemble mon travail K » 

L'évèque de Chartres, qui se tenait à l'écart de Fénelon et 
faisait « société étroite avec M. de Meaux, » rencontre le 22 
au matin Tabbé de Chanterac au moment oîi celui-ci sortait 
du séminaire de Saint-Sulpice : dans cette conversation, qui 
se faisait dans la rue d'après le récit de Chanterac, M. de 
Chartres transmit ces paroles de M"*" de Maintenon : « Dites- 
)) Jui que si je croyais qu'en lui écrivaut ou en lui parlant je 
» pourrais le retirer de ces embarras, je le ferais de bon 
» cœur. )) M. de Chartres, ajoute Chanterac dans sa lettre à 
Fénelon, les explique, selon son sens^ à abandonner votre 
livre. Voilà encore une justification bien nette de Tévêque de 
Chartres. Puis, toujours avec la même idée évidemment, ce 
prélat approuva le projet d'une édition nouvelle du livre avec 
un éclaircissement en tête »; mais une nouvelle entrevue le 
lendemain chez M. Tronson avec Chanterac lui fit voir qu'U 
n'y avait rien à faire^ les prétentions de l'auteur étant tou- 
jours les mêmes 3. Au même moment les huit docteurs théo- 
logiens sorbonistes et autres, non suspects à M. de Cambrai, 
que M. de Paris, sans la participation de M. de Chartres ni 
de Bossuet, avait consultés, rapportèrent tous, sans aucune 
communication et sans se connaître, que le livre et ses expli- 
cations ne se pouvaient soutenir. « Deux évoques, ajoute 
)) Bossuet, à qui M. de Cambrai avait remis les explications, 
» ont répondu comme les huit docteurs. L'un est M. de Toul; 
)> je ne sais pas le nom de l'autre \ » L'obstination prolongée 

* Versailles, 22 iuillcfc (i697), t. vu, p. o03. 

* Chanterac à Fénelon, Paris, 22 juillet (1697), t. vu, p. 499 
à 502. 

» Chanterac à Fénelon, Paris, 23 juillet (1697), t. vu, p. 504 
à 506. 

* Bossuet à son neveu, Versailles. 22 juillet 1697 ( OE«u., t.xxvin, 
p. 210; àM. de la Broue, Paria,' !«' août d 697, p. 215. — Pbeli- 
peaux, Relation, V° part., liv. 2, p. 254, mentionne la consultation 
des huit docteurs, mais ne la met pas à sa date. En lisant son ré- 
cit, on la croirait du mois de mars, comme la scène de la dernière 
conférence avant la lettre au Pape du mois d'avril. Un peu de dé- 
sordre dans l'énoncé de quelques faits qui se sont passés en France 
s'explique pur son absence dans ces années-là» 
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de Pénelon, son « ton plaintif et opprimé * » en présence 
de tant de témoignages unanimes, fl 'ent perdre à M. de Paris 
l'espoir de tout traité amiable par explications. Ce prélat fit 
aussitôt « agréer au roi que l'affaire irait à Rome *. » 

Alors commença le refroidissement entre les deux arche- 
vêques. Pénelon rapporte la conversation qu'ils eurent en- 
semble lorsque Noailles lui fit part de cette nouvelle. Comme 
M. de Paris lui proposait encore de faire ses explications, Pé- 
nelon répondit <( qu'il était inutile de perdre beaucoup de 
)) temps et de peine pour faire une toile d'araignée que M. de 
)) Meaux emporterait d'un coup de balai ' ». Il reproche aux 
prélats de vouloir l'engager, par Taveu de s'être mal expli- 
qué dans son livre, à une véritable rétractation faite de mau- 
vaise grâce, etil dit : « La mauvaise expression rend un livre 
» mauvais, surtout en matière si délicate. » Notons cela ; 
nous aurons besoin de nous en souvenir. Il ajoute : « Je ne 
)) veux pas même avouer des équivoques. Qui dit des équivo- 
» ques dit des expressions susceptibles du mauvais sens. Ju- 
» gezce que c'est que des expressions susceptibles du mau- 
» vais sens sur ïe Quiétisme le plus impie et le plus infâme. » 
Et comment se targuait-il de lever Nquivoqve prétendue des 
endroits attaqués ? Par les correctifs dont il disait le livre rem- 
pli. Puisqu'on lui refuse de le faire, il neveutjo/ws rienenten" 
dre. « M. de Chartres ne veut que m'entamer; M. de Paris 
» a pouvoir de me condamner, et n'a aucun pouvoir pour 
» borner la condamnation. » Il annonce donc qu'il va de- 
mander instamment à aller à Rome; et si on le lui permet, il 
partira promptement, plus de négociation * I 

Aucune n'était possible désormais. Toutefois l'annotateur 
delà Correspondance se trompe en accusant ici de faiblesse 
etdeversatUité M. de Noailles qui, <( en môme temps qu'il 
» entrait en conférence avec Pénelon, était, dit-il d'accord 
» avec Bossuet pour se déclarer contre lui ^ .» Noailles au 

* Bossuet à son neveu, Paris, 29 juiUet 4697 ( CEuv., p. 243 ). 

» Pénelon à Chanterac, Versailles, 22 juillet (4697;, t. vn, p. 502, 
503. 
' Fénelon, lettre citée, p. 503. 

* A Chanterac, Versailles, 24 juillet (4697), t. vn, p. 596 à 508. 

» Note sur la lettre de Pénelon à Chanterac, du 20 juillet (4697), 
t. vu, p, 494. 
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contraire lui servait de médiateur, prolongeait les délais, 
cherohant depuis trois mois à n le tirer d'affaire % )> ne se 
décourageant pas, malgré le refus que M. de Cambrai soutint 
« pendant six semaines * » d'entrer dans leur conférence 
commune sous les plus vains prétextes : enfin par un essai de 
conférences hors la présence des deux autres prélats, que Bos- 
suet connut bien et laissa faire, M. de Noailles avait poussé 
les tentatives aussi loin qu'elles pouvaient aller \ 

Dès le 13 juillet M"* de Maintenon engageait Noailles à y 
. mettre fin, en ces termes qui méritent d'être transcrits ; « Si 
)) l'on ne veut pas tolérer le livre, je crois qu'il faut finir la 
)) négociation. Quant au retour de M. de Cambrai, il n'y a 
)) que Dieu qui puisse le faire, et je suis persuadée que vous 
» ne le croyez pas aussi imbu de ces maximes4à qu'il l'est 
» en effet. Son cœur en est rempli, et il croit soutenir la reli- 
» gion en esprit et en vérité. S11 n'était pas trompé, il pour- 
» rait revenir par des raisons d'intérêt. Je le crois prévenu de 
)) bonne foi. Il n'y a donc plus d'espérance * » » Malgré cela, 
M . de Noailles veut épuiser les voies de douceur. Bossuet écri- 
vait le 22 juillet :« M. de Cambrai donne ici à son ouvrage 
» des explications mauvaises en elles-mêmes et qui ne con- 
)) viennent nullement au texte. Il parle cependant avec une 
» fierté étonnante. M# de Paris fait toujours des efforts pour 
)) le convertir ; nous en attendons le succès * . » Ainsi il est 
bien clair que ces derniers efforts de M. de Paris se firent 
de l'aveu de ses deux confrères, et que les trois prélats étaient 
unanimes, non pour trahir Fénelon, mais pour le ramènera 
la vérité et lui faire avouer ses erreurs. 

Le roi désirait que l'affaire finit promptement '. Dès le 
jour même oîi l'archevêque de Paris lui en exposa la situa- 
tion, c'est-à-dire le 22, voyant qu'elle ne pouvait se décider 

^ Bossuet à son neveu, 5 août 1697 {Œuv,, p. 216.) 

• Bossuet, Relation, sect. vm, n® 5 (ÛEut)., t. xix, p. 7Ô). 

^ C'est aussi le jugement de Tabaraud, Supplément, chap. vit, 
n° 2, p. 486. 

* Lettre de ce jour à M. de Paris, dans Lettres de Mme de Mairh 
tenon, édit. La Beaumelle, 1757, t iv, p. iOl ; citée en note sur la 
lettre de Fénelon à Chanterac du 20 luîllet (1697), t. vu, p. 494, 

* A son neveu, Versailles ( OEuv.^ t, xxviii, p. 210). 

• Chanterac h Fénelon. Paris, 22 juillet (1697), t. vh, p. 500. 
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en France, îl résolut d'écrire de sa maîn au Pape touchant 
ce différent, afin que S. S. parlât au plus tôt siir lé lîvi^ '. 
Itossuèt répondait du succès *. Louis XIV écrivit en èfltet 
cette lettre le 26 juillet, dans laquelle il annonçait qu'après 
avoir tenté toutes les voies de douceur, les évéques dont 
M. de Cambrai avait prétendu expliquer la doctrine, se 
croyaient obligés en conscience d,e mettre leur déclaration 
entre les mains de Tarchevèque de Damas (Delphinî) nôhce 
de S. S. ; ensuite il suppliait humblement le Pape de pro- 
noncer le plus tôt qu'il lui serait possible sur ce livre et sur 
la doctrine qu'il contenait ^. 

Bossuet par sa lettre du 22 disait à son neveu que la décla* 
ration serait envoyée le lundi 29, signée de la main des trois 
prélats *. La résolution de la faire avait été prise vers la fin 
de juin. '. M. de Bausset dit que les conférences avaient con- 
tinué d'avoir lieu à l'archevêché pendant tout le mois de 
juillet, entre M. de Noailles, Bossuet et l'évêque de Chartres 
pour arrêter définitivement le projet de leur déclaration *. 
Ces conférences avaient continué en effet : depuis le moment 
où elles avaient commencé en avril, on en comptait déjà 18 
tenues tant à Paris qu'à Conflans, jusqu'au moment oîi Pé- 

i Lettre ptécitôe de Bossuet, du 22 juillet (OEtit;., p* 2^0). 

* Suivant Phelipeaux, il donnait cette assurance au roi aepuis le 
mois de juin, et il est vraisemblable que c'est à cette époque seule- 
ment que Bossuet, voyant le refus obstiné de Pénelon d'entrer en 
Gonférence avec lui) commença à parler ainsi au roi, comme nous 
l'avons déjà fait observer dans notre 2® article. ^ 

* Louis XIV à Innocent XII, Meudon { OEuv, de Bossuet, t. xxviii, ' 
p. 210, et dans Phelipeaux, Relation, p. i, liv. 2* p. 303, 304). — 
Analysée dans Bausset, Hist. de Fénelon, liv. iv, § 27, t. n,.p* 4C. 
Bausset dit que la lettre de Louis XIV au Pape était rédigée par 
Bossuet î l'abbé Phelipeaux marque seulement qu'eajuiti, BossUet 
avait remis au roi un mémoire suivant lequel S. M. écrivit ail Pape 
de sa propre main ( loc. cit,^ p. 303 ). Bossuet écrit à M. de la Broue: 
«Le roi a écrit au Pape de sa main» (Paris, 1" août 1697, 
t. xxviii, p. 215), et à son neveu : « Si la lettre du roi au Pape se 
» divulgue, envoyez-la nous : quoique nous en sachions le contenu, 

» la propre teneur est bonne h garder (Paris, 28 septembre 1697, 
p. ^42). Il paraît bien clairement par là que Bossuet n'était pas 
l'auteur de cette lettre : on llndique en note, môme page. 

* OEuv,, t. xxviii, p. 210. 

^ Bausset^ Hist* de Bossuet^ liv. x, § 13, p* 484» 

* Bausset, ibid,^ p. 483. 
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■ 

nelon conféra av^ M. de Paris ^ ; mais personne, pas même 
Bossuety n'était bien pressé de se déclarer. La IS"" paraît 
avoir eu lieu Tavant-veille de relie que M. de Paris accorda à 
Fénelon, c'est-à-Klire le 16 juillet à Gpnflans. M. de Chartres 
qui y était avec M. de Meaux et Tarchevêque pria MM. de 
Beaufort et Pirot « qu'ils les laissassent tous trois seuls con- 
» férer ensemble, » et M. de Meaux ramena M. Pirot à Paris 
c( sans lui dire mot ^ » Les prélats^ comme on le voit de plus 
en plus par ces détails, concertaient alors le suprême essai 
de faire revenir Fauteur de ses illusions et d'éviter le juge- 
ment de Rome. Il est donc probable que ce ne fut guère qu'a- 
près la dernière résistance de Fénelon que Bossuet s'appliqua 
sérieusement à la déclaration projetée. Les principes en 
étaient discutés et posés d'avance. ' 

Depuis qu'il travaiUait à la rédiger, c'étaient a de nouvelles 
)) peines, comme il le raconte dans le journal de Le Dieu ; 
» M, de Paris ne voulait pas qu'on se nommât : Quoi, lui dit 
» M. de Meaux, ferez-vous courir une feuille volante? Est-ce 
» là la manière d'attaquer les hérésies? Il consentit à mettre 
)» son nom^ mais il retranchait de la déclaration ce qu'il y 
)> avait de plus outré dans la doctrine de M. de Cambrai et 
» qui avait été extrait de son livre. Il fallut bien que M. de 
)i Meaux cédât en quelque point; mais enfin l'essentiel y est 
» demeuré, et en l'état qu'elle est, c'est M. de Meaux qui l'a 
)) toute faite^ se réservant d'expliquer plus au long dans 
n Summa doctrinœ ce qui avait été omis dans la déclaratioD, 
» comme il l'a fait, et qu'on peut le voir en comparant les 
» deux ouvrages \ » 

Bausset, et après lui Rohrbacher regrettent de trouver 
dans cette déclaration parmi les propositions dénoncées celle 
du trouble involontaire de Jésus-Christ , ainsi conçue : «La 
» partie inférieure (de J. C.) ne communiquait à la supé- 

* Chanteracà Fénelon, mercredi M juillet (1697), d'après une 
conversation du môme jour avec M. Pirot, t. vu, p. 492.. 

' Comparez la même lettre avec celle de Cbanterac à Fénelon, 
mardi au soir, ^ 6 juillet (1697), t. vu, p. 489, 491, 492. M. Pirot avait 
fait partie des 17 autres conférences (lettre du i7, p. p. 492). 

» JoutmI de Le Dieu, 1. 1«% p. 230. 
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» rieure ni son trouble involontaire ni ses défaillances sen- 
» sibles, » proposition qui n'avait été insérée dans Touvrage 
que par une méprise de Timprimeur et que Fénelon désa- 
vouait hautement *. On peut répondre à cela que Fénelon a 
continuï^ à la désavouer lorsque la cause a été pendante de- 
vant le Saint-Siège, et que le Saint-Siège ne l'en a pas moins 
comprise dans la condamnation : c'est la 13\ Et en effet ce 
sont de ces distinctions que le public qu'il s'agit d'instruire 
ne saurait faire *. Et voilà un des nombreux inconvénients 
que Fénelon eut évité en terminant l'affaire en France. Du 
reste la déclaration, au jugement de M. de Bausset, « s'ex- 
» primait avec toutes les formes de la modération. » 

Bossuet y travaillait encore à Paris, le 29 juillet, et le 

1*' août, et il écrivait à son neveu : « M. de Paris me retient 

» ici, et j'y suis occupé à rédiger les articles sur le livre de 

» M. de Cambrai, qu'on remettra lundi à M. le Nonce; pour 

» le Pape. » « M. de Paris fait un peu de peine, mais la pa- 

» tience vient à bout de tout. Tout sera prêt pour lundi ^. » Le 

roi avait parlé avec force au Nonce, qui écrivit à Rome dans 

le même sens. « Le roi, ajoute Bossuet, le 29, écrit lui-même 

» aujourd'hui très-fortement (ce qui veut dire que sa lettre 

» partit par le courrier de ce jour-là). On se défie des Jésuites 

» et du cardinal de Bouillon. On se servira de la main du 

» roi pour écrire au Pape. Le pauvre M. de Cambrai aura 

» ordre de se retirer. » Et le 1" août : « M. de Paris s'expli- 

» quera par une Instruction, en attendant que Rome parle. » 

Bossuet exagérait sans doute, en disant à la fin de la 

lettre du 29 juillet : « La fureur de M. de Cambrai contre moi 

» est extrême ; sa cabale est terrible, et les artifices qu'elle 

* Bausset, Hist» de Fénelon, liv. m, § 27, t. ii, p. 46. — Rohrba- 
cher, loc. cit.y p. 296. — Corresp. de Fénelon sur le Quiétisme, 
passim. 

* On lit d'ailleurs dans la Relation de Bossuet, sect. vn, n° 17, 
(OEuv.y t. XIX, ç. 76) : « L'auteur semblait avoir rejeté Vinvolon^ 
» taire qu'il avait admis dans le trouble de la sainte Àme de Jésus- 
» Christ. Mais il est plus clair que le jour que, dans ses derniers 
» écrits, il rétablit ce dogme impie. » Et Bossuet renvoie à sa 
Réponse aux quatre lettres, n^ 20, pour la démonstration qu'il en a 
faite. 

3 Paris, 23 juillet et !•' août 1697 {OEuv., p. 214, 215), 



284 LE UVRB DSS MAXIMES DES SAINTS DE FÉNELON. 

» emploie égalent sa fureur \ » Gela nous rév^e le vif mé- 
contentement qu'on éprouvait des deux côtés d'aller au tri- 
bunal de Rome ; mais on le dissimulait. Fénelon se bornait : 
l"" à demander à M. de Paris que cet archevêque eût un plein 
pouvoir de finir avec lui, sans compter avec de Meauxy en 
consultant les plu& habiles docteurs : ( M. de Paris lui a tou- 
jours répondu, ajoute-t-il, qull ne pouvait être garant de 
rien, et que Tafiaire irait à Rome ^); et à se plaindre de n'a- 
voir pu s'aboucher avec les docteurs que ce prélat avait con- 
sultés'; 3° à faire, par l'intermédiaire de ses amis, une d&- 
marche auprès de M. de Chartres, pour t&cher de lui faire 
goûter le projet d'une nouvelle édition du livre,. avec explica- 
tions. «Je me sentirais, écrivait-il, dès demain, plus tendre et 
)) plus ouvert pour lui> que je n'ai jamais été*. » Par là, il 
tendait toujours à exclure Bossuet de Texamen, et à finir en 
France ; cette ouverture vis-à-vis de M. de Chartres n'eût, 
comme nous le verrons, qu'un résultat insignifiant. 

Le 25 juillet, Fénelon écrivit au roi, pour lui demander la 
permission de se rendre à Rome*. Le 39, n'ayant pu obtenir 
une audience de M'"^ de Maintenon, il Ini adressa une lettre 
pour la prier d'appuyer cette demande °; il fit connaître cette 
même demande dans la lettre qu'il écrivit au Nonce (fin de 
juillet), et qu'avant son départ pour Cambrai^ il lui fit re- 
mettre (c'est-à-dire avant le 3 août)* Il y proteste qu'il n'avait 
pas eu d'autre intention dans son livre, que de suivre les 34 
articles d'Issy, et qu'il se soumettrait, « avec une pleine do* 
)) cilité, et sans réserve, à la décision du Saint-Père. i>Il priait 
le Nonce d'envoyer le lendemain au Pape, copie de cet acte ; 
il dit au Nonce : (c Si j'ai demeuré six mois sans donner à Sa 
)) Sainteté les éclaircissements que j'avais promis, c'est que 

* OEuv,, p. 214. 

« Fénelon à Ghanterac, Versailles, 22 luillet (1697)* t» vu. p. 503, 
où il rapporte sa conversation avec M. ae Paris ; et & M"® de Main- 
tenon, Versailles, 29 juillet 1697 (t. vu, -p. 512). 

' Môme lettre à M"® de Maintenon, môme page. 

♦fénelon à M. (Hébert, curé de Versailles, fin de juillet 1697), 
t. VII, p. 513 à 515. 

^ C'est la lettre dont on n'a qu*un précis dans les manuscrits dé 
Pirot, t, VII, p. 511. 

• Versailles, Corre$p.y t. vu, p. 510 à 513. 
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» mes.coafrères m'ont toujours retenu ici, dans l'espérance 
» de terminer les choses d'une manièi'e pacifique (plaider à 
)) Rome, c'était la guerre, et la guerre à outrance)! maîa 
)) enfin, on me refuse la liberté d'expliquer mon livre d'une 
» manière qui lève les équivoques de's lecteurs les plus préve- 
)) nus (ce n'était pas le livre qui en contenait ; si l'on y en 
» trouvait, c'était par la prévention des lecteurs ), et en même 
» temps on veut me réduire à une rétractation*. » A quoi 
Bossuet répond dans une lettre à son neveu : « On lui a si 
» peu refusé de s'expliquer que nous avons en seize gros 
» cahiers ses explications. Elles ne sont ni bonnes en elles- 
» mômes ni conformes au texte : il répond sur la plupart des 
» difficultés qu'on lui a faites et ce n'est qu'illusion '• » Aussi 
M°*' de Maintenon eut le courage de préférer le devoir aux 
sentiments d'estime qu'elle avait pour Fénelon et aux sou- 
venirs d'une étroite amitié. 

Le jeudi i" août, Louis XIV fit écrire à l'archevêque de 
Cambrai qu'il ne jugeait pas à propos de lui permettre d'al- 
ler à Rome, qu'il lui enjoignait au contraire de se rendre 
dans son diocèse et lui défendait d'en sortir ; qu'il pouvait 
envoyer à Rome ses défenses pour la justification de son 
livre ', 

Fénelon écrivit le môme jour une lettre touchante d'adieu 
à M"^ de Maintenon \ Il partit le lendemain pour Paris et le 
sanledi pour Cambrai, ayant eu ordre de ne rester à Paris 
que 24 heures*/ 

Le 2 août il écrivit de Paris à un cardinal pour lui recom- 
mander l'abbé de Chanterac, son parent et vicaire général de 
Cambrai, qui allait partir pour Rome afin de l'y représenter; 
et au pape Innocent XII pour le même objet et pour lui sou« 
mettre de nouveau son livre, en se plaignant amèrement de 
l'oppression qu'il souffrait depuis six mois, de la malveillance 

* Corresp., t. vii^ p. 520 à 522. 

« Germigny, 18 août 4697 (OEuv,, t. xxviii, p. 223). 

* Bausset, Hist de Fénelon, liv. m, § 26, t. ii, p. 44. 

* Versailles, 4" août (1697), t. vu, p. 523-524: rapportée par 
M. de Bausset, Hist, de Fénelon., liv. m, § 27, t. ii, p. 44 à 46. 

» Bausset, ihid,^ p. 47.— Bossuet à son neveu, 5 août 1697 (OBvv., 
p. 216). . 
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avec laquelle on persistait ea France à détourner beaucoup 
d'endroits de son livre à des sens impies, sans admettre ses 
explications tirées de son livre même. « Tout ce que les pré- 
» lats combattent, il le combat avec plus de vivacité. Dans 
)• les épreuves de la vie intérieure il n'admet rien que revê- 
te que deMeaux, d'après les témoignages des saints, n'ait 
)) admis avec moins de précaution et sans aucun tempéra- 
» ment d'interprétation *. » C'était là son style officiel. Dans 
l'intimité il disait fermement que les principes de M. de 
Meaux ne pouvaient/am^ts s'ajccorder avec les siens ' : « Dieu 
» m'est témoin que je n'ai jamais cru que ce que je crois, et 
j) que ce que je crois n'est que la doctrine de mon livre dans 
» le sens où je la soutiens depuis six mois. Si le Pape veut 
» avoir la bonté de me faire communiquer les faits et les 
» preuves de M. de Meaux là-dessus .., je prouverai le con- 
» traire par mes écrits du temps, et de plus je me purgerai 
» par serment à la face de toute l'Eglise '. » 

Quelques jours après sa lettre au Pape du 2 août, il donna 
àTabbé de Ghanteracun court mémoire pour le Pape, où il 
promet des additions pour une nouvelle édition àfaieà 
Rome même, si Sa Sainteté en est contente. Dans ce mémoire, 
comme dans la lettre et dans le nouveau texte de la protes- 
tation, adressé de Cambrai au Nonce le 16 août, comme en- 
core dans sa lettre au Pape, datée de Cambrai, 12 octobre 
même année, il se déclare prêt à suivre, a avec une docilité et 
» une soumission aveugle d'enfant pour son père, » tout ce qui . 
sera réglé par l'autorité du Pape \ Les termes de sa soumis- 
sion, dans les actes adressés au Nonce du Pape que nous 
avons mentionnés et qui constituèrent son recours définitif, 
quoiqu'il n'emploie pas ces propres mots, comprennent k 
fait et le droit ^ c'est-à-dire la doctrine en elle-même et la 
question de savoir si telle doctrine est dans le livre ; il dit en 
eSet dans sa protestation au Nonce : « Je suis prêt à condam- 

^ Corresp.j t. vu, p. 535 à 538. 

* Fénelon au duc de Beauvilliers, Cambrai, 14 août (i697), t. vin, 
p. il. 

' A l'abbé de Ghanterac, Cambrai, 18 septembre (1697), t,viii, 
p. 46. 

* Corresp.y t. vu, p. 539 à 541, t. vni, p. 16 à 18, 67, 68. 
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» ner toute doctrine et tout écrit que le Saint-Père condam- 
)) nera *. » Il parlait dans le même sens dans une lettre apo- 
logétique datée du 3 août, au duc de Beauvilliers, qui fut aussi 
imprimée et répandue par ses amis, et à laquelle Bossuet 
répondit. 11 déclarait se soumettre et sur le dogme en lui- 
même et sur les expressions; il y disait : « Si je me suis mal 
» expliqué, on réformera (à Rome) mes expressions «. » Il 
répétait la même chose dans sa réplique imprimée également 
quelques jours après, et cette fois avec les mots mêmes : 
» Malheur à moi si je regarde mon livre avec un œil de pro- 
» priété et si je scandalise TEglise pour des questions de fait 
» et des controverses personnelles ... On ne me verra jamais, 
» s'il plaît à Dieu, quoi qu'il arrive, ni écrire ni parler pour 
î) éluder la condamnation de mon ouvrage ; car je suis per- 
» suadé que nous devons être soumis pleinement et sans ré- 
» serve tant sur le fait que sur le droit ^ non-seulement pour 
)) tous les dogmes qu'il faut croire ou rejeter, mais encore 
» pour toutes les expressions qui doivent être ou admises 
» comme propres à conserverie dépôt ou condamnées comme 
)) capables de l'altérer «. » 

Cette soumission ainsi formulée, avec le recours cette fois 
sérieux au Saint- Siège, et que l'archevêque de Cambrai avait 
rendu nécessaire pour ses adversaires comme pour lui, fut à 
l'égard du parti gallican une sorte de déclaration de guerre, 
et fit entrer l'affaire dans une nouvelle phase avec bien plus 
d'acrimonie 

Nous le verrons dans l'article suivant, et nous verrons en 
mémo temps que Fénelon fit beaucoup valoir à Rome cette 
soumission absolue. Elle était sincère, avec l'espérance assez 
long-temps conservée du succès. 11 parlait là dessus en parti- 
culier comme en public, dans ses lettres à l'abbé de Ghante- 
rac comme dans ses défenses. 

Le lecteur se rappelle le passage de sa lettre à l'abbé de 

* Protestation au Nonce, fin de juillet, et Cambrai, 16 août 1697, 
t. VII, p. 522, t. VTii, p. 17. 

' OEuv.^ t. IV, p. 165; on trouve aussi cette lettre dans Pheli- 
peaux, Relation^ part, i, liv. 2, p. 305 à 309, et dans la Correspon- 
dance de Bossuet, (OJBttv., t. xxviii^ p. 219 à 222). 

' OEuv,, et apud Phelipeaux, ibid.^ p. 329 à 335. 
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Chanteracdu 3 septembre, citée au commencement de notre 3* 
article par anticipation. Dans cette même lettre il continue 
ainsi : et L'Eglise doit être assistée du Saint-Esprit pour ad- 
» mettre et pour rejeter les expressions propres ou nuisibles 
» à la conservation du dépôt : faute de quoi elle n'aurait plus 
» de vrai jugement doctrinal : car le sens ne peut se conserver 
» que par les expressions^ et ce n*est que par les expressions 
» que la tradition du sens se conserve *. » 

n ditdans s^Méponseà la relation^ en réplique aux soupçons 
émis par Bossuet sur la sincérité de ses promesses de sou- 
mission : (( En demandant au Pape à être instruit en détail de 
» peur de me tromper^ je promettais de me soumettre sans 
» ombre de restrictioh, tant pour le fait que pour le droite 
» quelque censure qu'il lui plût de faire de mon livre '. » 

Le 6 août les trois prélats signèrent la déclaration de leurs 
sentiments sur le livre des Maximes des saints^ Bossuet en 
fit une traduction en français pour le roi qui la lut tout en- 
tière. Les prélats la donnèrent au Nonce huit jours après. 
Elle fut envoyée à Rome vers le 12 et bientôt après imprimée 
et rendue pid)lique ^ 

Nous avons exposé un peu longuement peut-être, mais, 
nous le croyons, nettement, en comparant les deux corres- 
pondances de Bossuet et de Fénelon, la période de six mois 

* Corresp,, t. viii, p. 34. 
« Chap. VII, §80, p. 419. 

* Phelipeaux, Relation^ part, i, liv. 2, p. 320, 321 . — Manusc. de 
Le Dieu, cité» en note par Bausset, Hist, de Bossuet, Hv. x, § i4, 
p, 484. — Bossuet, lettre à son neveu, Paris, 12 août 1697 {OEuv., 

S. 218). — Nous corrigeons un peu par ces documents ce que dit 
[. de Bausset, HisU de Fénelon, liv, m, n* 27, t. ii, p. 69, et BisU 
dû Bossuet, ibid* -^ Bossuet écrit à son neveu, le 16 septembre ; « On 
» vous envoie la déclaration des trois évoques imprimée. On l'a fait 
» imprimer pour dissiper les faux bruits que M. de Cambrai faisait 
» semer, qu on n*avait pu rien trouver à reprendre dans son livre ; 
» et aussi afin qu'elle vînt plus facilement entre les mains des car- 
» dinauxet des examinateurs.» Paris, 16 septembre 1697, OEuv., 
t. XXVIII, p. 238. La Correspondance de Fénalon oonfirme ce que dit 
ici Bossuet. Même dans sa lettre au Pape du 2 août, Fénelon écri- 
vait : c Libellum carpunt, libellî propositionibus aut hcereticis, aut 
» erroneis nusquam assignatis» (t. vu, p. 538), eipassim, notam- 
ment au commencement de la lettre du 22 juillet (1697), à M. de 
Paris, p. 495. 
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comprise entre la publication du livre et le recours définitif : 
période mal ébauchée^ on peut maintenant le constater, par 
M. de Bausset dans son f^istoire de Fénelouy recommencée 
d'une manière un peu moins inexacte et un peu plus métho- 
dique, mais très^abrégée dans V histoire de Bossnet; refaite 
non sans talent par Tabaraud, toutefois en raccourci, avec 
romission de biens des particularités, un soin peu minutieux 
de Tordre chronologique, et tout-à-fait en dehors de notre 
vue spéciale et nouvelle *. Dans Fhistoire de la suite du débat, 
désormais entièrement public et qui fut si vif et si prolongé 
entre Fénelon et ses adversaires, principalement avec Bos- 
suet, à partir de ce moment mieux soutenu des deux autres 
prélats, M. de Bausset nous laisse encore plusieurs circons- 
tances, notamment à Rome, et l'ensemble des faits, à mettre 
en relief h notre point de vue. Nous pouvons donc faire à ses 
deux histoires un nouveau Supplément utile après celui de 
rtabUe janséniste Tabaraud : ce sera l'objet de nos derniers 

articles. 

Algar GRrvEAU. 



« SupplémêHt AUX BhMr$9 de Binsàet et dêPénel(m, ehap. v, n«* 4 
à 14, p. 494 à 259. Nous n'avons pu lire cet ouvrage qu'à la fin de 
notre travail; mais nous n'avons pas voulu pour cela le négliger. 
Rohrbacber, sur cette période, est pour ainsi dire nul. On pent à 
peine mentionner le court et confus exposé de La Beaumelle ( mé" 
moires de Maintenons liv. x). 
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I^idtoire cattjolique. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 
SUR LA EELIGION DES ROJMAUIS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 
qu'ils ont ru avoir des traditions bibliques» par leurs 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS, 
F«rni«Bi HB snppléineni à touie« les histoireii remaiacfl* 

■ ■ M M 



XXIII ^ 

46 ans avant Jésus-Christ, 
29« année du pontificat d'Hircan II, à Jérusalem. 
V* année d'Antipater, procurateur de la Judée, 
r* année de Sextus César, président de la Syrie, 
706* année de Rome ; C. Julius César, consul III, pour 5 ans. 

A la On de Tannée : Q, Fufius Calenus et P. Vatinim, 

César^ Dictateur II, pour Tannée. 

César, seul Imperator II. 

M, Antoine, Maître de la Cavalerie. 
3* année de la guerre civile. 

fl. Obserirati«ii0 chronol«siques« 

Nous ne fesons pas un traité de chronologie, et le but de 
notre travail est indépendant de telle ou telle date ; cependant 
nous devons ici préciser quelques titres et quelques dates, 
qui doivent servir à prouver Tauthenticité et la véracité de 
certaines pièces que nous avons à produire en faveur des 
Juifs. 

1** César, comul III, nommé pour S ans. — Tous les chro- 
nologistes que nous avons pu lire, depuis Panvinius jusqu'à 
Clinton, omettent ce consulat, et ne donnent à cette année 
que les consuls Calenus et Vatinius. Cependant, ce consulat 
de César ne peut être légitimement révoqué en doute. Dion 
dit expressément, en parlant des honneurs qui lui furent dé- 
férés à Rome, Tannée précédente, après la victoire de Phar- 
sale : 

* Voir le N« XXll, au Cahier de février ci-dessus, p. 136. 
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» César accepta (IXaSe) dêtre consul pour 5 ans consécutifs^ 
» et dictateur, non pour six mois, mais pour toute Tannée *. » 

Dion ajoute ensuite : 

» Ces mesures furent ainsi décrétées, sanctionnées et pro- 
» clamées (i^^vi^iaôvi xa\ IjcupwÔYj). César, qui se trouvait alors 
» hors de l'Italie, exerça (&TO(rrY)) sur-le-champ la dictature, et 
» prit pour maître de la cavalerie, Antoine, qui n'avait pas 
» été préteur. Le consul (Servilius), donna aussi son adhé- 



» sion '. » 



Ainsi, on ne peut contester que César ne fût pour la pré- 
sente année consul III ^ et dictateur IL A Tappui de ce qu'a 
écrit Dion, nous avons en outre plusieurs monuments con- 
temporains. Une médaille citée par Panvinius et Pighius 
porte: 

CAESÂR, DICT. ITER, AVSVR. PONT. MAX. COS. TERT ^ 

Une autre médaille porte également : 

COS. TERT. OICT. ITER. AV6VR. PONT. MAX^. 

Ces deux médailles (la dernière surtout), sont des preuves 
très authenticrues et contemporaines, que la Dict. //concorde 
avec le Consulat III de César. Cette concordance sera con- 
firmée par d'autres médailles qui portent : Dict. IV. Cos. F, 
et qui prouvent que le consulat a toujours dépassé d'un an 
la dictature; que si des auteurs postérieurs ou d'autres mo* 
numents (que nous citerons), égalent le nombre des consu-' 
lats à celui des dictatures, il faut ou qu'ils se soient trompés, 
ou qu'ils aient négligé ce consulat, parce que César fut absent 
de Rome pendant presque tout ce temps. 

* "YTtaToç Te Y^p ^"^ icévTe IçeÇtlç y&iMoii, xat SixTccriAp oux U 
ex[AriVOv, àXX'l<; Iviautov jXov Xsyôrivai IXaês (Dion, Hi$t, Rom. 1. XLU, 
c. 20). 

' Dion, »6td., c. 21. 

^ Voir Panvinius, Comm. in lib. ii Fastorum^ p. 280, à Tannée 
708, et Pighius, Annales Romanorum^ t. m, p. 451, qui la met à 
Tan 707, et la cite, avec quelque différence dans la disposition des 
mots. 

* Gravée dans Goltzius (C. J. Cœsar, etc., plan, xv, u? 1), et 
autres auteurs ; existant au cabinet impérial, et décrite par M. Cô- 
ben, dans ses Médailles impériales, t. i, p.7, n° 4. 

v« SÉRIE. TOMB IX. — N* 52 ; 186ft. (ôS^t^o^ dt la Coll.) 17 
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Goltzius» qui est un des premiers à avoir supprioié ce con- 
sulat, dans les Fastes de César, qu'il a arrangés à sa fantaisie, 
donne pour raison dans ses remarques que Dion assure «que 
n César refusa le consulat pour èinq ans^ en acceptant la die- 
» tature et le tribunat ^ » Gela serait assez décisif. Malheu^ 
reusement, Dion ne dit pas un seul mot de ce refus, comme 
on le voit dans le texte que nous avons cité. 

Panvinius ', qui supprime aussi ce consulat de César, se 
fonde sur ce que Dion affirme : « qu'au commencement de 
» l'année on ne désigna pas de consuls. )> Gela ne veut pas 
dire que celui qui avait été désigné à la fin de l'année précé- 
dente, pour 5 ans, ne fût consul. Ce fut même la raison, 
sans doute, pour laquelle on ne fit point de désignation nou- 
velle. Panvinius allègue aussi ce qui est dit : « qu'au retour 
» de César deux consuls furent désignés, n Mais c'est César lui- 
même qui les nomma en partant pour l'Afrique, pour laisser 
à Rome ces deux magistrats. D'ailleurs Dion ne dit pas qu'il 
n'y avait aucun consul nommé, mais aucun consul jomcw^ 

Suétone confirme cette désignation, quand il cite parmi 
les honneurs qu'on décréta pour César, celui du consuM 
continué^ et quand il ajoute : 

)) Il ne géra, que par le titre, son 3* et son 4* consulat ; con- 
)) tent du pouvoir de la dictature décrétée, ensemble avec les 
» consulats *. » 

En effet, quand on lui déféra son 3* consulat, il était en 
Egypte? ^t y passa presque toute Tannée, et au commence- 
ment du 4% il était en Afrique, d'où il ne revint à Rome que 
fort tard. Mais quand Suétone dit qu'il conserva le titre de 
ce consulat, pourquoi le lui ôter? 

Il existe un autre monument chronologique que nous ne 
pouvons passer sous silence ; c'est celui des Fastes capitolins 

^ Voir son (7. /. Ccesaty $ive historiœ ImpÊtator. Cœsarumque Rm» 
êx antiqui$ numismatibus restitutœy etc.» p. 201 et 207, in-foL, 1S63< 

■ Panvinius, Comm. in FastoSy p. 280» 

• Dion, Hist. rom.^ ibid,^ 1. xuii, c. 27; trad., t. v, p. 56. 
^ ... Gontinuum consulatum... tertîum et qaartum consolaium 
titulo tenus çessît , contentus dictatune potestate décréta cum 
consulatibus siraul (Suet., César, e.1%). 
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qui, découverts en 1547, donnent une série des consuls et des 
magistrats; ces fastes, attribués d'abord àVerrius Placcus,con- 
temporaîn d'Auguste,ont été déclarés anonymes,et d'une date 
incertaine. Déplus^ ils sont mutilés presque à chaque ligne. 
Nous les donnerons cependant jusqu'à la mort de César. Voici 
donc ce qu'ils contiennent pour cette année et la précédente : 

C. IVLIVS C. F. C. N CAESAR II P SER.... 

Ceci se rapporte bien à notre année 70S, où César fut con-^ 
su! avec Servilius, A la seconde ligne il y a encore : 

c IVLIVS c. F. c. N CAESAR II D.... 

M. ANTONIVS M. F. M. N. MAC... 

Eodem anno. 

Q. FUFIVS Q. F. C. N. CALENVS P. VA... 

Nous donnons ce texte tel qu'il existe *, sans chercher à 
expliquer pourquoi, en faisant mention de h dictature II, 
il ne parle pas du consulat III, qui y est adjoint par les mé- 
dailles, et par le texte de Dion sur le consulat de 5 ans ; 
Tauteur, bien postérieur aux médailles, a déjà arrangé à sa 
façon les consulats. 

n s'ensuit que César, nommé dictateur et consul, après la 
bataille de Pharsale, exerça ces deux charges pendant qu'il 
était en Egypte. Il n'y a point de contestation, quant à sa 
dictature, et Ton ,se fonde sur ce texte de Dion qui, parlant 
des efforts que fit César dès son arrivée, pour réconcilier Pto- 
lémée avec Cléopâtre sa sœur, s'exprime ainsi : 

» Comme en sa qualité de dictateur, investi de toute la 
» puissance du peuple, il lui appartenait de prendre soin de 
» leur enfance, et d'exécuter la volonté de leur père, il leur 
» défère la couronne*. » 

C'est ce qu'écrivait Dion, près de deux siècles après Tévé- 
nement; mais César lui-même, omettant sa qualité de dic^ 
tuteur, met en avant sa dignité de consul en ces termes : 

(( Pendant ce temps, César estimant que les querelles des 
» rois appartenaient au peuple romain, et à lui-même, en sa 
» qualité de consul^.... fit savoir qu'il trouvait bon que le 

^ D'après l'édition de ces Fastes, publiée par Panvinius. p. 24, 
in-foL, Venise, 1558, et non d'après celle de Pighius, complétée vt 
arrangée par le P. Schott, dans Annales Romanorum^ t. II, p. xyii< 

* Dion, Hi9t, rom,y !• xui, c. 35; trad. t* v, p. 73. 
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» roi Ptolémée et sa sœur Gléopâtre, renvoyassent leur armée 
» et vinssent plaider leur cause, par le droit, devant lui, plu- 
» tôt qu'entre eux, par les armes \ » 

Gela se passait dès son arrivée en Egypte, en 705, époque 
où il était consul de droit avec Servilius ; mais cela prouve 
qu'en agissant en dictateur^ il prétendait nonobstant s^ir en 
consul. Que si donc il a donné quelques décrets l'année sui- 
vante, 706, il a dû faire mention du titre de consul pour ciaq 
ans, qu'on lui avait donné. 

Il nous reste à dire que M. Cohen, qui décrit la médaille 
citée plus haut, fait aussi une confusion assez grande quand 
il s'agit de la classer chronologiquement. D'abord il la place 
avec raison, à la suite de la bataille de Pharsale, qui est pour 
lui, comme pour nous, l'année 46 avant J.-G., et pour lui 
708 de Rome. C'est son consulat III, mais il place immédia- 
tement sa dictature III à la même année 708, oubliantquesa 
médaille (décrite page suivante) portejZ Co$, teri.et Dict. iter.^ 
Ajoutons qu'à la p. 13, n. 49, il donne à cette même an- 
née 708, l'an 45 avant J.-C. On voit quelle confusion règne 
dans cette chronologie. 

Mais ce qui nous étonne davantage, c'est de voir Borghesi 
placer cette médaille après le 4' triomphe de César^ 
c'est-à-dire à Tannée suivante. Il veut expliquer la tête cou- 
ronnée d'épis^ qui s'y trouve, par la distribution de bled 
que César donna au peuple à cette occasion, comme si cet 
essai d'explication pouvait prévaloir contre les dates inscrites, 
et comme s'il ne pouvait pas avoir existé d'autres raisons de 
ces épis. Cet anachronisme dans un homme d'une aussi 
grande réputation que Borghesi, prouve encore la grande 
confusion de ces dates consulaires. Pour nous, nous croyons 
être sur une base solide en suivant les médailles contempo- 

* Intérim controversias regum ad populum romanum et ad se, 
quod esset consul, pertinere existimans..., ostendit sibi placerc re- 
gem PtolemîDum atque sorrorem ejus Cleopatram, exercitus quos 
haberent, dimittere, et de controversijs jure, apud se, potius quam 
iuter se arniis, dîsceptarc ( Caesar, de Bello civili, 1. m, c. i07). 

• Voir OEuvres complètes de Borghesi, éditées par ordre et aui 
frais fie Tcmpereur Napoléon Ilî, t. i, p. 235. 
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raines, le texte de Dion, et nous y ajoutons les décrets con- 
teznporains conservés par Josèpho. 

Consulat de Calenus et de Vatinius, — Comme ce sont les 
seuls magistrats auxquels la plupart des auteurs rapportent 
cette année, il importe de rechercher à quelle époque ils 
furent élus par César. Dion dit, en général, qu'ils furent élus 
à la fin de P année (lit'IÇdScj)) et qu'ils n'eurent de consuls 
que le nom {ïki-^wzo eTvai) *. Plutarque dit aussi que lorsque 
César arriva à Rome, Tannée était près de finir (tou (xèv Iviaurou 
x«Tot<rrp£9ovToç *)• Il y a loin de là aux trois mois que lui 
donne Suétone. 

Un mot contemporain de Cicéron, conservé par Macrobe, 
précise encore mieux ce temps : « On cite, dit-il, un bon 
» mot de Cicéron, sur le consulat de Vatinius, qu'il n'exerça 
» que peu de jours : Il est arrivé un grand prodige en Van» 
» nie de Vatinius, car pendant qu^il était consul il ne s'est 
» écoufé ni hiver ', ni printemps, ni été, ni automne^. » 

Bien plus, un autre bon mot de Cicéron ferait croire qu'il 
n'a duré qu'un jour; car Macrobe ajoute : « Comme Vatinius 
» se plaignait de n'avoir pas été visité par lui durant sa 
» maladie :/«î vmlu aller te voir pendant ton consulat, 
» lui dit Cicéron, mais j'ai été surpris par lanuif". » 

Mais.ce bon mot nous paraît plutôt se rapporter au consu- 
lat de Rebilus, dont nous parlerons en l'année 708. 

Nous devons noter en passant que ce Vatinius, est le 
même à qui Cicéron « reprochait en plein forum de faire des 
«sacrifices aussi étranges qu'abominables, d'avoir Thabi- 
» tude d'évoquer les âmes des enfers, et de consulter les 



* Dion, Hlst. row., 1. xui, c. 55; trad. t. v, p. 113. 

* Plutarq., César, c. 51 ; édit. Didot, p. 873. 

' Pighius, en citant ce texte, supprime le mot hiver ( bruma ) , 
sans doute pour allonger ce consulat ( Annales Romanorum, t. m, 

* Uonsulatu Vatinii, quem paucis diebus gessit, notabilis Cicero- 
nis urbanitas circumferebatur : « Magnum ostentum, inquit, anno 
» Vatinii factum est, quod, illo consule, nec bruma, nec ver, nec 
» aBstas, nec autumnus fuit. » Querente deinde Vatînio quod çra- 
vatus esset domum ad se infirmatuioa venire respondit: « Volui in 
» consulatu tuo venire, sed nox me comprehendit. » ( Mac. Satuf. 
1. n, c. 3). 
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» dieux Mânes, dans les entrailles des enfants immolés *. » 

C'est à ces pratiques diaboliques, que Catulle fait allusion, 
quand il dit dans son épigramme : 

(( Eh I bien, Catulle, qu'attends-tu donc pour mourir? No- 
» nius Struma est assis sur la chaise curuUe ; Vatinius se par- 
» jure par son consultât ; eh I bien, Catulle, qu'atteads4u 
)) donc pour mourir *? )) 

D'après tous ces textes, nous croyons pouvoir assigner à ces 
nominations le moment où César partit pour l'Afrique, le 28 
décembre de l'année 706 » . 

César imperator IL Ce titre donné par les soldats à leurs 
généraux après une victoire était assez commun chez les Ro- 
mains, et César en avait été déjà décoré plusieurs fois pen- 
dant les guerres Gauloises ; mais Cicéron nous apprend que 
le sénat avait décidé l'année précédente que dorénavant ce 
titre appartiendrait àCésar seul. C'est ce qu'il dit en présence 
môme de César dans son discours pour Ligarius. n C'est lui, 
.)) qui, de l'Egypte m'a adressé des lettres, où il me disait 
)) d'être ce que j'avais été; qui^ reconnu seul Imperator^ dans 
» tout l'empire du peuple Romain, souffrit que je partageasse 
)) ce titre avec lui *. » 

Nous avons mis imperator II, parceque diverses médailles 
attachent déjà le titre d'imperator à son consulat II, en- 
tr'autres la médaille grecque que donne Goltzius, et qui porte : 

r. KAIÏAP. AYTOKPATnP. 0YPAT02. B. '• 
Ainsi c'est à cette date qu'il convient de rapporter les mé- 

^ Voir les textes à l'an 55, dans les Annal^i^ t. vu, p, 39. 
^ Quid est, Catulle, quid moraris emori? 

Sella in curuli Struma Nonius sedet ; 
Par consulatum pejerat Vatinius. 
Quid est, Catulle, quid moraris emori ? 

( Cat., Efig, 52). 
3 Cette date correspond au 30 septembre de l'année Julienne. 
(Jeux qui voudraient ramener toutes les dates à cette année, peuvent 
consulter les Fasti hellenici de Clinton, in-4°, Oxford, i8ol : les Ro- 
mische Zeittafeln de Fischer, in-4°, Altona, 1846, et le Tahlean de 
concordance que Orellius a mis dans son Onomasticon Tullianum^ 
t. I, p. 131, in-8% Turici, 1836. 

î, * Qui ad me ex iËgypto litteras misit, ut essem idem qui fuis- 
' sem ; qui cum ipse imperator in toto imperio populi romani museï' 
t, esse me alterum passus es\»{Qic,pro Ligario,c. m, t. 12,p. 356). 
» GoMzms^C J,Cœsaris Augusti et Tiberii iVomismato, plan, ii, n"20. 



set. 
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daiUes assez nombreuses qui portent le titre imper ator sans 
aucune désignation d'année *. 

C'est aussi à cette date que nous allons rapporter la satire où 
Catulle appelle César imperator unice^ que Ton a tort de tra* 
duire par général sans pareil En vain le P. Hardouin dit 
à ce propos que le poète a mentiy et apporte en preuve une 
médaille qui porte d'un coté César dict. et de l'autre Ant. 
imp. *. Il ne fait pas attention que cette dictature sans désigna- 
tion est sa dictature I, et par conséquent précédant d'un an 
la décision du sénat. 

Panvinius et quelques autres rapportent au retour 
d'Espagne le droit concédé par le sénat de faire précéder le 
nom par le titre d'emj9.; mais, comme le fait remarquer le 
P. Hardouin, toutes les médailles portent Cœsar imp. Ce n'est 
qu'Auguste qui s'est qualifié de Imp. Cœsar, 

Antoine^ maître de la cavalerie. — Nous avous vu que 
Dion s'exprime ainsi : « César accepta sur le champ la dicta- 
» ture, et prit pour Maître de la cavalerie Antoine. » Plu- 
tarque dit aussi : « Après la bataille de Pharsale, César 
» ayant été nommé dictateur, nomma Antoine Maître de la 
n cavalerie, et l'envoya à Rome '. » Quelques auteurs ont in- 
duit de là que César accepta la dictature, et qu'il n'accepta 
pas le consulat, mais le récit de Plutarque est inexact en ce 
que lorsque César envoya Antoine en Italie après Pharsale, il 
n'avait pas encore été nommé dictateur, et quant à Dion, il 
est modifié par Cicéron qui, trois années après au milieu 
du sénat, s'exprime ainsi sur la nomination d'Antoine : 
« Pour comble d'indignité, par le crédit des amis de César, 
» et à son insu, car il était à Alexandrie, Antoine est nommé 
)) Maître de la cavalerie \)) 

On voit avec quelle circonspection il faut accepter les textes 
chronologiques de ces auteurs. 

* Voir ib., pi. i, n. 7, 9, 10, 41, et dans M. Cohen, Médailles impé- 
riales, 1. 1, p. 7, n<» 8. 

* Chronol. veter. Test,, dans Opéra post., in fol. p. 613. 
' Plutarque, Antoine, c. viii; p. 1096, édit. Didot. 

* Acoesit ut, Gaesare ignaro, cumille esset Alexandriae, bénéficia, 
amicorum ejus^ magister cqnitum constituerctur. (Cic, Philipp. 
lî, c. 25; t. 13, p. 90). 
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Cette digression et la précision de ces titres vont nous ser- 
vir pour établir Tauthenticité des décrets en faveur des Juifs, 
que Josephe attribue à César, et qui, jusqu'à présent, ont été 
rejetés unanimement par les historiens modernes. 

II. isvénenieiita p«IUIque«. 

Continuation de la guerre en Egypte. — Grands périls que 
court César. — Dans un combat naval, il se sauve àgrand peine 
àla nage, tenantd'une main ses papiershors de Feau. — Ilest 
délivré par les secours qui lui amènent Mîthridate et surtout 
Antipateràla tête de ses juifs. — Le roi Ptolémée vaincu fuyant 
dans une barque, se noie dans le Nil. — Le peuple Egyptien se 
soumet. — César confirme le pouvoir royal à Cléopâtre à qui il 
fait épouser son autre frèrePtolémée le jeune . — ^Après être resté 
9 mois en Egypte retenu par les charmes de Cléopâtre, dont 
il a un enfant, César se rend en toute hâte dans le Pont, 
où en 4 heures il bat Pharnace, qui s'était révolté contre les 
Romains. C'est à cette occasion qu'il écrit : Je suis venUj j'ai 
vu^ j'ai vaincu. — Il revient à Rome, au mois de septembre 
(réellement en juillet), et y apaise les troubles. — Grands hon- 
neurs qui lui sont déférés. — Il s'embarque pour TAfrique vers 
la fin de Tannée, après avoir nommé Consuls Calénus et Va- 
tinius. 



• Mfttiire de la rellytoM paIeMM«. — lies affaire* raaM^lMe* dl* 
rlcéefl i^r les eraelee, le« apiparitlens, Vtm démens, etc. — •« 
^uel eeclavase et de quelle DIÈMOIVOCRATIE le C«mi9r e 
délivré lee Itemnieef 

Voici comment Dion décrit l'état des • esprits à Rome 
et les craintes qui les agitaient pendant l'absence de César : 

cf Au commencement de cette année on ressentit à Rome un 
» violent tremblement de terre, un hibou parut, et la foudre 
)> tomba sur le Capitole, sur le temple de la Fortune publique, et 
» sur les jardins de César, oîi elle tua un cheval d'un grand 
» prix ; le temple de la Fortune s'ouvrit de luifnème ;dep}us, 
)) il sortit delà boutique d'ûu boulanger du sang qui coula 
» vers un autre temple de la Fortune, à laquelle il a été élevé, 
» parceque tout homme doit avoir sous lesyeux leprésentetle 
» passé, en tenir compte et ne pas oublier ce qu'il était à son 
» début dans la vie, et ce qu'il estdevenu ; maisjon l'a désignée 



45 ant ftT«Qt J.-C. RAPPORTS DES ROMAINS AVEC LES JUIFS. 26B 

)> par un nom qu'il n'est pas facile de rendre engrec. Plusieurs 
» enfants vinrent au monde avec la main gauche fixée sur la 
» tête ; déjà les autres prodiges ne laissaient prévoir rien 
» de bon, mais celui-ci paru aux Devins annoncer le sou- 
» lèvement dés pauvres contre les grands, le peuple Tînter- 
» prêta dans le même sens. Ces signes funestes envoyés par 
» les dieux {pa:^' leDaimonion) troublaient les esprits *. » 

Nous avons déjà parlé de ce cheval de César. Voici ce' que 
Suétone en raconte : 

« César montait un cheval remarquable dont les pieds 
» étaient presque de forme humaine ; son sabot était fendu 
» de manière à présenter l'apparence de doigts *. Il avait 
» élevé avec un grand soin ce cheval né dans sa maison, car les 
» Aruspices avaient promis l'empire de la terre à son maître. 
» César fut le premier qui le dompta ; jusque là il n'avait 
» souffert aucun cavalier ; dans la suite, il lui érigea une 
» statue devant le temple de Vénus Génitrix '. » 

Attachons-nous maintenant à César et examinons ses 
diverses pratiques religieuses. D'abord nous le voyons par- 
donnant aux Alexandrins, qui, après la défaîte et la mort de 
Ptolémée, « ayant abandonné leurs armes et leurs retranche- 
» ments, viennent au devant de lui, avec les habits qu'ils pre- 
» naient quand ils voulaient supplier les vainqueurs, et por- 
)> tant devant eux toutes les choses sacrées, par la religion 
» desquelles ils avaient coutume d'apaiser leurs rois offensés 
» et irrités *. » 

Parti d'Egypte^ il arriva à Comanes, oîi il y avait un 

^ Toiura \khi ftiTioç Otïo tou Aatjioviou irpo^eo/OivTa lTàpo(TT£v auTovç 
(Dion, ifist. rom,^ 1. xlii, c. 26; trad., t. v, p. 53 ). 

* Voir une médaille qui le représente avec les pieds de devant 
en fonne de mains, dans les médailles jointes par Patin au Suétone 
de Burmunn {plane, iv, n<^ 3). 

^ Utebatur autem equo insîgni, pedibus prope humanis, et in 
modum digitorum ungulis fissis : quem natum apud se, cum ha- 
ruspices imperium orbis terrse significare domino pronuntiassent, 
magna cura aluît; née patientem sessorîs alterius primus adscendit: 
cujus etiam instar pro sede Veneris Genitricis postea dedicavit. 
( Suet, Cèsar^ c. 6i). 

* Armis projectis, munitionibusque suis relictis, veste ea sumta, 
qua subplices dominantes deprecari consueverunt, sacrisque omni- 
bus proiatis, quorum religione precarî obfensos iratosque animes 
regum erant soliti. (Hirtius, de Bello Aleœand,^ c. 32), 
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« temple de Bellone très ancien et très saint dans la Cappa- 
» doce , lequel était si religieusement fréquenté , que le 
» prêtre de la Déesse était, du consentement de toute la na- 
» tion, le second après le roi, en majesté, en grandeur et en 
» puissance; César en nomma prêtre Lycomède le Bythinien*. 

« II y avait aussi un temple dédié à Vénus, à laquelle de 
)) nombreuses courtisanes étaient attachées et dont la plu- 
» part étaient prêtresses, dit Strabon '. » On ne dit pas qu'il 
supprima ce commerce honteux . 

Nous arrivons auprès de Pharnace, et là Hirtius nous ap- 
prend, que « c'est pour obéir à des Auspices et à des religions 
» que ce roi livre la malheureuse bataille oîi il est vaincu K » 

César, après sa victoire, « érige un trophée auprès de ce- 
» lui élevé en cet endroit par Mithridate, mais il n'ose faire 
» disparaître celui du roi barbare, parce qu'il était consacré 
» aux Dieux de la guerre *. » — Par contre, « il enlève de 
» Tyr, toutes les offrandes consacrées à Hercule, parce que 
» cette ville avait reçu, au moment de leur fuite, la fenmie et 
» le flls de Pompée *. » 

A peine arrivé à Rome vers la fin de septembre, nous 
voyons César s'occuper de donner plus d'importance aux of- 
ficiers du culte. C'est ce que raconte Dion : 

« Quant à ceux qui avaient embrassé son parti et qui 
)) avaient combattu avec lui, il donna aux sénateurs les Sa- 
» cerdoces et les Magistratures, pour la fin de l'année cou- 
» rante ou pour la nouvelle année, et, afin de témoigner sa 
» reconnaissance à un plus grand nombre, il nomma dix 
» préteurs pour Tannée suivante et porta le nombre des 

* Venit Gomana, vetustissimum et sanctîssimum in Gappadocia 
Bellonœ templum, quod tanta religione colitur, ut sacerdos ejus 
Deœ, majestate, imperio, potentia secundus a rage, consensu gen- 
tis illius nabeatur. Id homini nobilissimo Lycomedi Bythinio adju- 
dicavit. (Hirtius, BelL Aleasand,, o. 66), 

* Ka\ icXvjOoç Y^vatxcov téîSv içr(aL^o[Lahf(û'^ àith tou wayLtixoç^ (i)v «t 
itXeiou; 8Î<riv tgpaC ( Strab,, 1. xn, p. 559). ^ * 

' Ai Pharnaces... sive auspiciis et relîgionibus inductus, quibus 
obtempérasse eum postea audiebamus, etc., etc. ( Hirtius, Bdl. 
Ateœ., 0. 74).| 

* ûç xai Totç lix7roX6|x(oiç Ôsoï; fepoDfiievov ( Dion, Hist. rom,f 
1. XLH, c. 48; trad.,* t. v, p. 98). 

^ Dion, ibid., c. 49. 
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» Prêtres au delà des limites fixées par les lois. En effet, il 
)) ajouta un membre au coUége des Pontifes, à celui de Au- 
» gures, dont il faisait partie, et à celui des Quindécemvirs ; 
» quoiqu'il eût l'intention de réunir tous les Sacerdoces dans 
)) ses mains, comme le portait un décret du Sénat *. » 

.Quand à la fin de Tannée il s'embarque pour l'Afrique, 
nous trouvons un détail qui ferait croire que César faisait peu 
de cas des Augures. Voici en effet ce que dit Cicéron dans 
le 2" livre de la Divination^ oîi il réfute à peu près tout ce 
qu'il a fait dire à son frère dans le 1" livre : 

« César lui-même, quoique le grand Aruspice l'avertit de 
» ne point passer en Afrique avant l'hiver, n'y passaît-îl 
)) pas? S'il ne l'eût point fait il aurait trouvé toutes les troupes 
)) de ses ennemis rassemblées contre lui en un même lieu *. » 

Suétone confirme ce fait : 

« La religion ne put jamais lui faire abondonner ou différer 
» aucune entreprise. La victime ayant échappé au couteau du 
» sacrificateur, il n'en différa pas son départ contre Scipion 
» et Juba '. » 

Cela paraît mettre César au-dessus de toutes les supersti- 
tions du vulgaire. Mais Suétone ajoute tout de suite, en par- 
lant de son arrivée en Afrique : 

^( Dans ce voyage étant tombé en sortant de son navire, il 
» sut interpréter ce présage en sa faveur, et s'écria : Je te 
)) tiens^ Afrique. Afin d'éluder les prédictions qui voulaient 
)> que dans cette province le nom des Scipions fût, d'après 
)) l'ordre du Destin, toujours heureux, toujours invincible, 
» César prit avec lui, dans son camp, le plus méprisé de tous 
» les membres de la famille Gornélia, auquel on avait donné 
ï> le surnom de Salutio^ à raison de la bassesse de sa con* 
» duîte *. » 

* Dion, Hist, rom,, 1. xlii, c. 51 ; trad., t. v, p. 103. 

* Quid? ipse Cœsar,. cum a summo haruspice moneretur, ne în 
Africam ante brumam transmitteret, nonne transmisit. ( Gic, de 
Div,, 1. II, c.^ 24 ; t. *24, p. 489 ). 

^ Ne religione quidern ulla a quoquam incepto absterritus um- 
quapa vel retardatus est. Quum immolanti aufugisset hostia, pro- 
iectioncm adversus Scipionem et Jubam non distulit. 

* Prolapsus otiam in egressu navis, verso ad melius oraine : Te- 
neo lo. inquit, Africa. Ad eludendas autem vaticinationes, quibus 
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Dion confirme en ces termes la preuve des diverses appré- 
hensions de César et de son armée : 

« César n'ignorait pas cette prédiction; voyant d'ailleurs que 
» ceux qui servaient sous ses ordres avaient la même convic- 
» tion et qu'ils éprouvaient des craintes, il prit avec lui un 
» homme de la race des Scipions et qui portait leur nom 
» {Salatton était son surnom), et fit voile vers Adrumète, parce 
» qu'Utique était gardée avec le plus grand soin. A la faveur 
» de l'hiver, il fit la traversée à Tinsu des ennemis et contre 
» leur attente. Au moment où il débarqua, il lui arriva un 
» accident qui semblait être un présage sinistre envoyé par 
)>.le Daimonion\ mais il le fit tourner à son avantage. En 
)) effet il tomba à terre en descendant de son vaisseau. Ses 
» soldats, le voyant renversé, perdirent courage et expri- 
D mèrent leur mécontentement par des cris tumultueux. 
» César, loin de se déconcerter, étendit la main, saisit la 
)) terre, comme s'il était tombé à desssin, la couvrit de baisers 
» et dit à haute voix : Je te tiens ^ Afrique ^ » 

Nous verrons, à l'année suivante, quel parti il sut tirer de 
ce Scipion insignifiant, et comment très souvent il le mit à la 
tête de ses troupes, toujours pour suivre leè prescriptions du 
Daimonion. 

m. RApport* des R«Mi»lB« avec le» Jalfs et inllMeiiee du peu- 
ple ehofsi de Biev peur eoii0er¥er le* triuHUen» prlmitivfi 
' sur le peaple conquéraiit du monde. 

Nous avons vu comment, à la fin de l'année précédente, 
César était en péril, assise qu'il était dans un quartier 
d'Alexandrie, par l'armée nombreuse des Égyptiens. Il était 
perdu si on ne fût venu à son secours; ce secours lui arriva et 
ce fut aux Juifs qu'il le dut. Il faut bien constater ce fait, qui 
sert à expliquer les grandes faveurs qu'il leur accorda. Com- 
mençons par citer Hirtius, l'auteur de la Guerre ^Alexan- 
drie^ insérée dans les Commentaires de César : 

felix et invictum in ea provincia fataliter Scîpionum nomen fere- 
batur. despectissimum quemdam ex Gorneliorum génère^ cui ad 
opprobrium vitœ Salutioni cognomen erat, secum in castris, habuit. 
(Suet., César, c. 59). 
1 Dion, Hist. rom,, 1. xlh, c. 5^; trad., t. v, p. 4*9. 
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i. Services rendus par les Juifs & César, 

« Vers ce même temps, Mithrîdate de Pergame, aussi 
)) connu par ses talents militaires que par sa naissance, et 
» cher à César pour sa constante fidélité, avait été envoyé par 
» lui au commencement de cette guerre, en Syrie et en Ci- 
» licie, afin d'y chercher des secours. L'affection des peuples 
» et son activité eurent bientôt assemblé des troupes nom- 
» breuses ; il les amena par terre à Péluse, qui joint TÉgypte 
» à la Syrie. Achillas avait mis une forte garnison dans cette 
» place, dont il connaissait l'importance (car on ne peut èn- 
» trer en Egypte, du côté de la mer, que par le Phare, et du 
» côté de la terre que par Péluse : ces deux portes sont les 
» clefe du royaume). Mithridate l'investit tout à coup. Le 
» nombre de ses troupes, qui lui permettait de relever 
» celles qui étaient fatiguées ou blessées, sa fermeté, sa per- 
» sévérance, le firent triompher de la vive résistance des en- 
» nemis. Il s'empara de la place le même jour, et y mit gar- 
» nison. Après ce succès, il marcha droit à Alexandrie pour 
» rejoindre César, et sur sa route il soumit toute la contrée 
» par cette autorité qui toujours accompagne le vainqueur*. » 

Comme on le voit Hirtius cite ce secours si attendu et si 
décisif que Mithridate amena à Cœ^ar; mais il ne nous dit 
pas^ qui vint au secours de Mitiridate lui-même^, avec 
(fudles troupes celui-ci opéra, et avec quefle intervention 

^ Sub idem tempus, Mithridates Pergamenus, nia^nœ nobilitafis 
donii, '.îcientiaeque in bello et virtutis, fidci dignitatisgue in amicî- 
tiu Gaîsaris, missus in Syriam Ciliciamque initio belli Alexandrini 
adauxîlia arcessenda, cum magnis copiis quasceleriter, etpnopensifi- 
sima civitatum voluntate, et sua diligentia, contecerat, itinere pe- 
destri, quo conjungitur i^gyptus Syriae, Pelusium adducit : id^ue 
oppidum, lîrmo praesidio occupatum Achillœ propter obportunîta- 
tem lc)ci (naroque tota ^Egyptus maritime accessu Pbaro, pedestri 
Pelusio, velut claustris, munita existimatur) , repente magnis cir- 
cumdatum copiis, multipiici praesidio pertihaciter propugnantibus, 
et copiarum magnitudine, quas intégras vulneratis defessisquesub- 
iicieoat, et perseverantia constantiaque obpugnandi, que die est 
adgressus, in suam redegit potestatem, praesidiumque ibi suum 
comocavit. Inde, ro bene gesta. Alexandriam ad Caesarem contendit, 
omnesque eas regiones, per quas itcr faciebat, auctoritate ea, qus 
plerumque adcst victori, pacarat, atque in amicitiam Gaesaris rede- 
^'erat ( Hirtius, De Bello alexandrino^ c. xxvi)* 
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une grande partie de FEgypte se rallia à César. Josephe va 
nous rapprendre : 

a Antipater^ qu'Hircan avait mis à la tète des affaires, 
» rendit, après la bataille de Pharsale, et la mort de Pompée, de 
» grands services à César, dans la guerre qu'il fit en Egypte. 
» Il alla joindre, avec 3,000 Juifs, Mithridate de Pergame, 
» qui amenait du secours à César, mais qui avait été obligé 
» de rester à Ascalon, parce que ceux de Péluse luirefii- 
» saient le passage. Il porta quelques chefs d'Arabes à lui 
» envoyer aussi des secours. Tous ceux de Syrie, le dynaste 
M Jamblique, Ptolémée son fils, Tholémée, fils dé Soême, qui 
)i demeurait sur le mont Liban, et presque toutes les villes, 
» pour ne pas paraître moins zélées que lui à servir César, 
» armèrent en sa faveur. Mithridate partit de Syrie avec tous 
» ces renforts, et vint à Péluse, qu'il fut obligé d'assiéger, 
)) les habitants lui en ayant fermé les portes. Ântipater se 
)) distingua beaucoup à ce siège. Ce fiit lui qui fit la première 
^> brèche, et qui procura aux troupes le moyen de se jeter 
» dans la ville. 

» Mithridate, après l'avoir prise, s'avança pour joindre Cé- 
N sar ; mais les Juifs qui demeuraient en Egypte, dçms ce que 
» Ton appelle le pays d'Onias s'opposèrent à son passage. 
» Antipater les porta à suivre le parti que toute la nation 
» avait pris, et les y détermina surtout en leur montrant 
» des lettres (THircan par lesquelles le Grand-Prètre les 
» exhortait à se déclarer pour César, et à fournir à ses trou- 
» pes tout ce dont elles pourraient avoir besoin. Voyant donc 
n qu'Hîrcan et Antipater suivaient la fortune de César, ils se 
» prêtèrent à tout ce qu'on souhaita. Les Juifs qui demeu- 
» raient h M emphis y informés de la conduite qu'avaient tenue 
» ceux du pays d'Onias, invitèrent Mithridate à vepir chez 
» eux; il y alla et les prit avec lui *. n 

Hirtius raconte comment arrivées , ainsi à lapointe du Delta, 
Ptolémée vint s'opposer aux troupes auxiliaires, et comment 
César averti de leur arrivée vint à leur rencontre pour les 
soutenir. Josephe nous dit encore que ce fut aux Juifs qu*il 
faut attribuer cette victoire à la suite de laquelle Ptolémée se 

^ Josèphe, Ant. /ud.» 1. xiv» g< S* 
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noya dans le Nil, et toute l'Egypte se soumit à César. Voici 
son précit : 

« Lorsque Mithridate eut passé le Delta, il donna bataille 
)) aux ennemis, dans un lieu qu'on appelle le camp des Juifs. 
» n se mit à droite de l'armée, et donna la gauche à Ântipa- 
» ter. Celle que commandait Mithridate plia, et courait 
» risque d'être défaite, si Antipater, qui avait déjà rompu la 
» partie de l'armée ennemie qu'il avait devant lui, nefûtpromp- 
» tement venu le long du fleuve à son secours. Il le dégagea, 
» le remit en état d'agir, mit en fuite et poursuivit vivement 
» les ennemis, qui l'avaient poussé assez loin, et se rendit 
» maître de leur camp. Mithridate perdit 800 hommes dans 
» cette action, Antipater n'en perdit que 50. Dans les lettres 
» que Mithridate écrivit à César pour lui rendre compte de 
» ce combat, il attribua tout Thonneur de la victoire à Anti- 
» pater, et déclara qu'il lui était, ainsi que toute l'armée, 
» redevable de son salut. César donna de grandes louanges 
» à Antipater, et l'employa par la suite dans les occasions 
» les plus dangereuses : ce brave guerrier y ?*eçut plusieurs 
» blessures S » 

Josèphe, à l'appui de ses assertions^ cite deux passages 
d'historiens grecs, qui sont perdus, et d'après lesquels le grand 
prêtre Hircan aurait fait partie de l'expédition, et serait allé 
en personne à la défense de César. Voici ces textes importants : 

(( Plusieurs historiens ont dit qu'Hircan avait eu part à cette 
» expédition, et était allé en Egypte. Strabon de Cappadoce, 
)) qui l'a cru, le confirme par l'autorité d'il^smt^ <, dont il 
» cite ces paroles : «Après que Mithridate fut entré en Egypte, 
» et avec lui Hircan, souverain Pontife des Juifs . » Ce même 
» auteur ditdansun autre endroit, sur Fautorité à' Hypsicrate^ 
» que Mithridate entra d'abord seul en Egypte, mais qu'ayant 
w appelé à son secours Antipater^ qui était pour lors chargé 

^ Josèphe, Ant, Jud,^ 1. xiv, c. 8. 

* Cet auteur doit être Asinius Pollio, qui avait composé une His- 
toire de la guerre civile en 17 livres, d'après Suidas. Voir Frag. 
Bist. Grœcorum, t. m, p. 493. 

^ Hypsicrate, cité ici, paraît avoir été contemporaiti de ces événe- 
ments, n ne reste que ce.fraginent de ses Hi$taire$, inséré parmi 
ceux de Strabon, ibid.^ p. 493. Il avait écrit en langue phénicienne 
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» de l'administration des affaires de la Judée, il le vint trou- 
» ver à Ascalon, avec un corps de troupes de 3,000 hommes, 
» et qu'à sa sollicitation, tous les grands^ du nombre desquels 
» fut le grand-prêtre Hircan, vinrent prendre part à cette ex- 
» pédition. » C'est ainsi que s'exprime Strabon^ » 

Ces auteurs s'accordent avec le décret de César que nous 
citons, ci-après page 287, et qui porte que Hircan était venu 
à son. secours avec 1,500 Juifs, et le confirment. 

Ainsi les grands services rendus à César par les Juifs, sont 
bien constatés, et l'on comprend que Cicéron ait pu dire : 
(( César se tira d'Alexandrie avec grand bonheur, comme il le 
» croyait lui-même». » 

2. Paveurs accordées aux Juifs, par Pompée d'abord, puis par Cé- 
sar, à cause des grands services qu'ils leur avaient rendus. 

C'est sur les décrets portés en faveur des Juifs par Gésar^ 
que nous voulons principalement attirer l'attention ; mais au- 
paravant nous devons dire quelques mots de ceux attribués à 
Lentulus et à Marcellus, consuls en 704. 

Nous avons raconté comment ces consuls avaient suivi 
Pompée en Grèce, avec presque tout le sénat et toute la no- 
blesse romaine. Dion nous apprend que les consuls y exerçaient 
leur charge avec les mêmes formalités que s'ils n'avaient pas 
quitté la capitale de l'Italie. H ne faut donc pas s'étonner que 
les peuples s'adressassent à eux, et que les consuls fissent des 
décrets pour repondre à leurs demandes. Voici donc quatre 
décrets rendus par ces Consuls, en faveur des Juifs. 



Quintilis (juillet ). ^L. Lentulus et C. MareelluSy consuls, — En 

Erésence de T. Âppius ( ici la liste des sénateurs présents, au nom- 
re de i6)... En leur présence, Lentulus porta le décret suivant: 
« Bn ce qui concerne les juifs citoyens romains, qui ont coutume 
de pratiquer les cérémonies juives dans la ville d^Ephèse, assis 

une Histoire de Phénicie, que Lcetus avait traduite en grec. Voir ce 
frag. Md., t. iv, p. 437, extrait de Tatien, Contre les Grecs, c. 27 
( latroL grecque, t. vi, p. 879), et dans Ëusôbe, Pré. Evang,, 1. x, 
c. a (t6ûf., t. XXI, p. 822). 

* Josèphe^ ibid., 1. xiv, c. 8, n^ 3. 

' Gssar Âlexandri» se recepit^ felix, ut sibi quidem visebatar. 
(Cic, PhiUp. Il, c. 26; t. xni, p. 72). 
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SOT mon tribunal, je les déclare libres, par crainte du Daimonion. 

II « 

M. PubHus^ fils de Spurius^ Marcus^ fils de Marcus, et Lucius^ fiU 
de Pubtius, disent : — « Nous étant présentés au proconsul Lentùltis, 
iionsFavons instruit des demandes çue Dosithée d'Alexandrie, fils 
de Cléopatride, a faites, (ju'il lui plaise d'exempter, nar la crainte 
du Daimonion, les juifs citoyens romains, observant les rites sacrés 
juifs, et il les a exemptés. Avant le iZ des calendes d'octobre *. 

III 

L. Lentulus consul dit : « En ce qui concerne les citoyens romains 
juifs, qui* m'ont été désignés comme a^ant et pratiquant lés rites 
sacrés juifs o Ephèse, par crainte du Daimonion, je les déclare li- 
bres. — Ceci a été fait avant /e 13 des calendes d'octobre '. » 

IV 

L. Lentulus consul a dit : « En ce qui concerne les citoyens ro- 
mains juifs, ayant et pratiquant les rites sacrés juifs, à Epftèse, 
assis sur mon tribunal, par crainte du Daimonion, je les ai déclarés 
libres de la milice, avant le {2 des calendes d'octobre, — L. Lentulus et 
C. Marcellus, consuls *. » 

Ndus avons rçuni ces quatre pièces, qui sont évidemment 
des variantes du môme décret. Voici quelques preuves de son 
authenticité. 

D'abord, nous savons que la plupart des sénateurs avaient 
suivi Pompée en Epire, et que, fixés à Dirrachium, les Au- 
gures avaient consacré un temple pour leur réunion. C'est 
pour cela que Lentulus cite les noms des sénateurs qui étaient 
présents quand il rendit ce décret. Nous ne citons ni discu- 
tons ces noms, parce que, outre les altérations qu'il ont su- 
hies par les diverses traductions et transcriptions, il faudrait 
connaître le nom de tous les sénateurs pour décider que ces 
noms sont vrais ou faux. Mais nous pouvons citer d'autres 
preuves. 

Nous trouvons en tête du premier décret le nom du mois 
QuinHlis^ c'est-à-dire Juillet. D'autre part trois décrets por- 
tent les dates des 12 et 13 d'octobre, ce qui est bien contra- 
dictoire. Mais il faut faire attention que le 13 des calendes 
i' octobre y avant la réformation dû calendrier, qui fiit faite trois 

' Josèphe, Ant, judaiq.^ 1. xiv, c. 10, n® 19. 
' Josèphe, ibid,^ n<* 18. 

* Josèphe, lôirf., n<» 16. 

* Joseph^, ibid.^ n* 13. 

Y SÉRIE. TOME IX. — N*» 52; 1864. (68« vol. de la Coll.) 18 
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ans plus tard par César, correspond précisément au 24 juîl- 
!•! 70S. On conçoit alors que Josèphe^ ou celui qui lui a trans- 
mis ce décret, à côté à' octobre^ ancien style^ ait annoté qu'il 
s'agit de Juillet^ nouveau style^. Cette contradiction devient 
donc ici une preuve ; on n'invente pas tout exprès ces contra- 
dictions apparentes. 

Nous ferons remarquer, en second lieu, cette mention répé- 
tée par crainte du Daimoniôn (SeiaiSaifAovCac £vExa) que 
nous fesons rapporter à Lentulus, et non aux Juifs» Nous 
avons fait remarquer, les premiers peutp^tre, que c'était là 
le terme consacré chez les Romains, pour expnmer leur dis- 
position à l'égard de Dieu. Gîcéron nous a dît que Pompée 
était fort adonné (admodum deditus) à ces croyances, et Len- 
tulus crut voir par l'inspiration de ce Daimoniôn, le bûcher 
dé Pompée. Il n'est donc pas étonnant que ce soit par la 
crainte de ce Daimoniôn qu'on accorda aux Juifs ces 
privilèges. D'ailleurs, il est bien possible que Pompée se 
soit souvenu du sacrifice qu'il avait fait offrin au Très^Batii^ 
lors de la prise du temple de Jérusalem*. 

On comprend, au reste, que Pompée et Lentulus aient 
voulu s'attacher les Juifs par quelques faveurs, afin de ne pas 
les pousser en ce moment dans le parti de César. 

U existe encore plusieurs autres décrets portés par diverses 
villes, à la suite et en exécution de ce décret de Lentulus; 
nous en citerons seulement quelques-uns. 

Et d'abord voici le nom de celui qui transmît ce décret aux 

députés juifs, et qui les recommande aux archontes des villes 

qu'ils doivent traverser : 

V 

Caius Fanius, fils de Caius, préteur et comul, aux magish^ de 
Coôi^ Balui : 

Sçachex que des députés des Juifs me soat venus trouver, pour 
me prier de leur remettre les décrets du Sénat en leur faveur t vous 
les trouverez ci-joints. Conformément à ces décrets, prenez soin et 
veiilea & ce qu'ils passent chez vous en toute sûreté pour se tenéte 
chez eux ^ • 

* Voir le Tableau de concordance des mois, donné par Korb, dans 
VOnomasticum Tullianum d'Orellius, t. î, p. 166. 

* Voir les textes sur ce fait, à Tannée 690 de RomC) 62 uvant 
J.-C, dans les Annales^ t. v, p. 361. 

* Josèphe, Ant jud,, 1. xiv, r. 10, n« ISj 
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Ce G. Fannius Strabo est connu comme ayant sui\'i Pom- 
pée en Grèce, et Pighîus Ta mis dans ses Annales % Tan- 
née 704, en qualité de propréteur \ Le mot de consul em- 
barrasse ; Orellius le remplace par proconsul *. Il paraît qu'il 
périt à la bataille de Pharsale. Cicéron, après avoir annoncé 
son départ, écrit à Atticus : « Moi, que je vous console de la 
» mort de Fannius? il tenait sur vous des propos offensants, 
)) parce que vous étiez resté en Italien » . 

VI 

décret des habitants de Délos, — Sous Varchontat de Boiotus, le 
20 du mois thargelion, réponse des préteurs : 

Marcus Pison^ légat, étant dans notre ville, chargé de faire des 
levées de soldats, après nous avoir convoqués, nous et les princi- 
paux citoyens, a ordonné que^ quant aux Juifs citoyens romains, 
on ne les inquiète point pour la milice, parce gue le consul Cor. 
Lentulus, par crainte du Daimonion, en avait délivré les Juifs. Vous 
devez donc obéir au préteur *. 

Havercamp observe, avec raison, que ces faits concordent 
parfaitement avec ce que dit César, que : « Pompée avait avec 
» lui deux légions asiatiques, que le consul Lentulus avait for- 
)) mées, et qu'il avait distribué dans les légions un grand 
» nombre de soldats, venus de Thessalie, de Béotie, d'Achaie 
» et d'Epire ^ » 

VU 

T, ÂtiliuSj fils de T, BulbuSy député et propréteur ^ aux magistrats 
des Ephésiens, au sénat et au peuple, salut : 

ËQ ce qui concerne les Juifs qui sont en Asie, L. Lentuluê, sur 
la demande que je lui ai adressée, les a délivrés de la milice. 
Après cela, ayant demandé la môme chose à Fanius, le général, et 
à L. Antonius, proquesteur, je l'ai obtenu. Je veuK donc que voub 
veilliez à ce que personne ne soit maltraité •. 

* Pighiua, t. m, p. 442. 

* Onomast, Tullianum »-^Voïr aussi la note d'Havercamp, Josèpho, 
t. ï, p. 709. 

> De Fannio consoler te ? pernicioaa loquebatur de mansioae tua. 
(Gic. ad Âtt,y XI, 6^ et viii, 15.) • 

* Josèphe, i&id,, n* 14. 

* Duo ex Asia, quas Lentulus consul conscribendas curaverat. 
Praeterea magnum numerum ex Thessalia, Beotia, Achaia, Bpiro- 
que subplementi nomine, in legiones distribuerai. (Gsesar,. Bell 
civ,, III, 4.) 

* Josèphe, ibid,, n° 13. 
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VIII 

Décret de ceux d'Ephèse. — Sous le prytane Ménophile, le premier 
jour du -mois artemisius, le peuple a arrêté ce qui suit : 

Sur l'exposé des préteurs, Nicanor, fils d'Euphème, a dit : « Les 
Juifs qui demeurent daas cette ville^ ayant demandé au proconsul 
Pompeius, fils de Brutus, qu'il leur soit libre d'observer leur jour 
de Sabbat^ et de vivre selon leurs usages^ sans aucun trouble ou 
empêchement, liberté qui leur a été accordée par le préteur :k 
Sénat et le Peuple, vu l'intérêt qu'y prend lo Peuple romain, veulent 
qu'il soit permis aux Juifs do se conduire en tout selon leurs lois 
particulières, font défense de leur causer aucun trouble dans leur 
observation du Sabbat, et d'exiger d'eux aucune amende, mais de 
leur permettre de tout faire d'après leurs propres lois *. 

Nous n'avons pas besoin, pour le but que nous poursui- 
vons, de prouver que tous ces décrets sont authentiques ; mais 
nous pouvons dire qu'ils correspondent tout à fait aux cir- 
constances que nous connaissons, et que ce n'est pas l'absence 
de renseignements sur ces divers noms allégués, qui peuvent 
les faire rejeter, comme si leur fausseté était évidente. Mais 
voici ceux de César de cette année 706, et que nous croyons 
plus importants. 

3. Faveurs accordées aux Juifs par César. — Sur les divers dé- 
crets relatant ces privilèges, conservés par Josèphe. 

Nous n'avons pas besoin de rappeler combien César fut 
toujours reconnaissant pour tous ceux qui lui avaient rendu 
quelque service. Il a dû, par conséquent, accorder des faveurs 
à Hircan d'abord, puis à Antipater, et ensuite aux Juifs en 
général. Il a dû promulguer des décrets en leur faveur. Une 
|iaut donc pas s'étonner que Josèphe en produise plusieurs; 
mais ces décrets sont-ils authentiques ? C'est ce qu'il s'agit de 
savoir. Nous connaissons toutes les objections qu'on a élevées 
• contre eux, et comment, sans même les discuter, les éditeurs 
de César les ont éliminés complètement de ses fragments. 
C'est ce que vient de faire tout récemment M. Egger,dans 
son utile publication : Latini sermonis vetustioris rcli^uÙB 
selectœ^. Cependant quelques auteurs en ont pris la défense; 
parmi eux il faut citer le' savant ouvrage du professeur 
KrebSy ayant pour titre : Décréta Romanorum pro Jud(eis 
factay e Josepho collecta^ et Commentario historico-gramma' 

* Josèphe, ihid,, n° 25. 

- ln-8«, 1843, chez Hachette, p. 360. 
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tic(hcritico illustrata ^ . » Nous allons, à notre tour, examiner 
quelques-uns de ces décrets, et essayer d'en prouver Tauthen-. 
tîcité, en conservant leur rédaction à peu près intégrale. 

Commençons d'abord par constater comment César fabri- 
quait ses décrets. C lest Cicéron qui va nous rapprendre; ce 
à quoi n'ont pas fait attention ceux qui ont rejeté ces décrets 
pour quelques oublis ou quelques vices de forme. Voici ce 
que dit Cicéron en parlant précisément d'une masse de dé- 
crets envoyés en Syrie, dont la Judée faisait partie : 

« Croyez-vous, écrit-il à un ami, que si j'étais à Naples, on 
» en forgeât ici moins de décrets ? Je suis à Rome, je suis 
» assidu au Forum; et tous les jours il sort quelque Décret 
» du Sénat, de l'atelier de cet homme qui vous aime, et me 
» fait l'honneur d'être aussi de mes amis. Il y met même 
)) mon nom, lorsque cette pensée lui vient à l'esprit; et 
» j'apprends qu'on a reçu dans V Arménie et dans la Syrie 
y> des Décrets du sénat que j'ai signés, avant que j'en aie eu 
)) d'ailleurs la moindre connaissance. Ne vous imaginez pas 
» que je badine, je vous assure que des rois fort éloignés 
» m'ont remercié parleurs lettres d'avoir contribué, par mon 
» suffrage, à leur faire obtenir le titre de roisy tandis que 
» j'ignorais non-seulement qu'ils l'eussent obtenu, mais 
)» même qu'ils fussent au monde ^ » ^ 

Ce témoignage authentique et contemporain doit suffire 
pour nous autoriser à ne pas chercher dans ces décrets de 
César, l'exactitude et la régularité exigées dans les temps 
ordinaires. 

* Adjuncium est decretum Atheniensium^ pro Hyrcano pontiâce 
M. Judœorum factum, commentario iUustratum^ în-8*^ de xviii-454 p. 
Lipsiae, 1768. 

^ An minus multa senatus-consulta futura putas, si ego sim 
Neapoli? Romae cum sum, et urgeo forum, senatus-consulta scri- 
buntur apud amatorem tuum, tamiliarem meum. Et quidem 
cum in mentem venit, ponor ad soribendum, étante audio sen-atus- 
consuUum in Armeniam et Syriam esse perlatum, quod in meam 
sententiam factum esse dicatur, quam omnino mentionem uUam 
de ea re esse factam. Atque hoc noiim me joçari putes. Nam mihi 
scîto jam a regibus ultimis aUatas esse litteras, quibus mihi gra- 
tias agant, quod se mea sententia reges appellaverim : quos ego 
non modo reges appellatos, sed omnino natos nesciebam ( Cic, à 
Petus^ 1. IX, 15; t. xv, p. 250.) 
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C'est vers la fin de janvier qu'Hircan et Ântipater aident 
puissamment César à gagner cette bataille qui le mit en pos- 
session de l'Egypte. Si, comme le dit Strabon» et comme va 
le dire César, Hircan était présent, César ne dut pas tarder à 
lui en témoigner sa reconnaissance. Nous supposons donc que 
c'est à Alexandrie, que furent rendus les décrets suivants : 

I 

Caius César, empereur, dictateur, consul. — Nous ordonnons, tant 
par des considérations d'honneur, de vertu et d'amitié, que pour le 
bien et Tavantago du Sénat et du Peuple romain, qu'Hircan, fils 
d'Alexandre, lui et ses enfants, seront Grands-Prètres et prêtres de 
Jérusalem, et de toute la nation, selon les lois et les rites^ (lirltotç 
SixotCoïc Acd toU vofA{(Aoic ) diaprés lesquels leurs prédécesseurs ont exercé 
le Sacerdoce ^. 

Les titres que prend ici César, s'accordent bien avec l'his- 
toire; il était, en effet. Dictateur pour l'année^ Consul pour 
S ans, et imperàior II, tout seul, ayant reçu ce titre Tan- 
née précédente, comme nous l'avons constaté par le témoi- 
gnage de Cicéron. Après cette faveur, qui regardait person- 
nellement Hircan, il a dû lui en accorder une autre qui 
concernât la ville de Jérusalem, et adressée à Hircan et à 

Antipater : 

II 

Caius César, consul V, a décrété : — Que ceux-ci possèdent et forti- 
iient la ville de Jérusalem, et qu'Hircan, fils d'Alexandre, grand- 
prôtre des Juifs et leuréthnarque, la tienne en son pouvoir, comme 
il le voudra ; qu'on diminue quelque chose aux Juifs de la seconde 
année de l'impôt de leurs revenus ; qu'on ne leur fasse point faire 
de corvées, et qu'ils ne paient point de ^tribut*. 

Le titre de, consul Fa soulevé des objections, et on a voulu 
le remplacer * par consul IIL C'était bien le 3* consulat 
de César; mais nous pensons que consul F doit s'entendre de 
sa nomination au consulat pour cinq ans^ ce qui ôte toute 
difficulté; car il n'est pas étonnant que César ait fait mention 
de ce privilège qui n'avait jamais été accordé à personne. 

Nous croyons que ce sont là les décrets que César rendit à 
Alexandrie; ce sont ceux, sans doute, qu'il fit graver avec 
les privilèges qu'ils avaient dans cette ville, sur la colonne 

* Josèphe, Ant. jud., 1. xiv, c. iO, décret n® 4. 
' Josèphe, Ant, jud,, U xiv, c. 10^ décret, n*» 5. 
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dont parle Josèpbedans le passage suivant, qui constate l'ori- 
gine de la population juive, qui s*y trouvait : 

«Voyons maintenant, dit Josèphe répondant à Apion, 
» quels sont ces torts insupportables dont il accuse les 
» Juifs d'Alexandrie, Lors^ dit Apion, qiœ les Juifs vinrent 
» de Syrie y ils s* établirent le long du rivage de la mer 
» dam un lieu sans ports et battu des flots. Ne fait-il pas 
» en parlant de la sorte , un grand tort à cette ville 
» qu'il dit faussement être sa patrie, puisque chacun sait 
» qu'elle est assise sur le rivage de la mer, et que son habi- 
» tation est très commode; que si les Juifs l'ont occupée de 
» force sans avoir pu depuis en être chassés, c'est une 
» preuve de leur valeur; mais la vérité est qu'Alexandre-le- 
» Grand les y établit,>et voulut qu'ils y jouissent des mêmes 
)) honneurs que les Macédoniens, Qu'aurait donc dit Apion, 
» si au lieu d'avoir été établis dans cette ville royale, on les 
» eut mis à Nécropolis ; et si on ne les nommait point encore 
» aujourd'hui Macédoniens ? Ou il a lu sur cela les lettres 
» d'Alexandre-le-Grand, de Ptolémée-Lagus, et des rois 
)) d*Egypte ses successeurs, et ce qile le grand César a fait 
» graver à Alexandrie sur une colonne pour conserver la mé- 
» moire des privilèges qu'il accordait aux Juifs^ et en ce cas, 
» il ne peut sans une noire malice, avoir écrit le contraire, 
» ou, s'U ne l'a point vu, il faut qu'il avoue qu'il n'y eut ja- 
» mais une plus grande ignorance que la sienne*. » 

Josèphe parle encore ailleurs de cette colonne et du droit 
de bourgeoisie que les Juifs avaient à Alexandrie, et men- 
tionne d'autres témoignages d'auteurs étrangers, dont les 
ouvrages sont malheureusement perdus : 

« Les historiens Persans et Macé doniens ont écrit plusieurs 
» choses qui nous sont très-avantageuses, et nous ne som- 
» mes pas les seuls qui avons leurs histoires ; d'autres ^peu- 
)) pies les ont aussi ; mais comme la plupart de ceux qui nous 
» haïssent refusent d'y ajouter foi sous prétexte que tout te 
» monde n'en a pas connaissance, au moins ne pourront-ils 
)) pas contredire des actes passés par les Romains qui ont 

* Josèphe, contre Apion, 1. n,<i9 4, 
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» été publiés dans toutes les villes et gravés sur des tables de 
» cuivre mises dans le Capitule. Jules César voulut aussi, par 
)) rinscription qu'il fit mettre sur une colonne de bronze dtm 
» Alexandrie^ rendre témoignage du droit de bourgeoisie 
)) qu'ont les Juifs dans cette puissante ville *. » 

Suivons maintenant César sortant de l'Egypte: « Cette 
» guerre étant terminée, dit Josèphe, César ne tarda pas à 
» faire voile pour la Syrie. Il y denna des marques particu- 
» lières d'estime à Hircan et Antipater ; il fit celui-ci citoyen 
» romain^ lui accorda tous les privilèges, et confirma Hircan 
)) dans la souveraine sacrifi cature '. )> 

Josèphe nous apprend ensuitequ'Antigone, lefilsde cet 

Arîstobule que les Pompéiens avaient empoisonné et le frère 
de cet Alexandre auquel Scipion avait fait trancher la tête, se 
présenta à César pour réclamer le trône de son père. 

« Mais Antipater, dit Josèphe, fit valoir ses travaux militai- 
» res, l'utilité de ses conseils et l'importance des services 
» qu'il venait de rendre à César, et dont il ne voulait d'autre 
» témoin que lui-même ; aussi César confirma de nouveau 
» Hircan dans la souveraine sacrificature^ et ayant laissé à 
» Antipater la liberté de choisir le gouvernement qui se Ait 
)) le plus à son gré, il lui donna celui Ai^l^iJudée, Haccordade 
» plus aux instantes prières d'Hircan la permission de rebâ^ 
A tir ce que Pompée avait fait détruire des murs de Jérusalem, 
» et qui jusque là n'avait point encore été relevé *. » 

Josèphe nous marque ensuite l'application qu'Antîpater 
fit du nouveau pouvoir qui venait de lui être donné : 

« César, après avoir réglé les affaires de Syrie, reprit le che- 
» min d'Italie par mer. Antipater l'ayant accompagné jusques 
» au lieu de l'embarquement, s'en retourna en Judée, et fit 
» d'abord relever la partie des murs de Jérusalem détruite 
)) par Pompée ; il parcourut ensuite le pays, employant dans 
» des endroits les conseils pacifiques, faisant ailleurs usage 
» de menaces, poui* apaiser les troubles et les divisions qui 
)) y régnaient. H insinuait à ceux qui étaient attachés à 

* Josèphe, Ant.jud,, 1. xiv, c. iO, n? 4, p. 543 ' 

* Josèphe,. ^nt. jjud., 1.' xiv, c. 8^ n<* 3. 
' Josèphe^ AnUjud,, 1, xiv, n. 4 et 5. 



46 ans av. i.-C. RAPPORTS DES TIOMAINS AVEC LES JUIFS. 285 

» Hîrcan, que le bonheur dont ils jouissaient ne pouvait se 
» soutenir que par leur fidélité à suivre ce parti ; et à ceux 
» qu'il soupçonnait fonder de grandes espérances sur lechan- 
» gement de gouvernement, il leur annonçait que s'ils fai- 
» salent le moindre mouvement, ils trouveraient en sa per- 
» sonne, au lieu d'un gouverneur bienfaisant, un maître 
» sévère et cruel ; dans celle d'Hircan, un tyran au lieu d'un 
» roi, et dans César et les Romains, ron des protecteurs, 
» mais d'implacables ennemis, qui ne souffriraient pas qu'on 
» donnât quelque atteinte à ce qu'ils avaient établi, Telsfu- 
» rent les moyens dont Antipater se servit pour rétablir l'or- 
» dre et la paix dans la Judée ^ » 

Avant son départ César avait donné à son parent, Sextus 
César, la présidence de la Syrie, abandonnée par Scipion. 
Notons encore ce que dit Dion : « César rappela les publi- 
» cains de l'Asie, parce qu'ils traitaient très durement les 
» habitants, et substitua une contribution fixe aux divers 
» impots \ » 

Avant de suivre César à Rome, arrêtons-nous un moment 
pour demander à tout esprit intelligent, si, dans les nombreux 
rapports que César eut avec Hircan, avec Antipater, et avec les 
officiers juifs, si, en confirmant la Grande-Prêtrise à Hircan, 
il n'a Ipas eu lieu de connaître la Religion juive et les Li- 
vresqui la cantenaient,et qui étaient traduits en grec à Alexan- 
drie, depuis près de 300 ans. Nous croyons que la réponse ne 
saurait être douteuse ; et il est presque probable que les Pro- 
phètes qui parlaient (}'un dominateur du monde, attendu, 
n'ont pas été sans influence sur les actes subséquents, comme 
nous le verrons plus loin. C'est ici que nous croyons devoir 
placer l'ambassade dont parle Josèphe en ces termes : 

«Lorsque César, de retour à Rome, se préparait à passer 
» en Afirique, pour combattre Scipion et Caton, Hircan lui 
* envoya des ambassadeurs, pour le prier de confirmer l'al- 
» liance qu'il avait contractée avec lui *. )> 

Nul doute que César ne reçût très-bien ces ambassadeurs ; 

* Josèphe, AfiU jud.^ c 9, t. v, p. 27. 

* Dion, Hist. rom.., 1. xui, c. 6; trad., t. v, p. 19. 
^ Josèphe, AtU. §ud.<i 1, ziv, ». 10. 
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et c'est alors que dut être confectionné le décret suivant, ^i 

r^le les impots qui devaient être péays par les Juifs, tes 

privilèges qui leur étaient accordés, et fixe les limites du pays 

qui leur était concédé : 

III 

CkiiuB Céiar, imperator II, a arrêté : 

Il sera payé par les Juifs, dans toute Têtendue de leur domina- 
tion, excepté la ville de Jappé, un tribut pour la ville de Jérasalem; 
ce tribut sera payé chaque année, excepté celle qu'ils appellent 
Sabbatique, parcs qu*ils ne sèment point cette année^ et qu'ils ne re- 
cueillent pas les fruits des arbres ; de deux en deux ans, ils porte- 
ront dans Sion le tribut qu'ils doivent pour la 4* partie des semenoefi; 
ils paieront \didime à Hircan et à ses enfants, ainsi qu'elle se payait 
Il ses prédécesseurs ; aucun officier, de quelque grade qu'il puisse 
ôtro, ne fera des levées dans la Judée; nuls gens de guerre n'exige- 
ront d'eux aucune somme d'argent, ni n'exerceront contre eux aucune 
sorte de vexations, sous Quelque prétexte que ce soiti même pdur 
fournitures de quartier d'hiver; voulant qu'ils jouissent paisible- 
ment ' ' * ' • ' '' , . . 1 »-* 

)ionB 
sion 

allianco avec les Romains ; qu'Hifcan, fils d'Alexandre, et ses en 
fants, perçoivent chaque année sur cette ville^ en forme de tribut, 
20,675 mesures do grain, rendues à Sion, de ceux qui labourent les 
terres, ot de ce qui sort tous les ans du port, excepté la septième 
année, qu'on appelle Sabbatique, dans laquelle les Juifs ne labou* 
rent point, et ne recueillent aucun des iVuits de la têrro. 

Le Sénat ordonne: qu'Hircan et les Juifs restent pdiroillemeat en 
possession des villages qui sont situés dans la grande Plaine, aux 
mémos titres qu'eux et leurs ancêtres les ont ci-devant possédés; 
que les droits respectifs des uns et des autres, et d'anciennes con- 
ventions entre la nation et ses Grands-Prètres, soient stables et per- 
manentes, ainsi quo ceux dont ils jouissent par la concession du 
Peuple et du Sénat, mémo h l'égard de Lydda. 

Lo Sénat maintient de plue les Juifs, et Hiroan, leur ethnarque, 
daiis la jouissance des bourgs, des villages et des terres, dont les 
rois de Syrie et de Phénîcle les laissaient jouir, lorsqu'ils étaient 
leurs alliés. Il accorde à Hircan, à ses enfants, et & ses ambassa- 
deurs, le droit de s'assoir avec les Sénateurs aux spectacles de gla- 
diateurs ot de bêtes sauvages ; ot, lorsqu'ils auront eu audience du 
Dictateur ou du Maître de la cavalerie, ils seront Introduits dans 
1 e Sénat, sous dix jours, pour y recevoir réponse, et être instruits 
du Décret qui aura été porté ^ 

César est qualifié ici d'empereur II, ce qui s'accorde avecle 
décret porté Tannée précédente. La mention répétée du Sénat 
peut bien avoir été faite à la manière dont parle Cicéron , 
mais cela n'ôte rien à Tautbenticité du décret. Après avoir 

* Josèphe, Ant. jud,, 1. xiv, Oi 10, »• 6, 
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régie la position des Juifs, César dut songer à fair^ conoattre 
cette position à leurs voisins. C'est ce qu'exprimi? le décret 
suivant adressé aux Sidoniens : 

IV 

Caius Julius César, Imperator, et grand^ètre, dictateur II, aux 
magistrats des Sydoniens^ au sénat et au peuple, salut : 

Si vous voue portez bien, je me porte bien aussi, ainsi que Tar- 
mée. Je vous envoie copie du décret inscrit dans les actes publics Q n 
faveur d*Hircan, fils d'Alexandre, grand-prêtre et ethnarque des 
Juifs, afin que vous le mettiez dans vos Archives publiques. J'or- 
donne qu'il soit gravé sur une table de cuivre, en grec et en latin. 
Voici le décret : 

Jules César, Imperator II, et souverain pcmtife^ a arrêté^ avec le 
conseil, ce qui suit: 

Hircan, Juif, fîls d'Alexandre, a paru, maintenant et ci-dovant, 
dans la paix et dans la guerre, fidèle et très-attaché à ce qui nous 
regarde, ainsi que plusieurs généraux d'armée l'ont attesté; dans 
la guerre que nous venons d avoir à Alexandrie, il nooô est venu 
trouver avec un secours de 1,500 hommes ; et lorsque je l'ai envoyé 
à Mithridate, il s'est distingué entre tous par sa bravoure dans le 
nombat. En conséquence, je veux qu'Hircan, fils d'Alexandre, et ses 
enfants, soient à perpétuité ethnarques des Juifs et souverains pon- 
tifes, selon les lois de leur nation ;,que lui et ses enfants soient nos 
alliés, et soient mis au nombre dé nos amis les plus particuliers. 
Je veux aussi que lui et ses enfants jouissent de tous les privilèges 
qui, d'après leurs propres loîs, appartiennent aux souverains Pon- 
tifes, ou que nous leur avons concédés par bonté. S'il^ s'élève dans 
la suite quelques difficultés sur les institutions juives, j'ordonne que 
le Souverain Sacrificateur en soit le juge. Je ne veux point qu on 
oblige la nation à donner des quartiers d'hiver aux troiipes, ni 
qu'on exige d'elle aucune sorte de tribut *. 

Krebsius et autres critiques se donnent beaucoup de peine 
pour expliquer cet Imperator 11^ qu'ils changent en Dicta^ 
leur 11^ et aucun n'a fait attention à ce texte de Cicéron qui 
parle du décret du Sénat, rendu l'année précédente, et qui 
restreignait ce titre à César seul, lequel est ici très exact. 

Nous ferons remarquer dans ces décrets les mots : lois de 
If^ur nation^ leurs propres lois^ institut ions juives ; comment 
croire que César ne les connaissait pas , et qu'il n^eût pas 

^ * 'Ap)^t€pa)<TuvY,v TE 'looôaiwv oià TTavToç sj^£iv xaxà ti iraxpia iGyj, 
£^ai Ts auTOV xai Toîiç iraiSaç auTou cujxfAOï'/ouç ^{xîv, Irt ts Ss ev 
Toïç xar' 'av§pa ©(Xoiç apiG(jt.stcrôat 8gol ts xaxà Tob; lôiouç aÙTwv v($uouç 
Wv àpvispaTixà ri cpiXàvOpwTua , TauTot xeXgûw xaTevsiv auTov xal Ta 
tExva auTOu* av os {xexaçu •^ev'f['zo(,i tiç v/)T7,aiç îcepi tvjç iou0aiu)v 
«Y^YÎiç,* «pscrxsi [Jioi xp(aiv *fEy/ia^oi\ Trap* auToîî. etc. (Josèphe, Ant. 
Judaiq, 1. xiv, ,c. 10, n« 2; édit. Didoti 1. 1, p. 543.) 
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pris conaaissance par elles de la plus grande partie des 
croyances Bibliques? 

Nous croyons que les autres décrets doivent être renvoyés 
aux années suivantes. 

Pendant ce temps, Antipater cherche h consolider Tauto- 
rité dans sa famille. Il donne à Phasael, son fils aîné, le 
gouvernement de Jérusalem ; celui de la Galilée à Hérode^ 
son second fils. Le faible Hircan se laisse ainsi enlever peu à 
peu le pouvoir réel, dont il ne conserve guère que le titre. 

C'est ainsi que fut dissoute l'organisation politique que 
Gabinius avait donnée à, la Judée^ en Tannée 696. 

4. Décret du peuple Athénien qui décore le grand-prêtre Hircan 
d'une couronne d*or et d'une statue. , 

Nous ne pouvons ici passer sous silence le décret que, cette 
année même, les Athéniens portèrent en faveur d'Hircan. Son 
authenticité ne saurait être contestée. L'archonte Agathockj 
sous lequel il fut rendu, figure dans les Fastes athéniens^ à la 
2® année de la 183* olympiade*, qui correspond à cette année 
706 de Rome. Le D. Krebsius a prouvé dans son savant 
Commentaire*, que tous les noms, dignités, coutumes, rela- 
tés dans ce décret, sont en tout conformes à ce qui alors exis- 
tait et se pratiquait à Athènes. C'est donc par un dédain 
inexplicable, que mention n'est pas faite de ce curieux mo- 
nument dans les histoires juives et bibliques de notre épo- 
que. Honorable pour Hircan, c'est une nouvelle preuve de 
l'influence des Juifs sur les peuples païens. Nous le traduisons 
mot à mot sur l'édition corrigée par Krebsius, qui relève les 
défectuosités de l'ancienne version, et même de celle d'Ha- 
vercamp ». 

Sous le prytane et prêtre Dionysius, fils d'Asclépias^ le 5® jour de (a 
dernière partie (le 25) du mois de panemus (août)^ ce décret a été ié* 
féré aux préfets civils des Athéniens, 

Sous V archonte Agathocle^ Eucles^ fils de Menandre d'Alimos, était 
scribe, le ii^ jour de laprytanie du mois de munychion (avril), ^ 

* Voir Dodwell, de Cyclis veterum^ ii, sect. 15, et surtout Gorsi- 
nus, Fasti attici, diss. m, u? 10, et vi, n* 12. 

* Voir son Comm, hisU-gramm.'Crxtic., dans son Décréta Rotna- 
norum^ etc., déjà cité, p. 307 et 352. 

^ M. Dindorf Ta adoptée en partie dans la nouvelle édition du 
Josèphê, de Didot, t. i, p. 539. 
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peuple étant assemblé dans le théâtre, le proèdre Dorothée d^Erchiê 
ayant autorisé le peuple à porter son suffrage, assisté des autres proè- 
drés, Denys, pis de Denys, proposa ce décret: 

En ce que Hyrcan, fils d'Alexandre, pontife et Ëtnarque des Juifs, 
a été der tout temps bienveillant soit en public pour tout notre 
peuple, soit en particulier pour chaque citoyen, qu'il les a entourés 
de soins, et que les Athéniens qui vont dans sa ville soit comme 
députés, soit cour leurs affaires, ont été reçus avec la plus grande 
bonté chez lui, qu'il les a fait partir, veillant à ce qu ils pussent 
retourner sains et saufs, chose pour laquelle il a déjà été loué au- 
paravant, et dont fait mention en ce moment Théodose, lila de 
Théodore, de Sunium, qui informe le peuple de ses bienfaits, et 
de sa Volonté et bon soin de ne us favoriser autant qu'il le peut, il 
nous plait d'honorer Hyrcan d'une Couronne d'or, prix légitime de 
sféj bienfaits, et de placer sa Statue d'airain dans le temple de Demos 
et des Grâces, et de faire proclamer par la voix de l'Hérault le don 
de cette Couronne dans le théâtre de Bacchus, lorsqu'on représen- 
tera les nouvelles tragédies, aux fêtes des Panathénées et d'Eleusis, 
et dans les luttes gymnastiqucs. Nous donnons de plus charge aux 
stratèges civils, afin que tant qu'il continuera à nous montrer sa 
bienveillance, ils mettent tout en œuvre^ tout ce que nous pourrions 
imaginer pour l'honorer et le récompenser de ses soins et de sa li- 
béralité; afin que, par ces faits, on sache, que notre Peuple sait 
être reconnaissant envers ceux qui ont bien mérité de lui, et leur 
décerner les récompenses qui leur sont dues, et afin qu'Hyrcan 
imite notre libéralité, à cause des honneurs que nous lui avons 
conférés. — De plus, nous décrétons que des députés seront choisis 
parmi les Athéniens, qui lui portent ce décret, et l'exhortent à ce 
que, après avoir reçu ces honneurs de notre part^ il s'attache à ré- 
pandre ses bienfaits sur notre ville *. 

Nous le répétons, Fauthentîcité de ce décret ne saurait être 
douteuse quand on a lu le Commentaire de Krebsiits. Or 
voici les conséquences qui en découlent : 1" qu'il y avait des 
rapports fréquents et anciens entre les Athéniens eties Juifs; 
2^ que ces rapports existant, il n'est pas possible que les Athé- 
niens, si curieux des mœurs et des coutumes des autres peu- 
ples, n'aient pas connu les rites et l'histoire des Juifs; sans 
doute, ils n'ont pas adopté leur religion, et ne l'ont pas con- 
nue complètement; mais ils n'ont pu s'empêcher d'en subir 
l'influence. Us étaient alors, comme sont aujourd'hui, les 
Turcs, par exemple, qui connaissent certainement la religion 
chrétienne, imparfaitement aussi, mais qui en subissent l'in- 
fluence, comme on le voit par les réformes qu'ils opèrent. 



* Josèpbe, Ant. jud, 1. xiv, c. 8, n. 4. 
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▼• K«rlYttlii« lAtlii«9 ^recs et Jvifffl. 

Hirtius écrit le livre de Bello Alexandrino^ qui se trouve 
dans les Commentaires de César. 

Cicéron écrit de Brinàes de nombreuses lettres, qui nous 
montrent de quel secours était, dans l'adversité, la Philoso- 
phie fondée sur la Nature. D'abord, à son retour de FEpire, 
et pendant que César est encore en Egypte, il est dans le dé- 
couragement le plus profond : « Son frère et son neveu l'ont 
)• accusé auprès de César ; ils lui écrivent toutes sortes d'in- 
» jures; il n'est point de mal dont il ne soit accablé*. Sa fille 
» est sans ressources. 11 écrit le jour de sa naisss^nce : «Plut 
» aux Dieux que je ne fusse pas né, ou qu'aucun autre frère 
» ne fût venu après moi de la même mère ; les pleurs l'em- 
D pèchent de continuer ^ Dolabella s'est conduit si indigne- 
B ment, qu'il a horreur de se montrer avec un tel gendre, 
» qui propose des lois séditieuses , dépouille les maisons pen- 
t dant la nuit, et vit avec une autre femme, Metella. Aussi 
» Cicéron propose à sa fille le divorce ^ » 

Mais voilà que César aborde en Italie ; il ne sait s'il en sera 
reçu favorablement, et il doute s'il lui doit demander la vie*; 
cependant, il va au-devant de lui à Tarente. (dl n'eut rien à 
» faire ou à dire, qui fût au-dessous de sa dignité ; car lors- 
» que César j avant tout autre, le vit venir à lui, il descendit 
» de cheval, le salua, et marcha avec lui plusieurs stades, 
» s'eutretenant avec lui *. » 

Alors il se rend d'abord à Tusculum, puis il se fixe à Rome, 
et là peu à peu il change de conduite; d'abord, il se livre en- 

* QuintuB non modo non cum magna prece ad me^ sed acerbis- 
sime scripsit, filius vero mirifico odio. Nihil fingi potest mali quo 
non urgear (Gic. adAtticA. xi, 15; t. 19, p. 142). 

* Epistolas (fratrie) mihi legerunt plenas omnium în me ppobo- 
rum...Quibu8 in miseriis una est pro omnibus, quod istam mise- 
ram(Tulliam),patrimonio,fbrtuna omni spoliatam celinquam... H«c 
ad te die natali meo scripsi ; quo utinam susceptus non e^sem, aut 
ne quid ex eadem matre postea natum esset! Piura scribere fletu 
prohibeor (Gic. ad AU. xi, 9, t. 19, p. 126). 

* Etsi omnium conspectum horreo, praesertim hoc genero... Me- 
lius quidem în pessimis nihil fuit discidio, etc. (Gic. ad AU. xi, 1*j 
23;t. 19, p. 140, 162). 

* Sed non adducor quemquam bonum uUam salutem putare mini 
tanti fuisse, ut eampeterem ab illo (Qio, ad AH, Xi, 16, 1. 19, p. <^^)' 

* Plutarque, Cicéron, c. 39, p. 1050. 
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» 

tièrement à l'étude ; « Pourvu, écrit-il à Varron, qu'il nous 
* soit permis de vivre ensemble dans Vexercîce de nos étu- 
» des. Nous leur demandions jadis ragrémentj, aujourd'hui 
» nçlre salut... Nous ferons des recherches sur les mœurs et 
» les lois S » 

Mais nous le verrons bientôt se consoler entièrement, et se 
livrer aux vainqueurs, avec un abandon peu d'accord avec sa 
philosophie et avec son âge. 

Catulle publie ses satyres contre Jules César. — C'est ici 
que nous croyons devoir placer les satyres où Catulle appelle 
César unice imperator^ titre que l'on traduit par général 
sans pareil; mais qui évidemment se rapporte à ce que Ci- 
céron nous a appris, qu'un décret du sénat avait décidé que 
César porterait seul ce titre dans tout Tempire romain. Ces 
satyres nous donnent une triste idée de la moralité du Dicta- 
teur: 

« Quel est l'homme, si ce n'est un impudique, un dissipa- 
» teur et un vaurien, qui puisse souffrir que Mamurra pos- 
» sède tout ce que la Gaule chevelue et l'extrême Bretagne 
» avaient de trésors ? Romain débauché, tu le verras et tu le 
» souffriras ; tu es un impudique, un dissipateur, un vaurien! 
)) Cet orgueilleux, gorgé de richesses, accumulera les adul- 
» tères, comme un blanc ramier ou un Adonis 1 Romain dé- 
» bauché, tu le verras et tu le souffriras : tu es un impudique, 
» un dissipateur, un vaurien I Est-ce pour cela,, imperator 
» unique^ que tu as pénétré jusqu'à l'tle la plus lointaine de 
» l'Occident? etc., etc •. » 

« 

^ Modo nobis stet iUud, una vivere in studiis nostris, a quibus 
antea delectationem modo petebamus, nunc vero etîam salutem! !.. 
De moribus ao legibus qussrere (Gic, adVarr, ix, 2, t. 15, p. 212.) 
" Quis hoc potest videre, quis potest pati, 

Nîsi împudicus, et vorax, etaleo, 

Mamurram habere. ^od comata Gallîa 

Habebat uncti et ultima Britannîa? 

Gînsede Romule, hase videbîs etferes? 

Es împudicus, et vorax, et aleo. 

Et nia nunc superbus et superfluens 

Perambulabit omnium cubilia, 

Ut albttlus columbuB, aut adoneua? 

Glnaede Romule, hœc videbîs et feres? 
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La seconde épigramme est encore plus mordante : 

« Libertin grossier, si tout en eux ne te déplaît pas, je 
» voudrais au moins que toi et Fuffitius, ce vieux débauclié, 
D vous fussiez dégoûtés de la petite tète d'Othon, des sales 
)> jambes de Vettius, et des légères et subtiles émanations de 
» Libon. Emporte-toi de nouveau contre mes iambes inno- 
» cents, imperator uniques' r. 

La troisième satyre, en reprochant à César un des vices les 
plus communs des sages païens, prouve que l'on en connais- 
sait toute la turpitude : 

« Ahl que vous vous convenez bien ensemble! infâmes dé- 
)) bauchés. Mamurra le Giton, et César I Rien d'étonnant 
» pourtant. Flétris pareillement tous deux , l'un à Rome, Tau- 
» tre à Formies, de stigmates honteux, indélébiles; cicatri- 
)} ses pareillement; jumeaux tous deux par la luxure, formés 
» tous les deux dans le même lit, à l'école du vice ; également 
» voraces adultères, rivaux ensemble des jeunes filles... Ahl 
» que vous vous trouvez bien ensemble, infâmes débau- 
» chésM » 

Il finit enfin par kii lancer cette dédaigneuse épi- 
gramme : 

(c Te vouloir plaire, César, est bien le moindre d% mes 



Es impudicus, et vorax, et aleo. 

Eone Domine, Imperator unice, 

Fuisti in ultima Occidentis insula?... (Gat. épig. 29). 

Othonis caput opjpido pusiUum, 
Vettî, rustice, semilauta crura, 
Subtile et levé peditum Libonis, 
Si non omnia, displicere vellem 
Tibi, et Fuffitio seni recocto. 
Irascere iterum meis iambis 
Immerentibus, unice Imperator. (Gat., épig, 54). 

Pulchre convenit improbis cinaedis 
Mamurrae pathicoque, GsBsarique. 
Nec mirum : Macuiae pares utrisque, 
Urbana altéra, et illa Formiana, 
ImpresssB résident, nec eluentur. 
Morbosi pariter, gemelii u trique ; 
Uno in lectulo, eruditulî ambo; 
Non hic, quam îlle, magis vorax adulter, 
Rivales socii puallularum. 
Pulchre convenit improbis cinœdis (Gat., épig. 57). 
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71 soucis I Je ne désire pas même savoir si tu es blanc ou 



n noir ^ » 



Ajoutons à la louange de César, ce que nous apprend 
Suétone au sujet de ces satyres : 

« César, dit-il, ne s'était point dissimulé que les vers de 
» Valérius Gatullus au sujet deMaraurra leflétrissaientd'une 
» honte éternelle, mais quand il vint s'en excuser il l'invita 
» le même jour à sa table, et continua ses relations d'hospi- 
» pitalité avec son père, comme il le faisait autrefois*. » 

C. Julius HygimiSj qui devint dans la suite préfet de la 
Bibliothèque palatine et auteur de plusieurs ouvrages, est 
emmené d'Alexandrie a Rome par Gésar^ 

A. BONKEÏTY. 



* Nil nimium studeo, Caesar, tibi veUe placere, 

Nec scire, utrum sis albus, an ater homo (Cat. épig,, 93). 

- Valcrium Catullum,a quo sibi versiculis de Mamurra perpétua 
stigmata împoBÎta non dissimulaverat, satiafacientem, eadem die 
adbibuU cœnaç, hoapltioquc patris ejus, sîcut coûsuerat, uti perse* 
vcravit (Suet. César, c. 73). 

' Suétone, De Grammaticis illustribfÂS^ c. 20. 



V* SERIE. TOME IX. — N*» 51 j 1864. (68' voL de la Coll.) 19 



294 NOTICE SUR LE Y-KliS'G . 



Cral>ittan0 primiltots. 



NOTICE SUR LE Y-KING» 

LE PREMIER DES LIVRES SACRÉS DES CHINOIS >. 



III. Le Y-king de Tcheou-kong *. 

Tchevurkong dans sa disgrâce^ comme son père dans sa 
prison, voulut à son tour écrire sur la politique un livre qui 
pût être utile à la postérité. Il avait, lui aussi, les expériences 
d'une longue vieàformuler, et il tenait à présenter sous le jour 
le plus favorable la révolution à laquelle la dynastie Tchtou 
devait la couronne. Il ne chercha pas pour ses pensées une 
autre forme que celle qu'avait choisie son père : il adopta ti- 
pigraphe av^ ses allusions aux proverbes du temps, et les 64 
hexi^rammes formés des 8 Kouas de Fohi. Mais, trop 
conscient de son génie pour s'abaisser au rang de sim- 
ple commentateur, il produisit, tout en prenant pour point 
de départ V Y-king de Weng^-wang^ une œuvre originale. 
Il décomposa chacune des idées générales de son père en au- 
tant de pensées particulières qu'il y a de lignes dans ITiexa- 
gramme, et dans ce travail d'analyse, il s'imposa la double 
condition de consulter à chaque sentence, et la nature ac- 
tive ou passive de la ligne correspondante, et sa position plus 
ou moins noble ou humble *. 

La nature de la ligne, entière ou brisée, yangonyn^ l'obli- 
geait à chercher en toutes choses le fort et le faible, à oppo- 
ser le vice à la vertu, à indiquer les causes de la réussite et 
celles du revers ; tandisque les six lignes, se superposant l'une 
à l'autre, lui rappelaient constamment la notion générale 
du progrès, la ligne inférieure marquait le commencement, 

* Voir le 2» article, t viii, p. 416 (5« Série). 

* Hi'tse^ c. II, art. 8. Voir le Y-king, traduit en latin, édition 
Mohi, t. n, p. 443. 
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lô germe, la naissance; la ligne supérieure, le terme du déve- 
loppement. Mais les 6 lignes, étant formées de deux trigram*- 
mes, devaient se diviser en deux moitiés, dans chacune des- 
quelles la ligne moyenne, c'est-à-dire la 2' et la 8% signifiait 
le point culminant entre une croissance et un déclin. Ainsi 
donc la formule du progrès adoptée par ce sage comprenait 
les six termes suivants, qui tiennent compte des vicissitudes 
humaines : grandeur naissante, première fleur, abaissement; 
relèvement, seconde et brillante fleur, déclin ^ 

Citons pour exemple les sentences du l*"" hexagramme 
qui est celui des célestes vertus du roi, et qui est formé de six 
lignes Yang «. 

1" ligne : — Le dragon^ symbole du roi en général et 
plus particulièrement de Wen-wang et de Wou-wang^ 
le dragon^le souverain futur, est encore caché àaxi^ les eaux'; 
le temps n'est pas venu pour lui de se produire ; n'usez pas 
de Im, 

2* ligne : — Le dragon est sorti àe sa retraite;, il est efi 
rase campagne j viwble à tous les regards ; il fatU aller vers le 
héros ^ et se ranger sous son drapeau. 

3® ligne : — Le sage^ le héros, le dragon, qui veille cha- 
que jour sur lui-même^ est saisi auj^ heures du soir d'une 
très grande crainte à la vue des dangers de son entreprise, 
des tentations auxquelles il est exposé, de la jalousie dont il 
^ y ohi^U II existe de j listes causes de craindre^ mais de sa 
part iln'y a pas de fautes* 

4' ligne : — On voit le dragon se dresser.rfflm les bas4ieux 
(où il se tenait à la seconde ligne). // n'y a dans cette élé- 
vation rien de répréhensible* 

5' ligne : — Le dragon volant est au cielj au comble de 
sa puissance ; il faut aller vers le héros. 




quer, 

mais rexplication se donne d^êlle-même à mesure qu' 
lignes intérieures aux supérieures, comme des racines aux bran- 
ches (Hi-ise, c. XIX, art. 2; dans le t. ii, p. 544). 

* Voir le Y-kina, épiphonème l®^ t. i, p. i7û. 

' J'abandonne le sens mystique que j*avais donné à ce passage iur 
lafoi d'autrui. . , , , 
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6* ligne : --* Le dragon a dépassé Iqs limites de la modéra- 
tion : il s'en repentira. 

Sentence surnuméraire servant de transition aux 6 suivan- 
tes. Si tu vois la multitude des dragons j des princes, n'avoir 
pas de tète ou de chef dans le camp ennemi^ c'est bien. 

Avec 6 lignes identiques, l'idée se développe sans peine de 
la ligne inférieure à la supérieure selon la loi dont nous ve- 
nons de donner la formule. Le mouvement de la pensée est 
pareillement très simple dans Thexagramme (1,29) que nous 
pourrions appeler normal, celui qui est formé du double 
trigramme de teaUy et qui présente a la 2*^ ligne et à la 
5% deux lignes entières, symboles delà fleur , entre! lignes 

brisées [12 • Ces eaux redoublées figu- 

rent une calamité immense pareille à la grande inondation 
de YaOj et Tcheou^kong nous raconte dans ses six sentences 
l'histoire d'un roi qui, aidé par un ministre peu capable, 
tel qu'était JToz/an sous Yao^^ remédie en une certaine mesure 
aux maux qui l'accablent, et finit par ch&tier de la prison son 
serviteur pour le corriger de ses défauts. 

Dans tous les autres hexagrammes, le sens des lignes en- 
tières et brisées ne cadre pas de soi a^ec leur numéro d'ordre. 
Les deux lois que suit Tcheou-^kong dans son analyse, sont 
ainsi aux prises, et ces conflits inspirent parfois à l'écrivain 
des pensées très-ingénieuses. Voici, par exemple, le groupe 
de la Te9Te et du Tonnerre sous le titre de la joie, et avec l'épi- 
graphe du ministre de la guerre: 

~ ~ Tonnerre 

E E Terre. 

1" ligne :yw. — Joie bruyante à' wn homme qui se voit 
pour la première fois appelé à une place importante : c'est 
très mal. 

2* ligne, yn mais à la seconde place. — Le juge est in- 
sensî*jle (impartial) comme la pierre^ qui est une allusion 
à la terre dont nous avons sous les yeux le trigramme; il ne 
passe i^eut-étre pas à remplir ses fonctions sa journée entière 

* Choumking, U i, p. 8 et 16. 
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(que représente la ligne brisée); mais 5'e7 apporte au tribunal 
un esprit droit et solide^ c'est bien. ' 

3* ligne, yw ;la dernière du premier trigrainme aurdessus 
de laquelle est la ligney^n^ du second. — // se complaît à /v- 
garder en haut vers les charges supérieures où il aspire; mais 
il ne tarde pas à se reprocher ces oisifs désirs; car 5'é/est pa- 
resseux à remplir ses devoirs actuels et lent à agir y il aura 
lieu de s'en repentir, 

4** lîgn^, yc^ng. — Ses efforts sont couronnés de succès : il 
s^est acquis une cause de grande joie ^ et va sans aucun doute 
obtenir une place magnifique. Déjà se pressent autour de 
lui des amis aussi nombreux que les cheveux dé la tète. 

5" ligne, yn ; au lieu du gang que réclamerait ici la formule 
du progrès. — Le mi.iistre d'État au comble de sa gran- 
deur est atteint par une maladie; mais elle n'est pas le résul- 
tat du hasard, eue a été déterminée d'en haut : Une mourra 
pas avant son temps. 

6*" ligne, yn. — La joie parfaite, si elle est aveugle^ se 
change en douleur. Celui qui, au comble de la prospérité, 
n'a pas su posséder son cœur et s'est laissé obscurcir et trou- 
bler l'esprit, sera justement châtié par quelque éclatant re- 
vers, et il n'y a là aucun mal. 

' Ces quelques exemples sufQsent pour faire comprendre la 
méthode de Tcheou-kong y et pour expliquer comment il lui 
a été possible de rattacher 6 X64 sentences de politique et de 
morale a 6x64 lignes entières et brisées, qui correspondent 
en quelque sorte à nos deux signes algébriques — et 4-. 

Le style de cet ouvrage n'est pas moins étrange que sa 
méthode. Tcheou-kongy qui était poète, et dont nous possé- 
dons plusieurs odes dans le Chi-king, n'a pu consentir à 
parler en prose le langage de la prose. Mais il n'a cepen- 
dant pas voulu transporter dans son Manuel le procédé de la 
poésie chinoise, et dire, d'abord, par des images empruntées 
à la nature, ce qu'il aurait, immédiatement après, répété en 
termes vulgaires. Il n'avait pas, d'autre part, k ressource 
des Kouas qu'avait épuisée Wen-^ang. Il ne lui redisait 
ainsi que ta métaphore dont il a usé et abusé, au point qu'une 
foule de ses sentences sont des énigmes indéchiffrables pour 
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les Chinais eux-mêmes. Il fait, en outre, de fréquente allu- 
sions à des proverbes et à des coutumes qui sont tombées en 
désuétude, ou il pousse la décomposition des idées de Wen- 
Wang à un point où elle devient plus bizarre qu'ingénieuse. 
C'est ainsi que, dans Thexagramme 52 du sage qui n'a pas 
if yeux pour se voir soi-même , il le décrit possédant ses 
ddgts, ses jarrets, ses épaules, son corps et ses lèvres, pour 
dire, en un mot, qu'il se possède tout entier. 

Ce qui accroît encore les obscurités de ce livre^ c'est que 
l'auteur entremêle aux conseils de la sagesse les événements 
de son temps. Déjà, au 2*^ hexagramme, Tcheoit-kong^ 
au lieu de décomposer le devoir de la docilité à laquelle le 
peuple est tenu envers le roi , esquisse l'état déplorable du 
royaume sous Cheou-sirij et l'arrivée de Wen-wang avec 
sa ceinture jaune. Il poursuit ses allusions à rhistoire con- 
temporaine pendant plusieurs pages; mais les détails de 
cette révolution nous sont fort mal connus^ et, dans nombre 
de passages, on ne sait trop s'il a eu en Mie tel événement 
qu'on ignore, ou s'il exprime, sous une forme métaphorique, 
une vérité abstraite. 

VT'kmg de Tcheou-kong est, en somme, pour nous beau- 
coup plus obscur que celui-ci de Weîi-wangj et les longues 
heures qu'on passerait à retrouver le mot de tant d'énigmes, 
seraient à tout prendre mal employées. Tcheou-kong ne 
paraît point avoir suivi un plan bien tracé : tantôt il se 
laisse conduire par son prédécesseur, et, tantôt, il aban- 
donne son guide pour faire des excursions dans le domaine 
de l'histoire; mais il ne tarde d'ordinaire pas à marcher de nou- 
veau sur les traces de Wen-wang. Si l'ensemble de ses idces 
ne présente point un enchaînement logique, examinées en 
détail, elles n'offrent aucune vue nouvelle. Il ne fait mention 
que transitoirement de Chang-ti (n. 42), du Ciel (n. 44), 
qui occupe cependant la première place dans ses Odes. Les 
cérémonies du culte ne sont de même touchées qu'en pas- 
sant (n'" 17, 4S, 46, 47, 63.) En un mot, le second Y-king 
n'est pas plus religieux que le premier. 

Nous notons, comme détail curieux de mœurs, la pre- 
mière mention de la cangue^ et les expressions proverbiales de 
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dix ans, de trois ans et de sept jours qui erabarrassent les 
interprètes indigènes eux-mêmes. Les sept jours (n* 81, 63 
et déjà dans Wen'4vaiig n. 24 ), sont une allusion à la 
semaine^ si elle a été connue des Chinois *. 



Frédéric de Rougemont 



* Nous croyons que le texte du 24* koua, et ceux des plus 

anciens historiens chinois^ donnés avec une traduction interll* 

néaire dans les Annales de philosophie, ne doivent laisser aucun 

doute sur la connaissance de la semaine chez les Chinois. Voir les 

^nno{e5,t.vui,p. 195, et xx,p. 365 (4« série) 

A.B. 
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Ciiur0tr catiioliqur. 



LE CHANT DU QERKIER JOUR 

COMPOSÉ POUR l'an MILLE, OU l'ON PRÉVOYAIT LA FIN DU MOKDÈ \ 

Ce fut une singulière préoccupation, que celle, qui s'empara 
des esprits, vers la fin du 9^ siècle. On crut tout à coup 
que le monde allait finir. C'est Abbon, moine de Fleury, qui 
nous en a conservé le souvenir. Voici les détails qu'il nous 
en donne dans une lettre apologétique adressée aux rois Hu- 
gues et Robert : 

(( Touchant la fin du mon^e, en ma première jeunesse, 
» j'ai ouï prêcher devant le peuple, dans Téglisede Paris, 
)) qu'aussitôt que les mille ans seraient finis , l'Antéchrist vien- 
» drait, et peu de temps après le jugement universel. Je me 
)) suis opposé de toute ma force à cette opinion, par les Evan- 
» gileSy l'Apocalypse et le livre de Daniel; et l'abbé Richard, 
» d'heureuse mémoire^ ayant reçu des lettres de Lorraine, 
» sur l'extension qu'avait prise cette erreur, touchant la fin 
» du monde, m'ordonna d'y répondre; car le bruit s'était 
» répandu presque partout, que : quand T Annonciation arri* 
» verait le Vendredi-Saint^ lemonde finirait infailliblement*.» 

Or, cette concordance du Vendredi-Saint et de l'Annoncia- 
tion, était arrivée précisément en l'année 992, oîi Pâques 
tombait au 27 mars '. 

* In-4* et in-8*», à Paris, chez Lecoffre, libraire. 

* De fine quoque mundi coram populo sermonem in Ecclesia 
Parisiorum adolescentulus audivi, quod statim iinito mille anno- 
rum nunjero «AntL hristus adveniret, et non longo post tempore 
universale judicium succederet. Gui prsBdicationi ex Ëvaageliis ac 
Apocalypsi et libre Danielis, qua potui virtute, restiti. D.eniqueet 
errorem qui de fine mundi inolevit ahbas meus beatse memoriaB 
Richardus sagacianimo propulit. postquam litteras a Lothariensibus 
accepit, quibus me respondere jussit. Nam fama pêne totum mun- 
dum impleverat, quod, quando Annuntiatio dominica in Parasceve 
contigissot, absque uiio scrupule finis saeculi esset. (Abbonis, iéfHH 
logHicus, dans Patr. latine de Migne, t. 139, p. 47i ). 

' Cette concordance, qui avait eu lieu Tan i de J.-C, s'était r^ 
nouvelée, au iO* siècle, les ans 908, 970 et 981, et se renouvella 
ensuite Tan i068. {Art de vérifier les-daUs,) 
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De là, l'effroi général des esprits. C'est cet effroi, cet ébran- 
lement, que veut décrire la Prose que nous publions ici. 
L'auteur en est inconnu, mais on peut dire que jamais chant 
plus lugubre n'a été entendu des oreilles humaines. Il égale 
presque, en grandeur et en tristesse, soit dans les paroles, 
soit dans ses accents, la catastrophe qu'il veut décrire. Nous 
avons cru faire une chose agréable à nos lecteurs, en insérant 
ce petit poëme, dans les Annales^ avec la notation qui en dé- 
termine le chant. 

C'est en 1838 que M. Paulin Blanc, bibliothécaire de la 
villede Montpellier, trouva ce chant, qui porte le n** 6 desm«ww5- 
(ytV^de la bibliothèque de cette ville ^, provenant de l'abbaye 
d'Aniane. Cette pièce comprend 4 grandes pages, d'une écri- 
ture assez nette, et avec une notation en neuraes ou points 
difficiles à déchiffrer. Elle parut d'abord en 1847, dans les 
Mémoires de la Société archéologique de Montpellier^ t. III, 
avec un fac-sîmile, et une traduction en notation moderne, 
par M. Fétis. En 1848, M. Coussemaker la fit entrer dans son 
histoire de F Harmonie au moij en-âge^ avec une traduction en 
plain-chant des cinq premières strophes, bien différente de 
celle de M. Fétis. Enfin, en 1863, M. l'abbé Tesson, direc- 
teur du séminaire des Missions-Etrangères, président de la 
Commission liturgique de Reims et de Cambrai , l'homme 
qui a compulsé, on peut dire, presque tous les manuscrits des 
chants liturgiques que l'on connaisse, qui a préparé et édité 
les livres liturgiques publiés par M. Lecoffre, en a donné l'édi- 
tion que nous insérons ici. Elle diffère, quant au chant, de 
celle de M. Coussemaker, et surtout de celle de M. Fétis. Lui 
seul pouvait faire revivre ce magnifique chant, tel qu'il était 
chanté au moyen-âge, et tel qu'il était caché sous les neumes 
qui le rendaient inabordable \ 

C'est cette édition que nous reproduisons. 

A. BONETTT, 

^ Voir le Catalogue génér. des manuse, des Bibliothèques des dé- 
fwtements^ publiée en 1849. 

• Deux éditions en ont été faites en même temps, Tune in-4®, qui 
donne le fac simile du manuscrit, avec notation en plain-chant, et 
traduction française; l'autre, in-8«, qui a supprimé le fac simile. 
C*est ceUe que nous reproduisons. 
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LE CHANT DU DERNIER JOUR 

lie CfiRnt dn dernier Jour ^ 




A. u-Di telluSy audi magni maris limbas; 




Audi homo, audi omne quod vi-vit sub so - le : 

i 




Véni-et, prope est di-es irae suprémae. 



i 



Di-es invl-sa, di- es amâra, 



5^^ 




3 



Qua cœlum fûgi-et, sol erubéscet, 




Luna mutâ-bitur, di-es nigréscet, 



fe 



f 



xri: 



M: 



Sfdera supra terram ca-dent. 



N 



■li 



^ë 



♦t 



î 



*' 



Heu miseri ! heu misen I 



[ ■■': ,p< 



=^ 



î 



■■■,■■ ■■. — p 



l>l I 11 !*■ 



Quid^ homo, méptam séque-ris Ise-ti-ti-am? 



toute 



Écoute^ terre ; écoute, abtme de la vaste mer ; ^ate, é homme I ëeoatf 
ute créature qui vis sous le soleil : il viendra, ti est proche, leioâf,de 
la coféie suprême, jour horrible, jour amer! Le ciel disparattra, le soleil 
rougira,' )a lune changera son disque, le jour s'obscurcira, les astres tom- 
beront sur la terre. 

• tiélM! hélas 1 6 malheareus hamainsl O homme, pourquoi ponrsiiii-tii 
une joie i nsensée ? 

* Pour la bonne exécution du chant, il faut, comme dans tous les 
récitatifs, avoir soin d'accentuer les syllabes qui doivent l'être, 
môme quand la notation ne l'indique pas. 
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B 

Bonefundata hactonus mansit terra ; 
Tuncvacillabit velut maris unila, 
Non erit cîvitas. non castella, non turres; 
In quibus vana niinc spes exultât, 
Siccabuntur flumina, mare non erit, 
Chaos immane os denudabit, 
Tartarus horrens hiabit. 
Heu miseri ! etc. 

C 

CunctaB gentes velut lignum arescent ; 
Erit robur in illis ; 

Undique terrores, undique formidines, 
Undique luctus, undique clades. 
Tune dicent montibus : Operite nos; collibus : 
Et abscondite nos ocins ; 
Talia cernere non possumus. 
Heu miseri ! etc. 

D 

Dies illa tam amara, tam tremenda, 
Dies illa dira nuntiabit signa. 
Rugient maria sicut leo in sylva ; 
Littori nova mandabunt prœîia; 
Gommeatus navium ibunt iri intetitum \ 
Non transmarinsB quaerentur merceë ; 
Gis pontum et citra lues. 
Heu miseri I etc. 

B 

Bien assise sur ses fondemenU, la terre jusqu'ici est restée în^anlablc : 
alors elle vacillera comme Ponde sur la mer. Il n'y aura plus '^e eues» 
plus «le châteaux forts, plus de ces tours daos lesquelles mai^tenaut 
triomphe un vain espoir. Lesfléuves seront desséchés j la mer ne sera plus; 
le chaos îmuitoyable mettra sa face à au; le tartare, saisi d^horreur, res- 
tera la gueule hcante. 

Hëlas ! hélas .' etc. * 

C 

Gomme le bois toutes les nations se dessécheront ; leur cceur durcira 
comme le chdne. Partout Tepouvante, partout la crainte, partout Us 
dcuîl, partout les désastres. Et ils diront aux montagne? : Tombei sur nous ; 
aux collines : Cachez-nous bien vite dans fos flancs j nous n« pouvons 
supporter Paspect de telles choses. 

Hëlas ! hélas ! etc. 

D 

De ce jour si amer, de ce jour seront pre'jage's des signes cruels. Les jmers 
rugiront comme le lion dans la forêt,, et livreront aux rivages des combats 
d'une nature nouvelle. Les flottes enlièies se précipiteront dans leur 
perte. On n'ira plus au delà des ondes chercher les produits étrangers. 
Au delà en deçà de la mer; partout le fle'au. 

Hr-las ! hélas î etc • 
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E 

Erunt signa in sole, et luna, etstellis, 
Gentium pressura in terris, 
Surget gens in gentera, et regnum contra regnura ; 
Et terra; motus magni per loca, 
Pestilentiœ et famés, decœlo terrores, 
Bella et lites, vix ulla fidos; 
Dividentdulcesschismata tratres. 
Heu miseri ! etc. 

F 

Fraus, dolus et dira cupido 
Jam régnant iu toto mundo : 
Prffivalet impius, laude dignus est pravus ; 
Probitns horret , san :titas displiret ; 
Versutus estoptimus, utilis estsubdolus, 
Hebes est innocens, sanctus injustus, 
Gradiens recte per versus. 
Heu miseri ! etc. • 

G 

Gladius vindex et ira cœlestis 
His protinus imminet malis. 
Solvetur S.itanas, seducet omnes gentos, 
VesLiens carnem homo videbitur. 
Qui, cum sit de semine natus iniquo, 
Dictât se de Virgine pro reatum, 
Prœbcns se tanquam sit Deus. 
Heu miseri ! etc, 

B 

• 

Et il j aura des signes dans le soleil, dans la lune et dans les étoiles. 
Les peuples Sfront dann Pangoisse sur tous les points «fe l'unÎTers. La 
naiIoQ 8*élé?era contre la nation, le royaume contre le royaume, et S^. 
grands I rem éléments de terre se feront sentir en divers lieux. Partout la 
pesreet la famine, les terreurs envoyi^s du ciel, les guerres et les que- 
relles. Plus de bonne foi, et les divisions sépareront les frères tendrement 
unis. 

Hélat ! hâas I etc. 

F 

Fraude, vol et cupîd'té cruelle régnent sur toute la surface du monde. 
L*impie tnomphe. le méchant recueit'e la louange. La probité tremble, la 
sainteté n*a plus de charmes. L'astuce devieut la vertu par excellence; la 
fraude, delà prudence; la faiblesse, de la bonté; riujiistfce, de la sain- 
teté ; la pervertûté, de la droiture. 

Hélas ! hélas ! etc. 

G 

Mais voila que tout à coup le glaive vengeur et la colère céleste mena* 
cent ces méciiant^. Satan sera déchatné; il séduira toutes les natîoos. 
Revêtu de notre chair, il aura la ressemblance des hommes. Issu d*ua 
commerce monstrueux, il se dira enfanté par une Vierge, et se fera passer 
pour Dieu même. 

Hélas ! hélas ! etc. 
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H 

Hic regem cœli se praedicabit, 
In templo Dei sedebit, 
Pervertet populos arte mira nocendi. ' 
Cupidos naiïique flectet muneribus, 
Fortes in lide, constantes in operc 
ïerrebit signo, pûlsabit pœnis ; 
Disertos verbo eludet verbis. 
Heu miseri ! eti*. 

I 

Ille, nutu perraissus superno, 
Regnabit in toto mundo ; 
Gentibus, populis credere suadebit : 
Faciet mira, portenta magna; 
Golliget discipulos versutos et callidos, 
Lingua peritos, vita malignes, 
Quos totum mittet in mundum. 
Heu miseri ! etc. 

K 

Karactcre nominis sui nefandi 
Homines jubet insigniri, 
Dividat proprios ut a cœtu Sanctorum. 
Hic arma sumet contra beatos; 
Nerone saevior, Decio atrocior, 
Flammis et ferro, bestiis terraî 
Gorpora tradet Beatorum. 
Heu miseri ! etc. 

U 

11 se procIanKTa roi dn ciel, s'assiéra rians le lempie de Dieu, et per^ 
Tertira les peuples par sa merveillfuse habileté dans Tart de ouire* Les 
cupi<les, il les gHguera par des largesses: les ûdéles fermes daos la foi, 
constants dans la pr^ttique, il les épouvantera par les prodiges* il les écra- 
sera par les châtiments ; les habiles dans Tart de la parole, il les fascinera 
par la parole. 

Hélas 1 hclas I etc. 

I 

H régnera sur Tunivers entier. Satan, autorisé par un signe du Très- 
Haut; d entraînera la foi des nations et des peuples ; il opérera des mer- 
-Vrilles, des prodiges étranges. Il rassemblera autour de lui des disciples 
artiticieux et rusés, habile» dans la parole, pétris de malignité et les enTerra 
duus tout Puni vers. 

Hélas ! hélas ! etc. 

K 

H ordonnera aux hommes de prendre pour in«îgnes la marque de soc 
nom détestaiile, afin que les siens restent sépares de Tc^glise des justes. 
Il prendra les armes contre les bieoheui eux. Plus cruel que Ménm, plus 
îropiiojrab'e que Dèce^ il livrera leur» corps aux flammes, au 1er et aux 
bétes 

Hélas ! héUt ! tic. 
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L 

Laurea Humunt Martyres Ghristi, 

Fidei armîs prœcînctî ; 

Respuunt honores, conte mn uni cruciatus, 

Nec blandimentis pectora molliunt; 

Terminum Ecclesiae consecrabunt sanguine, 

Ut velut principium sît finis quoque 

Simili radians fulgore. 

quam beati qui, nondum nati, 
Jam cives œternse scripti estis patriae ! 

M 

Magnum prœsidium Sanctis suis 
Ghristus mittet a sedibus almis : 
Heliam et Enoch, candelabra lucentia, 
Magnes praecones, testes mirabiles. 
Hi daj9unt prodigia, signa et portentu ; 
Gonfortabunt trepidos, convertent Judsos, 
Antichristo contradicent. 

quam beati ad hoc prœparati, 
A metu camis penitus alieni ! 

N 

Nulla in eos valet potestas, 
Donec ponant animas sanctas ; 
Eorumque linguae claves Cœli sunt fact«. 
Nubibus dicent ne pluant imbrera ; 
Ipsorum ab ore ignis exibit, 



Les martyrs du Christ saisissent lears palmes triomphales, ceints des 
armes de \é foi ; ils rejeilcnl les hoDneurs, bravent les supplices, ne laissent 
pas amollir leurs cœurs par les caresses. La consommation de rÉgtite 
sera consacrée par leur sang : sa fin, semblable à son principe, brîUers 
d'un e'clat aussi radieux. 

Que TOUS êtes heureux, ô tous qui, n'étant pas encore nés, êtes déjà 
inscrits citoyens de la patrie éternelle ! 

M 

Da haut de la demeure céleste, le Christ enverra à ses saints un puis* 
saut Mcourf : Héiiet Uénoch, ses illustres hérauts, ses témoins admirables, 
ses flambeaux éclatants de lumière, ils opéreront des signes, des prodiges 
merveilleux. Ils reconforteront les timides, conyertironUes Juifs» se taiit 
les contradicteurs de TAntéchrist. 

Heureux ô vous qui fûtes préparés pour cette oeuvre, et qui neconaûtei 
point les craintes de la chair ! 

N 

NaUe puissance 110 prévaut contre mx jusqu'aux jours où ils doiT^i' 
déposer leurs saintes âmes. Leurs langues, devenues les clefs dn ciel, coo*^ 
manderoat aux nuages de ne pas verser leur pluie. De leur boiushe fsftîrt 



J 
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Qui resistentes mox devorabit, 
Debitum donec compleant cursum. 
quam beati ad hoc prœperati, 
Tant») in turbine navem Ghristi gubernare I 



Occidet eos tandem profanus, 
Nutu Dei permissus, 
Eorum corpora jacebunt insepulta ; 
Tertia die résurgent incolumes. 
Inimici videbunt et confundentur ; ^ 
lUi résurgent, in cœlum conscendent 
Triumphos gloriœ portantes. 

quam beati ad hoc praeçaratî, 
Tanto in turbine navem Ghristi gubernare î 

P 

Post gloriosos horum triumphos, 
Acuet hostis iram iniquus, 
Modico tempore utpote regnaturus. 
Sœviet die, saeviet nocte ; 
Vendere non poterunt, emere nequibunt, 
Nisi caractère notati fronte, 
Dextera gestantes hoc nomen. 
Heu miseri I etc. 

Q 

Quanti mundum premunt errores ! 
Ille superbus respuet omnes. 
Pseudoprophetae hostes erunt immanes : 
Seducent gentes, populos subvertent, 

un feu qoi déTorera incontinent les rebelles* li ea«era ainsi jusqu'au jour 
ou ils auront accompli leur couroe obligée. 

Heureux, ô vous qui fûtes prédestines à guider le vaisseau du Christ 
duraut une si grande tempête ! 

O 

Or, à la fin le profane autorise par U volonté de Dieu les mettra à mort. 
Leurs corps seront étendus sans sépulture; le troisième jour ils ressuscite- 
ront à la vie. Leurs ennemis verront et seront confondus, et les illustres 
ressuscita f ëléverofit vers le ciel, portant les insignes de leur gloire 
triomphale. 

Heureux^ ô vous qui fûtes prédestinés, etc. 

P 

Après leur glorieux triomphe, Tennemi aiguisera encore sa fureur ; car 
ce roi des méchants n*aura que peu de temps à vivre. Il sévira la nuit, il 
sévira le jour. Nul ne pourra vendre ih acheter s'il n'est marqué au front 
de son caractère, nu s'il ne purte son nom sur la main. 

Hélas ! hélas 1 etc. 

Q 

QiMlks MFttun pètent sur l'univers t Ce auperhe les vomira toittes. 
Lff ilkox pisiphelM feront aussi dea «anemis terribles. Us séduiront leé 
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Erigent statuam illi profano; 
Spiritum sumet bestiae imago, 
Loquetur verba inaudita. 
Heu miseri ! etc. 

R 

Rumpet abyssum stella de cœlo, 
(Monens) reprobos praevio signo : 
Erumpent locustœ hactenus nunquam visie, 
Similes equis belio paratis, 
Galeato vertice, loricato corporc, 
Gaudis ut scorpius aculeat-iî ; 
Faciès illis human'ae. 
Heu miseri ! etc. 

S 

Sfcridor alarum ut sonus aquarum ; 
Dentés earum dentés leonum. 
Volabunt celeres, rugient ut quadrigoî ; 
Ângelum ergo ferunt abyssi, 
Quem Hebraeus Abaddon, Graecus Apollyon, 
Exterminantem dicet Latinus, 
Tormentum maHs mensibus quinis. 
Heu miseri ! etc. 

T 

Truces per mundum équités currunt ; 
Tertiam partem hominum occidunt. 
Vicies millies millia erunt dena ; 
Sicut leonum capita eorum ; 
Gaudœ eorum capita serpentium; 

nations, bouleverseront les peuples, élèveront une statue à cet iiupie. 
Limage de la béte s'animera et proférera des paroles que Toreille n*a jamais 
entendues. 

Hélas ! hélas ! etc. 

R 

Une étoile détachée du ciel ouvrira rabîme, avertissant les réprouves 
par un signe précurseur. Alors s'élanceront des sauterelles d'une espèce 
jusque-là inconnue, semblables- a des chevaux armés pour la guerre, U 
tête couverte d'un casque, le corps revêtu d'une cuirasse, la queue aigui- 
sée ^Q dard de scorpion : leur face est la face de rhomme. 

Ilélas ! hélas ! etc. 

S 
Le bruissement de leurs ailes est comme la voix des eaux ; leur dent est 
comme la dent du lion. Elles volent avec rapidité, rugissent comme les 

Quadriges. Elles portent Fange de 1 abîme : son nom en nehreo est Abad^ 
on, en grec Apollyon, en latin TExterminateur. Cinq mois durant j' il ^i^'!' 
le fléau des pervers. 

Hélas ! hélas ! etc. * ' 

T 

De ^urouches cavaliers courent le monde et eitertninent U tnWue 
partie des hommes. Ils «eront au nombre de dis fois vingt millifirsdeBn^' 
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Ignis et sulphur, pestîfer fumus 
Prodiet ore ipsorum. 
Heu miseri I etc. 

V 

Vesano redactse gentes errore 
Gongregabuntur, Satana duce, 
PraBlium facturas contra Regem supernum : 
Hebrœus dicit locum Armageddon. 
Castra Sanctorum, civitatem dilectam 
Tune circumdubunt : igné superno 
Omnes ibi peribunt. 
Heu miseri ! etc. 

X 

Xrîstus ab alto rutilans regno, 
Crucis descendet prcevio signe. 
Sanctorum cum eo agmina Angeloruni, 
Omnes Prophetœ et Patriarchie, 
(Sancti) Apostoli, Martyres purpurei» 
Confessores lucidi, Virginum chori, 
Virtutum lampade prœclari. 

Veni, bénigne (Jesu), Rex pie, 
Subveni redemptis pretioso sanguine. 

Y 

Ydrus peribit ille auperbus, 
Jesu apparente, prostratus ; 
Rapîet œternos Satanas cruciatus : 
Cœlum desursum, terra deorsum. 

Leur tête est celle du Kou, leur queue est la tête du serpent. De leur 
bouche' sortent te feu, le soufre, la fume'e pestilentielle. 
Hélas! hélas ! etc. 

V 

Snhjnguées par Terreur insenst^e, tes nations s'assembleront sous les 
enseignes de Satan et N'apprêteront à livrer hhtaîlle au Souverain des cîeuz. 
Lelieu«ielenr réunion s'appelle en hébreu Armageddon. Eli^s mettront 
le siège devant l*- camp des saints, la cité bien-aimée ; mais le feu du ciel 
les y fera tous périr. 

Hélas ! héias ! etc. 

X 

Alors dans une lumière, le Christ descendra du haut de son royaume 
précédé du signe de la Croix. Autour de lui seront les légions des saints 
anges, tous les prophètes et les patriarches, (les saints) apôtres, les martyrs 
vétoa de pourpre, les confesseurs •éclatants de la lampe des vertus. Venez, 
Boi mbéricordieux, et accourez avec bonté au secours de ceux que vous 
avez rachetés par votre précieux sang. 

Hélas ! hélus ! etc. 

Y 

A l'approche du Christ cet hydre périra terrassé. Satan entraînera avee 
lui au foad d«acnf«rt les supplices éternels. Eu haut le ciel, en bait la terre, 

▼« SB&il. TOME IX. — N* 52 : 1864, (68^ vl dt la Coll.) 20 
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Ignis in medio succendens cuncta, 
Tempestas ingens, contra damnandos 
Judice pugnabunt praesente. 
Heu miseri I heu miseri f 
Spes quibusjanuaïnulla est reseiand». 

Z 

Zelo superni Judicis cuncta 
Visitabuntur cordis occulta ; 
Verborum, operum, ipsius cogitatns 
Tune rationem omnes reddemus. 
Arguât exterius qui videt interius, 
^ Ante quem nuda et manifesta, 
Et non sunt cuncta sécréta. 
Heu miseri ! etc. 

ÂÛ 

Alpha Î2méga, Jesu bénigne 

Qui tenes claves mortis et vit», 

Arbiter vivorum qui es et mortuorum, 

Rex Ghriste, nostra posside corda, 

Ut lœti judicem te venientem 

Cum virtutum lampade, mereamur videre, 

Tua certi de pietate. 

Gloria Pat ri, et tibi Nate, 
Sancto cum Spiritu, canimus sine une. Amen. 



an milliea un fea dévorant toutes choses, une tempête horrible, lÏTreroot 
de concert bataille aux Hamnés sous les yeux du souverain juge. 

Hélas ! hélas ! malheureux, 6 vous a qui il ne reste plus «d'espoirdi 
Toir ouTrir une porte de salut. 

Z 

Le zèle du souverain Juge scrutera tous lessecrets du ccBur.NoiisanroB» 
à rendre compte alors de nos paroles, de nos actions, même de nos pens6M< 
Il nous accusera au dehors, celui qui voit tout au dedans, devant qui tout 
est nu et manifeste, pour qui il n'existe point de secrt^t. 

Héhis ! ttéUs ! etc. 

A 12 



O doux Jésus, qui tenez les clefs de la mort et de la vie, tous, le i 
verain Juge des vivants «t des morts, roi Christ, prenez possession depoi 
cœurs, iiCin que^ pleins de joie, nous puissions, lorsque vous vlendref, 
vous contempler è la clarté du flambeau dts vertus, sûrs d'obtenir les 
effets de votre miséricorde. 

Dans cet espoir, nous chantons sans cesse : Gloire au Père et à fotl, 
son Fils, et au Saint-Esprit. 

Afnen. 
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^. Progrès dans Vétude des inscriptions himyafites. — Décôtivôftes 
de M. Playfait. — Bible et Lexique étiopiéns. — Aflecddta Syrittca. 

Avant de quitter la littérature arabe, je dois toucher un 
sujet qui , sans en faire partie, en est le plus rapproché pos- 
sible : ce sont les inscriptions himyarites de Saba, La plus 
importante découverte de ce genre, depuis celle de M. Ar- 
naud, est due à M. le capitaine Playfair, qui trouva à Aden, 
il y a quelques années, 27 plaques de cuivre couvertes d'ins- 
criptions himyarites de la plus belle écriture. Il eut alors la 
complaisance de m'envoyer la photographie d*une de ces pla- 
quesj et je l'aurais volontiers reproduite dans le Journal asia- 
tique^ si je n'avais pas craint d'empiéter sur les droits évi- 
dents de M. Playfair. Ces inscriptions ont été récemment 
reproduites à Bombay * ; on y en a ajouté quelques autres 
qu'on a trouvées à Mareb et à Thaaz^ sur des plaques de 
pierre et de marbre, en tout 36 inscriptions. Malheureuse- 
ment, à défaut de types himyarites, on ne les a imprimées 
qu'en transcription arabe, ce qui ôte à la publication presque 
toute sa valeur. Je crois que ces monuments, qui ont appar- 
tenu en dernier lieu au général Coghlan et a M. Wîlson, à 
Bombay, ont passé depuis dans le British Muséum de Lon- 
dres, car je vois qu'on s'y occupe à reproduire par la voie de 



* Vairîe3* art. au N<» précédent ci-dessus p. 218. 
' Le cahier que j'ai en main forme un petit in-^ 



4'' sans titfc tii 



date. Je crois que c est un fragment détaché d'un dos rapport» oHl- 
ciels dont chaque gouvernomeu tindien publie une série. Le cahier 
se compose de 36 feuillets imprimés d'un seul côté, et contenant 
chacoft Itt transcription arabe d'une inscription et T indication du 
lieu où elle « été trouvée. 
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la photographie 32 inscriptions himyarites. Que ce soient les 
mêmes, ou, ce qui vaudrait encore mieux, que c'en soient 
d'autres, cette publication sera d'un haut intérêt, car dans 
rétude d'un dialecte aussi peu connu, le nombre des docu- 
ments qu'on a à sa disposition est le premier élément du 
succès. Ces documents existent dans le pays de Saba, et Ton 
sait avec certitude qu'il y a encore des centaines d'inscrip- 
tions himyarites à relever dans les anciennes villes îabandon- 
nées ou peu habitées du Yémen ; mais il faut beaucoup de 
courage^ beaucoup d'adresse et un concours de circonstances 
favorables pour lesvisiter. Il y a là de grandes découvertes à 
faire et toute l'histoire du Midi de l'Arabie et de son antique 
civilisation à retrouver. 

Il faudra probablement, pour assurer l'interprétation de ces 
incriptions, suivre la voie indiquée par Fresnel, et chercher 
dans les dialectes aujourd'hui barbares de la côte méridionale 
de l'Arabie les restes de l'himyarite et s'aider de l'éthiopien, 
dont la connaissance, grâce surtout aux travaux de M. Dill- 
mann à Kiel, devient plus facile et plus précise. M. Dillmann 
a publié une nouvelle partie de son édition de la Bible éthio- 
piennej contenant les Rois, les Paralipomènes, Esdras et 
Esther. II a préparé pendant bien des années un dictionnaire 
éthiopieti \ infiniment plus complet que celui de Ludolf, qui 
était une merveille pour son temps, mais qui ne répond plus 
aux besoins que les études modernes sur la comparaison des 
langues ont fait naître. La première moitié de ce dictionnaire 
a paru il y a quelques mois ; l'auteur y a mis à profit tout ce 
qui est accessible de la littérature éthiopienne, et chaque 
nuance dans le sens d'un mot est accompagnée de preuves, 
souventnombreusesjusqu'àrabondance.L'impressiondelase- 
conde moitié est terminée,et cette partie sera publiée sous peu. 

Sur les autres littératures sémitiques secondaires, je ne 
connais que peu de travaux en dehors de ceux qui ont paru 
dans les différents journaux asiatiques que j'ai déjà men- 
tionnés. M. l'abbé Barges a publié un papyrus égypto- 

* Lexicon linguœ œthiofncœ, cum exof.ere Ludolfiano, tumeper- 
multis libris manusc riptis et impressis eollcctum et digestum, auc- 
tore A. Dillmann. Pars prior. Leipzig, (862, in-4* (344 pages). 
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araméen *, écrit en caractères phéniciens, et contenant un 
fragment d'un compte que paraît avoir fourni à son maître 
l'intendant de quelque personnage égyptien, des derniers 
temps des Lagides. Ces textes sont malheureusement très» 
rares, de sorte que chaque fragment a de la valeur, et M. Bar- 
ges tire de son inscription tous les renseignements linguis- 
tiques et historiques qu'elle peut fournir. 

La belle collection de manuscrits syriaques du British 
Muséum a fourni à M. Land les matériaux d'un premier vo- 
lume à'Anecdota syriaca *, qui offre déjà un assez grand 
intérêt. L'auteur traite dans son introduction d'un grand 
nombre de points relatifs à l'histoire l.ttéraire des Syriens et 
aux manuscrits de Londres, et il y a joint un essai de paléo- 
graphie syriaque, accompagné de fac-similé faits avec beau- 
coup .de soin ; c'est, je crois, le premier travail de ce genre 
qui ait été publié. Ensuite il donne quatre textes syriaques 
sur des sujets très différents, l'un tiré d'une chronique du 
8* siècle ; le second, contenant une histoire des chrétiens de 
Saint-Thomas sur la côte de Malabar; le troisième, sur la loi 
civile romaine, telle qu'elle était appliquée en Syrie avant 
Justinieh ; enfin une collection de sentences de Mcnandre. 
L'auteur accompagne ces textes d'une traduction et d'un 
commentaire. 

7. Progrès dans l'étude des inscriptions cunéiformes, — Expédition 
scientifique en Mésopotamie de M. Oppert. — M. Rawlinson. -^ 
M. Menant. — M. Hinks. — M. Mordtmann. 

J'arrive aux travaux qui ont été faits sur la Mésopota- 
mie et sur les inscriptions cunéiformes. M. Oppert a a- 
chevé son rapport sur Fexpédition scientifique en Uéso^ 
potamie^^ en publiant le premier volume de son ouvrage, 

^ Papyrus égypto -araméen appartenant au musée égvptien du 
Louvre, expliqué et analysé pour la pren)ière fois par Tabbé J. J. L. 
Barges. Paris, 1862, in4<» (3o pa^es et deux planches). 

* Anecdota syriaca, collegit, edtdit, explicuit J. P. N. Land, t. 1. 
Leyde, 1862, in-4» (xiv, 244, et 73 pages et^28 planches). 

^ Expédition scientifique en Mésopotamie exécutée par ordre du 
gouvernement, de 1851 à 1834, par M.Vi. Fresnel, Thomas et Op- 
pert, publiée par Jules Oppert, 1. 1 . Relation du voyage et résul- 
tats de Texpéaition. Paris, 1863, in-4» (m et 361 pages). Prix , des 
4eux volumes et de l'Atlas 125 francs. 
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dont le second avait déjà paru il y a quelques années^ Le v(v 
lume actuel contient la relation du voyage et la description 
des travaux de la commission. La partie qui intéresse la 
science dans ce volume consiste, avant tout, dans la topo- 
graphie du terrain de Babylone et h détdvminBXion deVem* 
placement et de la nature des édifices dont les ruines cou- 
vrent le sol. Les renseignements que fournissent les insorip* 
tions cunéiformes y sont combinés avec Tétude du terrain 
pour commenter les descriptions que les anciens nous ont 
laissées de cette ville, pour en refaire le plan et montrer les 
changements qu'elle a subis dans le cours de son existence, 
L'auteur, en terminant, donne, mais avec de moindres dé- 
veloppements, des notions sur les emplacements de Ninive^ 
de Khorsabad et des autres villes antiques qu'il a visitées à 

* Je me suis plusieurs fois élevé contre le prix exorbitant auquel 
on vend les ouvrages de science dont le Gouvernement français fait 
les frais, et celui-ci m'en ofTre une nouvelle occasion. Voici un 
livre, en feiit, destiné uniquement aux savants, indispensable àceux 
oui s'occupent de Thistoire et des langues de la Mésopotamie, un 
livre dont Timpression est payée parle Gouvernement et dont on 
est néanmoins parvenu à faire monter le prix de telle façon que la 
plupart de ceux qui en ont besoin ne pourront Tacheter. Cela se fait 
toujours contre le gré des auteurs, qui, naturellement, désirent 
que leurs ouvrages arrivent aux mains de ceux auxquels ils sont 
utiles ; c'est contre Je but qu'on se propose et contre les intérêts de 
l'Administration, qui voudrait faire l'emploi le plus profitable à la 




ouvrage par __ „^_ _^__, __ ^, „ _ . 

joutant rien ^ la valeur du livre, maïs beaucoup à son prix. Dans 
le cas présent, il fallait, pour l'intelligence du texte^ trois ou qua- 
tre pkns, qui auraient trôs-bien trouvé leur place dans le volume 
même; mais pour augmenter le prix, il fallait un atlas par livrai- 
sons, et on a ajouté, en conséquence, des planches pittoresques, 
parfaitement inutiles, mais qui ont permis de tripler le prix du 
livre. Je ne blAme pas les libraires, qui ne songent qu'à leurs 
affaires; mais, Je le répète, le système est nuisible à la science H 
ne serait pas bien difhcile, ce me semble, d'obvier à cet inconvé- 
pient. Il suffirait que le Gouvernement, quand il coa ulte une 
commission savante sur le mérite d'un ouvrage auquel il est dis- 

§osé h accorder des encouragements, la consultât aussi sur l'utilité 
es planches et gravures qu'on piopose d*y ajouter. Ce serait le 
ïnoyen de résister à cette tendance au luxe qui gaspille les fonds 
que rÈtat a destinés gén^^reuseipent aux besoins de la sriepoe, et 
de sauvegarder l'intérêt des savants. 
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son retour, eu les appuyant toujours sur destraductiousd'ins- 
criptiong. 

lia chronologie assyrienne, qui est encore entourée de 
beaucoup de difficultés, a trouvé un secours inattendu dans 
uae découverte très-importante qu'a faite sir H. Raivlin- 
sonK On avait déjà remarqué que les années assyriennes n'é- 
talent pas seulement désignées par le roi régnant, mais qi^e 
chacune portait encore le nom de quelque personnage, k 
p^u près comme les années, chez les anciens, portaient les 
nom des consuls, des archontes. On est convenu d'appeler 
ces personnages assyriens \q^ Éponymes ; maà^ la mention 
désarmées d'après leurs noms n'était qu'une difficulté de plus 
pour la chronologie. Maintenant sir H. Rawlinson a réussi 
k remettre en ordre les fragments de quatre des célèbres 
tablettes du palais du Kouyoundjik sur lesquelles il a trouvé 
des listes parallèles des années des rois et des mêmes an- 
nées avec la désignation de leurs éponymes. Ces listes s'é- 
tendent h 267 a/i5, sur lesquels il a pu retrouver 224 noms 
d'années. On comprend quels moyens de contrôle et quelle 
certitude ces liâtes donnent à cette partie delà chronologie 
de l'Assyrie. C'est une nouvelle et frappante preuve de 
l'intérêt qu'offrent ces tablettes, sur lesquelles repose 
réellement l'espoir de vaincre une grande partie des dif- 
jScultés qui se rencontrent dans l'interprétation des textes as- 
syriens. 

I^e texte de ces listes n'est pas encore imprimé, mais 
M, Oppert en a fait usage dans un travail * sur les inscrip-^ 
tions du roi Sargon et de ses fils^ pour préciser plusieurs 
faits qui se rapportent à ce roi. Il a publié dans ce travail une 
traduction de plusieurs inscriptions des rois de cette famille. 
Lui et M. Menant ont publié plus tard le texte de la plus 
considérable de ces inscriptions dans le Journal assiatiqu^^ 

^ Voyex Vannonoe détaiUée deoette découverte dans VAth^nmum 
du H4 mai i862. 

^ 1^» meTiption9i(m}ifienne» des Sargonides et le$ fastes de Ninive, 
par J. Oppert. Vorsfiilïes, 1862, in-8° (60 pages). Tirago à part d^e 
4nfwle$ a« philosophie chrétienne^ t. vi,(5^ Série). 

^ j0urn(^l tmottique. Paria, i 863» 
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avec une transcription et une traduction littérale en latin.; 
vous en recevrez^dans un prochain cahier du Journal, Tana- 
lyse grammaticale, analyse indispensable à tout travail de 
ce genre, et (^ui seule peut mettre le lecteur en état de suivre 
les procédés par lesquels les interprètes sont arrivés au sens 
qu'ils adoptent. 

M. Hinks a publié un mémoire sur la polyphonie des eu-- 
néi f ormes mtyriensWj^ fait que Ton trouve dans le syllabaire 
assyrien des signes qui n'ont pas moins de quatre proaon*- 
ciations distinctes, et peuvent exprimer ainsi jusqu'à quatre 
syllabes entièrement diRerentes, est reconnu unanimement 
par tous les assyriologues ; mais aucune des difficultés inhé* 
rentes à l'étude des cunéiformes n'a plus contribué que les 
polyphones à entretenir dans le monde savant un pr^ugé 
tenace contre la lecture du syllabaire assyrien. M. Hinks ne 
nie pas la difficulté, et son but est de prouver qu'elle n'est 
pas, à beaucoup près^ aussi grande de fait qu'elle apparaît 
au premier aspect, et qu'elle ne crée un embarras réel que 
dans la lecture des noms propres. Il essaye ensuite de dé- 
montrer que les Assyriens, dans leur système d'écriture, 
étaient presque forcés d'adopter les polyphones, pour éviter 
des inconvénients plus grands. Un pareil argument ne pa- 
raît pas soutenable, et il est bien plus naturel de penser que 
ce singulier usage aura eu sa raison historique : la plupart 
des assyriologues la trouvent dans la supposition que l'al- 
phabet aurait été emprunté par les Assyriens à un peuple 
parlant une autre langue. Cette solution est encore toute 
conjecturale, mais il est possible que les tablettes de Nim* 

* On the polyphony of the assyro-babylonian cuneiform writing^ 
by E. Hinks. Dublin, 1863, in-S» (58 pages). Tirage à part de 
VAtlantis. C'est grand dommage que M. Hinks, qui a rendu de si 
éminents services à ces études, et dont les travaux sont marqués 
par le savoir, la sagacité et la bonne foi les plus rares, ait toujours 
éparpillé ses mémoires dans des journaux peu répandus sur le 
continent et où on ne les soupçonne pas 11 y a longtemps que j'au- 
rais dû annoncer une série d'articles de lui sur les formes verhaUi 
de Vassyrien, qui ont paru en 48S5 dans le Journal for iaeredUte- 
rature, et qui forment réellement le premier essai de grammaire 
assurienne qui ait été publié; mais je ne les connaissais pas. Je vois 
qu il en a préparé une nouvelle rédaction, et il est fort à désirer 
qu'elle paraisse le plus t4t possible. 
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rond la confirment. Puisse le Brîtish Muséum ne pas tarder 
à les comprendre dans sa Collection d'inscriptions cunéi- 
formes, dont le premier volume a déjà rendu tant de services 
à cette étude. 

Un nouvel ouvrage de M. -f/ew^n/ ' fait encore mieux res- 
sortir la nécessité de la publication de ces tablettes. L'auteur 
trouve que les inscriptions archaïques, qui nous viennent de 
la première dynastie Ninivîte, sont composées presque entiè- 
rement en écriture idéographique, ou, comme il l'appelle 
plus correctement, allophone^ de sorte que les Assyriens 
auraient traité comme des hiéroglyphes les signes phoné- 
tiques du syllabaire primitif des Touraniens (que, selon la 
théorie des assyriologues, ils leur auraient emprunté) en 
leur laissant leur sens, mais en leur substituant, dans la 
prononciation, le mot assyrien. C'est comme si les Anglais 
avaient adopté, dans leur écriture, le mot eau^ mais en le 
prononçant water. Si les Assyriens ont réellement emprunté 
leur écriture à un peuple parlant une autre langue, on 
trouverait naturel que cet empri^nt eût laissé quelques traces 
dans leur écriture ; mais il paraît poitrtant incroyable que des 
inscriptions entières, ou presques entières, aient été écrites, 
en allophones. Il faut espérer qu'on trouvera une solution 
plus simple des difBcultés incontestables qu'offre la lecture 
de ces inscriptions; mais, si c'est là le dernier mot de la 
science, et si des faits incontestables en prouvent la vérité, il 
Ëuidra en conclure que les Assyriens, en adoptant cette 
écriture, ont voulu réserver l'art de lire aune caste de sa- 
vants. Ce qui tendrait à appuyer cette opinion, c'est que 
l'emploi des allophones paraît diminuer à mesure qu'on 
arrive aux inscriptions plus modernes^ jusqu'à ce qu'ils ne 
paraissent plus guère que dans les noms propres, parce que 
le besoin de l'écriture, devenant plus commun, aurait forcé 
de la rendre plus intelligible. 

M. Menant donne trois inscriptions d'un ancien roi de 
Babylone, Hammourabi^ écrites dans le système allophones 

* Inscriptiom de Hammourabi^ VQ\ de Babylone (^6« siècle avant 
Jésus-Christ), traduites et publiées avec un commenlaire à l'appui 
par M. Joachim Menant. Paris, 1863, in-8<> (80 pages et 6 planclies). 
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et essaye d'en restituer la lecture et le sens ; on sent de 
suite de qu'elles difficultés cette entreprise est entourée et 
combien de doutes elle fait naître dans l'esprit du lecteur, 
car on se trouve là dans le cœur de la question des polyphoaed 
et de tout ce qu'elle entraîne d'embarras ; et^ puisque les 
tablettes doivent nous donner là. dessus des lumières cer« 
taines, il faut se joindre à M. Menant pour en solliciter 
la prompte publication . 

M. Menant^ dans un rapport * sur un voyage qu'il a fait à 
Londres pour compléter un syllabraire assyrien^ annonce 
la publication prochaine de- ce travail. Dans ce syllabaire, 
il rend compte historiquement des résultats jusqu'ici obte- 
nus dans la lecture des cunéiformes assyriens et discute Tun 
après l'autre tous les signes, aujourd'hui connus, de ce syl- 
labaire, en indiquant par qui et où les significations ont été 
trouvées et discutées. Un exposé de ce genre est devenu pres- 
que indispensable aujourd'hui, pour permettre à chacun de 
remonter, sans une grande perte de temps, aux premiers tra^- 
vaux qui sont dispersés dans un nombre de recueils et de 
brochures, et de contrôler ainsi les assertions de ses prédé- 
cesseurs, 

La seconde espèce de cunéiformes, que l'on appelait autre- 
fois médiquej et qui a été désignée depuis par tant de nom$ 
que je ne sais lequel lui donner, a été l'objet d'un travail de 
M. Mordimamiy à Constantînople'. MM, Westergaard, 
Rawlinson, Norris et Holtzmann s'étaient déjà occupés de 
ces inscriptions, et M, Mordtmann en soumet à une nouvelle 
critique tant le syllabaire que l'interprétation. Cette langue 
offre de grandes difficultés, qui me paraissent loin d'être 
vaincues, et ne léseront peut- être jamais si l'on ne trouve 
pas de nouveaux matériaux. Quoique nous connaissions, par 
les textes persesy le contenu de presque toutes les inscriptions 
delà seconde espèce, il serait certainement intéressant de 
bien connaître cette langue, qui était une des trois principa- 

^ BappoTt êuf le$ inscriptions assyriennss du BriUah Musémn, p*^^ 
M. J. Môaant. Paris, 1862, ia-S'» (x et 32 pages). 

* Erklmung der Keilinschriften, ziveiter Gattung, von D' MoiJt- 
mann, dans le Journal de la Société orientale allemande , vol. 
xvn, p. 1-126. 
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les qu'on parlait dans Tempire perse^ sous la dynastie de 
Cyrus. Il reste, d'ailleurs, à entreprendre Tinterprétation 
d'une classe nombreuse d'inscriptions cunéiformes, qui sont 
infiniment curieuses, parce qu'elles sont tout à fait distinctes 
des inscriptions trilingues et que leur contenu nous est entiè' 
rement inconnu. Ce senties inscriptions de Yan,queSchultz 
a le premier découvertes, et auxquelles s'en rattachent d'au- 
tres de la môme espèce, que l'on a trouvées depuis dans plu- 
sieurs parties de l'Arménien M. Grotefend s'en était occupé 
et avait préparé, peu de temps avant sa mort, un travail dans 
lequel il les interprétait par l'arménien. Ce travail n'a jamais 
paru; mais M. Mordtmann, qui n'en a certainement pas eu 
connaissance, car M. Grotefend en faisait un secret, est ar- 
rivé, de son côté, à la môme conclusion ; il a fait des inscrip- 
tions l'objet d'une longue étude et paraît n'attendre que l'a- 
chèvementdes types pour en publier le texte, la traduction 
et l'analyse. 

Enfin les inscriptions cunéiformes perses ont trouvé un 
nouvel éditeur en M. SpiegeP. Il en a publié de nouveau le 
texte dans une transcription latine» et a ajouté les correc- 
tions qu'un nouvel examen du rocher de Bisitoun a fournies 
à sir H. Rawlinson, ainsi que les fragments découverts de- 
puis les premières éditions de ces inscriptions. Ces textes sont 
accompagnés d'une traduction et suivis d'un commentaire, 
dans lesquels M. Spiegel, fort de ses études Zoroastriennes, 
s'est appliqué à préciser davantage le sens du texte et à 
réduire encore le nombre des mots douteux ou inexpliqués. 
Ensuite M. Spiegel a réuni toutes les formes et toutes les 
notions grammaticales que nous fournissent les textes /îcr^es, 
et en a formé la première grammaire complète de cette lan^' 
gue\ enfin il a terminé son volume par un vocabulaire conte- 
nant tous les mots employés dans les inscriptions et indiquant 
tous les passages où on les rencontre. • 

Ce volume offre le résumé de tout ce qu'une succession 

* L'Académie do Saint-Pétersbourg en a publié une récemment, 
dans les Mélangea asiatiques, vol. iv, p. 614. 

* Die altpersischen Keilinschriften, im Grunàtexte mit Ueberset- 
zung, Grammatik und Glossar, "von Fr. Spiegel. Leipzig, 1862, 
in-8*>(vet 223 pageB). 
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de savants de premier ordre a tiré peu à peu de ces inscrip- 
tions de la dynastie de Cyrus que personne n'avait pu lire 
depuis Alexandre le Grand, inscriptions qui contiennent les 
données les plus authentiques sur la première époque de 
l'empire des Perses, et dont le déchiffrement a ouvert la voie 
à la lecture des inscriptions assyriennes et babyloniennes 
qui, infiniment plus nombreuses, permettront, à leur tour, 
de rétablir l'histoire bien plus obscure des anciennes djnas- 
ties de l'Asie occidentale.. Il est impossible de voir ces résul- 
tats sans admirer la sûreté et la délicatesse de^ méthodes de 
la philologie moderne, et la sagacité dis hommes qui les ont 
inventées et mises en œuvre. 

Jules MoHL 

|de rinsUlut. 



r 



BIBUOGRÂPUIE. 321 



LE NOUVEAU TESTAMENT DE N. S. J. C. Traduction 
nouvelle, avec introduction, sommaires et notes, parM. Tabbo 
Gaume, chanoine de Paris, publiée avec l'autorisation de 
l'Ordinaire. 2 vol. in-12 de XXIV-504 et 540 pages ; à 
Paris^ chez Gaume frères, rue Cassette, 4. 

La meilleure manière de répondre à ces voix lugubres qui 
semblent sortir du puits de Tabyme contre le Christ, est 
encore, croyons-nous, de l'entendre, d'écouter sa douce 
et puissante parole, de le lire, de le connaître, de le voir 
en quelque sorte , dans sa propre personnalité. Or , c'est 
dans ses Evangiles^ qu'il se révèle lui-môme, qu'il nous 
parle et nous instruit. C'est donc une vraie réfutation que 
font de toutes les œuvres anti-chrétiennes , ceux qui pu- 
blient une traduction nouvelle des Evangiles. ' 

Il en a déjà paru plusieurs qui toutes ont leur mérite. 
Celle que \ient de publier M. le chanoine Gaume, a cela de 
particulier, qu'elle contient de nombreuses notes, où toutes 
les obscurités, toutes les difjBcult s que peut offrir le Nouveau 
Testament, sont examinées, éclaircies, et les attaque > 
réfutées. C'est toute l'apologétique actuelle abrégée, con- 
densée en quelque sorte, et appliquée immédiatement à tous 
les textes, pour lesquels elle a été faite. 

En tête du volume se trouve une introduction très savante, 
où M. le chanoine Gaume' donne sur le Nouveau Testa- 
ment, la signification de son titre, les parties dont il se com- 
pose, son autorité, son utilité, sa richesse, ce qu'il a fait lui- 
même pour le mettre à la portée du plus grand nombre, et 
dans quelles dispositions il faut le lire. 

Il ne nous reste, après cela, qua dire : prenez et lisez: 
cependant nous voulons consigner ici, dans nos Annales^ les 
réflexions sur le titre du livre^ parce qu'elles offrent les Evan- 
giles sous un point de vue qui semble totalement oublié par 
les hommes de la société actuelle : 
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Sur le titre du Nouveau Testament. 

(( En brisant par le péché les liens d'amour qui Tunissaieiit 
à Dieu, Thomme s'était Yolontairement déshérité et \endu au 
Démon. Il n'avait donc plus à attendre le magnifique héritage 
du Père céleste; mais son sort était avec le maître qu'il avait 
choisi. Ainsi, la séparation et la vente étant consommées, la 
perte de l'homme demeurait irrémédiable, à moins qu'une 
grande et gratuite miséricorde ne rétablît les liens rompus, 
en affranchissant l'esclave, et lui rendant ses droits d'enfant. 
Or, le Fils de Dieu s'est offert pour cette œuvre de réconci- 
liation, de délivrance, de réparation de l'homme déchu. Voilà 
ce que dit très-éloquemment le titre môme du livre que nous 
présentons au lecteur : Nouveau Testament de Notre Sei^ 
gneur Jésus^Ckrist. C'est un Testament, c'est-à-dire une 
alliance, un traité, un pacte^ un contrat : car, dans la langue 
de l'Ecriture, le mot testament signifie tout cela. Mais c'est 
aussi un Testament dans la rigueur du terme ; c'est^-d"re, 
un acte de suprême et dernière volonté, par lequel le testa- 
teur déclare ce qui sera fait de ses biens après sa mort, et 
établit les conditions auxquelles on en jouira* Le testament 
de notre Seigneur Jésus-Christ peut être appelé Nouveau, 
parce qu'il restaure l'institution primitive, sous laquelle 
l'homme avait été créé. Mais plus ordinairement on l'ap- 
pelle Nouveau, par comparaison avec celui qui l'a précédé 
immédiatement, qui en était l'ébauche, l'ombre, le type, la 
figure, et qui est désigné sous le nom de Ancien Testament. 

j) Si l'Ancien Testament méritait déjà tant de respect et de 
reconnaissance, c'est qu'il contenait en germe le Nouveau, 
et qu'il était déjà plein de Jésus-Christ, sans lequel il n'y 
a jamais eu ni délivrance, ni pardon, ni salut. Car, si 
Jésus-Christ n'avait été dans Moïse, l'église dans la Syna- 
gogue, le sang divin dans le sang de^ victimes figuratives, 
toute la majesté de cet Ancien Testament n'eût été qu'un 
vain appareil dépourvu de vie et de vertu; mais l'Auteur et le 
Consommateur du Testament qui réconcilie la terre avec le 
ciel, et qui restaure toute chose, était là, préludant à son 
ministère de médiation et de sacrifice; il était l'&me de ces 
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vieux et infirmes éléments, leur donnant le mérite de pré- 
dire et de préparer la sainte et efficace Nouveauté. 

» Cette simple notion, bien comprise, suffirait seule pour 
nous donner une haute idée du Livre qui contient l'histoire et 
les clauses de cette Alliance et de ce Testament, fondement de 
nos espérances. Si donc, les Juifs fidèles avaient, en si grande 
vénération^ le Livre qui contient l'institution préparatoire et 
figurative, s'ils le lisaient et le méditaient le jour et la nuit, 
s'ils avaient à cœur d'en voir écrites partout les principales 
sentences, et de les tenir gravées dans la mémoire ; quelle 
serait notre excuse, à nous chrétiens, si nous demeurions 
indifférents pour le Livre qui nous remet sous les jeux l'avè- 
nement de celui que les siècles attendaient, ce qu'il a fait 
pour notre délivrance, les conditions auxquelles il nous as- 
socie à sa qualité d'Héritier universel de toutes choses, et 
l'itinéraire qu'il nous a tracé pour arriver de la terre d'exil 
à la bienheureuse patrie ? 

» Pendant que les peuples infidèles vénèrent et lisent assi' 
dûment ce qu'Us appellent leurs livres sacrés, afin de s'affer- 
mir de plus en plus dans la forme de religion que le Diable 
leur a donnée, et qui est exposée dans ces livres : quelle 
honte pour le chrétien d'ignorer ou de négliger le Livre qui 
est proprement son livre à lui, le livre où sont consignés les 
titres, les croyances et les devoirs de tous individuellement, 
et qui présente aux sociétés la charte essentielle, le code né* 
cessaire,au!i quels toute charte et tout code doivent être subor- 
donnés I 

)) Les deux alliances demeurent écrites dans des livres 
qu'on appelle V Ancien et le Nouveau Testament. L'Ancien 
comprend 48 livres qui se divisent en histoire, législation, 
morale et prophéties. Le Nouveau en comprend 27, où l'on 
trouve aussi histoire, législation, lâorale et prophéties. La 
réunion de tous ces livres forme la Bible, ou Livre par excel- 
lence, livre merveilleux et unique, dont la divine inspiration, 
l'authenticité, l'intégrité, la véracité sont établies et démon* 
trées par des preuves nombreuses et irrécusables. » 

A. B. 
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MÉLANGES DE GÉOGRAPHIE ASIATIQUE ET DE PHILOLOGIE 
SINICO-INDIENNE, extraits des livres chinois, par Stanislas 
JuLiEM, de l'Institut. Tome l"", Paris, imprimerie Impériale; 1864: 
in-5« de 339 p. En vente chez l'auteur, au Collège de France. 

J'appelle tout particulièrement l'attention des lecteurs de ces 
Annales sur le volume que M. Stanislas Julien, vient de pablier, 
parce que ce volume, où l'on trouve réunis plusieurs mémoires 
d'une haute importance historique, n'a été tiré qu'à 50 exemplaires 
et sera probablement épuisé avant que les personnes que son 
contenu intéresse puissent même connaître son existence. 

Voici la mention sommaire des sujets qu'il renferme : 

I-II. Notices sur les pays et les peuples étrangers, tirés des géogra- 
phieset des Annales chinoises. — Description de la province d'I-li, 
extraite du Thai-thsing-yih-toung-tchi, et d'autres ouvrages. 

III. Les Oigours, Relation d'un voyage ofiiciel dans le pays des 
OigourSjpar Wang-yen-tô, traduit du Kao-tchang'-hing''ki, 

IV. Les Oigous, Extrait de Ma-touan-lin. 

Notice sur un traité chinois de géographie universelle , pablié 
on 4844. 

V. Thien-tchou. L'Inde. Extrait de Ma-touan-lin. 
Renseignement bibliographique sur les relations de voyages 

dans rinde et les descriptions du Si^yu qui ont été composées en 
chinois entre le 5° et le 48* siècle de notre ère. 

» Concordance sinico-samskrite d'un nombre considérable, de 
titres d'ouvrage boudhiques recueillie dans un catalogue chinois 
de l'an 1306, publié avec le déchiffrement et la restitution des mots 
indiens. 

» Listes diverses des noms des 1$ écoles schismatiques qui sont 
sorties du boudhisme, traduits du chinois. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que le nom de l'éditeur de ces im- 
portants mémoires est une garantie de leur valeur et de l'exacti- 
tude de la traduction qui nous les fait connaître. 

Léon de Rosny. 
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ÉTUDE SUR LA CONDAMNATION DU LIVRE 

DES MAXIiES DES SAINTS 

Dans ses rapports avec la situation de l'Église de France et du Sûnt-Siége 

à la fin du xtii° siècle. 

D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DE BOSSUET ET DE FÉNELON 

Pouvant servir de supplément aux Histoires de Fénelon et de Bossuet 

Par le earcltnal de BAUSSEV. 

m 

Ô*" AaTICLE K 

Rome. — Sentiments de Fénelon et de Bossuet à regard du Saint-Siège 

pendant le débat. 

Elevons maintenant nos regards vers le Saint-Siège. 

Si les incrédules et les ennemis de TEglise ont pu envisager 
avec malignité le scandale d'une dispute acrimonieuse^ où 
les parties adverses s'imputaient l'artifice^ la dissimulation^ la 
calomnie; où Fénelon se plaignait de la hauteur et des in- 
sultes de ses parties^ ainsi que des altérations de son texte ^^ 
les autres du parjure^ de Fénelon, qui leur faisait dire ce 
qu*ils n'avaient pas dit*, etc., etc.; ce débat présente aussi aux 

* Voir le 4'' art. au N* précédent, ci-dessus, p. 245. 

' 1'* et 4'' lettres à Bossuet, et correspondance patsim : « U (M. de Meaux) 
»me représente comme un fanatique et un hypocrite.»(A M. Tronson, 2 août 1 697, 
t. vn, p. 543). •— « On n'a qu*à examiner la conduite et les sentiments des gens 
» qui me poussent : il n'y a qu'arUflce, hauteur et abus de leur crédit. » 
(A Chanterac, Cambrai, 18 sept. (1697), t. viii, p. 46.) — Réponse à la Relation^ 
avertissement. 

* Belation du quiétisme^ par Fabbé Pheiipeaux, 2* partie, liv. iii, pag. 148. 
— Voyez lettre de M. Qodet Deamarais, évéque de Chartres, à Tabbé Bossuet. 
Paris, 12 mai 1698, OEuv. de Bossuet^ compacte, t. xn, p. 230, col. l.<— L'abbé 
Bossuet à son oncle, sans date (mars 1699), p. 433, col. 1. 

* Bossuet à son neveu. Versailles, 10 mars 1698, p. 198, col. 1.— Cf. Journal 
de l'abbé Le Dieu, Jugement de Bossuet sur Fénelon, le 29 octobre 1701, t. î, 

V* sJBRiE* TOME IX. — N"* 53; 1864. (68* vol de la coll.) 21 
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» 

catholiques un côté plett) de gmad^lir et d'intérêt, même 
agrédble et consolant. I/CS ennemis de TEglise se sont-ils ja- 
mais demandé comment Rome, aprts les atteintes portées à 
son autorité en France, dans l'année iâW^ n'afait pas mienx 
profité de l'affaire du livre des Maximes pour raffermir sa 
puissance dans ce royaume? ^h comme le prétendent les Gal- 
licans dans le récit même de ce différend; on peut sérieuse- 
ment se plaindre des tours et des subtilités de la politique ro- 
maine et de Vapplication que cette cour a d'étendre toujours son 
autorité, attentive àproflterde toutes lu eonjonetures ^; si réel- 
lement, comme Daguesseau Ta prétendu à propos d'affaires sob- 
séquenteSj pour échapper à cette attention jalouse et inquiète 
de la cour de Rome et à sa subtile politique, on devait avoir de 
son côté une attention extrême qu^ind on traitait avec une cour 
si subtile et si adroite à prendre tous les avantages possibles 
dans le but de soutenir ses vues ambitieuses^; qu'ils nous la 
montrent, cette cour, attisant la discorde par de sourdes in- 
trigues, indifférente au moins au rapprochement des esprits^ 
sachant imposer silence à tant d'écrits qui venaient en at- 
taque et en réponse à la traverse de ses délibérations et en 
retardaient le résultat, parlant haut en un mot aux princes, 
aux prélats et à leurs agents; les récits, la correspondaoce, 
les écrits de tout cela établissent le contraire. 

Rien, en effet, n'est mieux démontré dans cette affaire quela 
mansuétude duSaint-Siége,et son peu d'empressement à y faire 
valoir son autorité tant attaquée de diverses manières parles 
Jansénistes et les Gallicans, Daguesseau exalte avec raisoa la 

p. 242, où Bossaet rappelle un parfait hypoeriêe. Bossuet, Bépome à 4 
leUrei (Œuvres); remarques sur la r^^onss à ta BêîaHiùm, «ft I", 1 2, n*T, 
art. 10, I 1"', n<» 1 à 10, entier; Œue., t. xix, p. §6, 97, 19i à 197.^ 4^eatte 
qualification si dure, on peut opposer le témoignage de M** de Matntenoll daos 
uoe lettre de confiance écrite à M*" de Satnt-Géran en 1694 c € J*ai coonn pea 
» d'iiommes aussi francs que lui, et vous pouvez le dire. » BausMt» Hid. éf 
FéneUm, liv. 2, } 18, 1. 1, p. 212, 218, édit. 1830. 

• Phellpeaax, Rf^lation du qui^isme, f partie, liv. 2, p. 216. 

* Daguesseau, Mémoires historiques, déjà dtés, t. vni, p. 350, 351, 3J»9,I6^ 
— Mémoire au sujet du bref au roi contre V acceptation ée 1 705» t. vui, ^ 414, 
et les autres Mémoires du t. vni, sur les athdres de l'Eglise, passim. Voyei 
notre Studa sur Daguesseau, 5* et 8« artidea. tlnivm aoffcol., déc. tm, M»* 
Tier 1650. 
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étoiMre d^cœur et du fi)i Lçuis XIV ^t du Pape, dans la pour-' 
suite de ce mémorable procès ^ Bien plus, comme nous Tavoug 
vu », non-geulement après la première lettre deFénelon d'^ivril 
1697, mais aussi après son recours définitif à Rome, le pape 
I n nocent XII aaouhaitai t beaucou p que l'affaire s'accommodât en 
» France ^. 9 ^ Le Nonce engageait Fénelon à satisfaire les 
évéques de France, lui disant que s'il ne le faisait, il serait 
trè&rprochainement condamné à Rome S ^ <i Ici, écrivait de 
» Rome l'abbé de Gbanterac,.*, on ne craint rien tant que d'être 
» obligé de jugera» ^ a Rome, écrivait Féoelgn à Chante- 
» rac, n'aime point à s'e^^pliquer de peur de se commettre^, » 
Lorsque le livre était encore entre les mains des dix exami- 
nateurs, le cardinal Casanate lui-même, qui à la fin se mon- 
tra peu favorable à Fénelon, disait à Tabbé de Cbanterac : 
« Alais ils devraient convenir ensemble, sans que cette affaire 
XI se décidât ici ^, » *-* Aux instances réitérées de Fénelon pour 
que Rome et les cardinaux du Saint-Office, en particulier, ne 
subissent point contre lui l'influence de la cour, Cbanterac 
réfiondait par las assurances les plus positives que la justice 
était leur unique règle ^ et il louait la sage lenteur de.Rome ^ 
Ou voit, par les relations et la correspondance, avec quel soin 
extrême cette affaire, de si grande conséquence, et que le 
cardinal Noris appelait non pas seulement majeure, mais très-^ 

* Mémoires hi»Ufriquetf t. vin, p. 207. 

* Voyes I9 leUra de ^osau^t à son meveu, du 1*' juillet 1697, dans noUe 
i* article, 

» Cbanterac à Fénelon. Rome, !•' février 1698 (Gorreep., t viii, p. S75)} 
Rome, 20 déc. 1698 (t. ï, p. 178). - Bausset, Bût dt Fénelon^ Uv. m, % 07, 
t. II, p. 69, édit. 1830. 

« Lettre âeF^bé Berrier à H. de Rancé, Torcy, 23 août 1697. (OEuv, Vives, 
t. xxYUi, p. 226.) 
' ^ Chanteiac à Tabbé (de Langeron), Rome, 22 avril 1698, t. ix, p. 19. 

• Cambrai, 8 déc. (1697), t. vm, p. 237. 

' Cbanterac à Fénelon, Rome, lO avril 1698 (t. n, p* 16). 

• GiDrrespondanee de Fénelon sur le Quiétisme, passim. Voyez notamment 
Chanfterac à Féoelop. Riomv, 20 déc* 1698, t. Y, p. 176, 177 ; Rome, 29 déc. . 
1C98, t. X, p. 195. 

» Cbmterac, à Tabbé de Um^eron. Rome, 22 oct. (1697), t. vin, p. 100. 
L'abbé Le Gendre, dans ses Mémoires récemment publiés, dit aussi que « la 
Mumtestation fut Instruite à Rome avec la sage lenteur ordinaire à cette eoar.» 
Uv. V, p. 2^. 
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majeure S fut examinée pendant 20 mois^ cTabord par les 
dix examinateurs^ dont les suffrages se partagèrent par moitié 
après 64 assemblées \ ensuite par la congr^tion des cardi- 
naux. « De mémoire d'homme^ on n'a \a de pape douner 
» tant de temps de nuit à une seule affaire du Saint-Offk», » 
écriyait le cardinal de Bouillon à Louis XIV, de Rome 24 fé- 
vrier 1609 ^ Bossuet a rendu le même témoignage dans sa 
3* relation devant l'assemblée du clergé dé i 700 : « Tout Toni* 
D vers est témoin de Tapplication infatigable de notre Saint- 
9 Père le Pape dans un examen que les nouvelles explications 
9 du livre rendaient tous les jours plus difficile ^. » 

Le désir sincère du Pape de contenter la cour de France se 
trouva d'accord avec les intérêts de la foi, mais ne les bdança 
pas dans son cœur. Bien plus, si Ton veut peser les intérêts dn 
Saint-Siège, sans doute le Saint-Siège avait à en ménager, 
vis-à-vis de la France, principalement des intérêts politiques; 
mais sous le rapport dé son autorité spirituelle, où étaient ses 
défenseurs ? du côté de Fénelon et des Cambrésiens. Il laissa 
dire les politiques qui croyaient qu'il s'était fait tort par la dé* 
cision qui fat rendue^. Ce qui fait donc le mieux voir à quel 
point la sentence fut désintéressée et dictée uniquement par 
la justice, c'est qu*en condamnant Fénelon , en donnant gaio 
de cause sur le Quiétisme aux prélats adversaires des doctrines 
romaines relatives à l'autorité du Siège de Pierre, Rome eo 
définitive accrut, au moins en apparence, la force du parti qui 
prétendait restreindre sa puissance et sacrifia un arcbevêqae 
soumis et dévoué. En réalité, par cette affaire, dont la Provi- 
dence ménagea les complications et l'issue, le Saint-Siège, eo 
dépit des efforts en sens contraire, reprit l'ascendant : on sen- 
tait bien en France que ce serait le résultat nécessaire d*ua 
tel procès porté devant lui; nous avons vu comme on s'agita 
pour le terminer en dehors de sa juridiction. 
En effet, si Rome fut loin de rechercher l'occasion de pro- 

* Non miOorem tantom, sed etiam inaximam. Noris à FéneloD. Ronos, ti 
idas febraarU (S février) 1698, t. vtii, p. 387. 

* Bausset, Hisl, deFénélon, liv. m, g 66, t. ii, p. 146, 147, édlt. 1830. 
> Gorresp. de Fénelon, t. x, p. 358. 

* OJSuo., t. XIX, p. 383. 

' L*abbé Bossnet à son onde. Rome, 24 mars 1699, p. 458, col. K 
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noncer une décision sdennelle^ il est bien remarquable que 
la cause lui fut déférée par la force même des choses : per- 
sonne n^avait envie qu*il arrivât ainsi. Que de démarches^ que 
d'essais renouvelés pendant plusieurs mois pour conjurer un 
recours définitif ! Il faut en convenir^ le recours primitif do 
Fénelon, tout sincère qu'il fut quant à l'esprit de soumtission, 
était en même temps une habile manœuvre. « Il ne pouvait^ 
» dit un historien protestant^ prendre un tour plus adroite » 
Expliquons cette pensée : Il sut par là se soustraire au juge- 
ment des évêques ses confrères^ que lui auraient imposé les 
libertés gallicanes et qui n'étaient nullement de son goût. Il 
put dire à ses confrères : J'ai m<Hi juge assuré. Maintenant^ 
traitons sans que je sacrifie mon livre r.sinon^ c'^st à Rome 
même que jeportmi ma cause; et il était facile de sous-en- 
tendre ce qui fut dit assez haut après l'éclat du 6 août : je por- 
terai ma cause à Rome qui ne saurait oublier que le principal 
d'entre vous a rédigé les quatre articles à la volonté du pou- 
voir civil. Tout l'avantage sera donc pour moi dans ce su- 
prême tribunal. 

Cette situation fut parfaitement comprise par Bossuet et fut 
instinctivement sentie do tous^ surtout lorsque l'obstination, 
de M. de Cambrai fut devenue manifeste. 'Au débuts son pre- 
mier reccmrs avait mécontenté BosMet^ mais non les deux 
autres prélats, et ne lui avait pas nui dans l'opinion générale. 
Outre que Pénelon avait déployé, en écrivant au Pape, une 
grande adresse, on savait très-bien qu'il ne désirait pas ce ju- 
gement de Rome, auquel il déclarait se soumettre, et voilà 
pourquoi le parti Gallican ne se soulèvera pas contre cet acte 
qui, en outre, acquit à l'archevêque faveur auprès des catho- 
liques fidèles au Saint-Siège. Non-seulement on y admira la 
modestie et l'iiumilité personnelles; mais on y vit une preuve 
d'oppression, a On lui passa, dit Saint-Simon, les flatteries de 
» sa lettre (c'est-à-dire la reconnaissance ultramontaine de la 
» puissance du souverain pontife), en faveur du tour et de la 
» nécessité^ et il vit une lueur de retour du public *. » Ses con- 

' Larrey, Hùtoire de France sous le règne de Louis II F, anoée 1697. (Rot- 
terdam, in-lt, t. Ti, p. 464.) 
) Mémoires^ 1. 1, chap. xxvu, p. 437 (Cherael). 
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frères les premiers savaient qu'il Toulait finir le débat en 
France : de là leurs prodigieux efforts pendant six mois qui 
suivirent son recours^ et surtout pendant les trois mois der- 
iiiersj pour ramener à conclusion. « L'opiniâtreté» de M. de 
Cambrai < fut aussi grande qu'elle pouvait être^ » Nous Tex- 
t>liquoû8^ notre récit Ta expliqué^ par quatre raisons : 

La !'• est sa bonne foi au sujet de son livre* De même que 
Bossuet avait travaillé pendant i8 mois au sien, de même 
celui des Maximeê était le résultat de plusieurs années d'é- 
tudes et d'une forte application à la théologie mystique; 
c'était le résumé du commentaire qu'aussitôt après les confé- 
rences d'IiSy» il avait entrepris de faire sur les 34 articles^ et 
des mémoires qu'il avait adressés aux commissaires durant 
les conférences* Dans ces conférences, en effet, on ne s'était 
point entendu ; chacun avait gardé ses idées, et on ne peut 
douter, c'est l'avis de M* de Bausset, que l'auteur ait cru re- 
produire> dans son livre, la doctrine formulée a Issy. 

2* Il avait entrepris cet ouvrage pour se disculper du soup- 
çon de Quiétisme né de sa liaison avec M"* Guyon ; et con)me 
il était Toracle de plusieurs personnes fort distinguées de la 
cour, ches lesquelles se conservait une vive affection au Saint- 
Siége, au milieu du refroidissement trop général que 1682 et 
ses suites avaient produit, son livre était spécialement desliDé 
à justifier sa foi à l'égard de ce troupeau d'élite nourri depuis 
longtemps de ses enseignements, et à lui donner la règle du 
vrai et du faux dans ces matières, comme aussi à justifier aux 
yeux du public l'influence qu'il s'était acquise. Si donc le 
maître avait lui«>même forihulé l'erreur dans un livre im- 
primé, tout son prestige allait disparaître, et par conséqueat 
les espérances de son parti» 

3"^ La situation de Fénelon à la cour nuisit beaucoup à la 

* Lettré de Mbë Bèrrlef à M. de Raneë, Torfty, n août 1697. (Ottw. de 
Bottoet), t Xilnn> p, i26. 

> V»yei Bûnoire de Boisutti Ut. x,| 13, p. 480 : « Lorsqu'un auteur s'est 
» fortement préoccupé d'un ^stème, etc. » Nous préférons ce jugemeotà 
l'avis sévère de tabaraud, d'après lequel « rien ne peut justlûer Fénelon • d'a- 
Tolr éludé les 84 articles par « un Quiétisme radouci. • Voyei SuppUtnaUj 
chap. V, n* 4, p. 196 à ld9; n* 9, p. 220; n» 10, 9* 329-230, et PheUpeaux, 
Rêkaûm , part, i , liv. 1 1 , p. 2 24. . 
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queçtioo de doctrine^ et empêcha que la lumière se fît dans 
son esprit. Tout aveu d'erreur de sa part, toute rétractation 
auraient été interprétés par le parti qui craignait son empire 
comme un acte d'insigne mauvaise foi et de lâcheté, comme 
un moyen de se maintenir en faveur : il le supposait du 
moius^ et à cette idée son noble caractère se raidissait contre 
toute concession. 

4» 11 se crut trop fort vis-à-vis de ses adversaires et notam- 
ment vis-à-vis de Bossuet, par rapport à Rome» pour ne rien 
céder ; il se flatta que jamais les trois prélats ue laisseraient 
aller TafTaire au Saint-Siège et ne voudraient ainsi s'exposer 
aux reproches du parti anti-rOmain et au mécontentement du 
gouvernement, 

Bossuet, de son côté, tint ferme jusqu'au bout par plusieiirs 
motifs: 

V Par amour de la vérité; il la croyait de son côté ; il l'avait 
en effet, et ne craignait point pour le fond le jugement du 
Saint-Siège. Lorsque M. Pirot lui avait annoncé que Féneloq 
se croyait obligé de donner au public un livre sur la matière, 
il avait menacé lui-même son confrère de Rome en disant d'un 
ton élevé : a Eh bien ! qu'il écrive, mais dites-lui qu'il prenne 
» bien garde; pour peu qu'il s'écarte de la vérité et qu'il 
/) biaise, il me trouvera partout dans son chemin : j'élèverai 
» ma voix et en porterai, s*il le faut, mes plaintes jusqu'à 
» Rome*. » S'il ne se montra pas disposé à réaliser cette 
menace, ce n'était pas qu'il redoutât une défaite sur la doc- 
trine; 

î2° Par la crainte des progrès de la secte Quiétiste que le livre 
de Fénelon eût autorisée; 

3** Par la nécessité de démontrer la différence de sa doctrine 
qui était celle des articles d'Issy, avec celle de M. de Cambrai, 
contre la prétention de celui-ci de les faire considérer comme 
semblables: et celte justification était d'autant plus nécessaire, 
que le rédacteur des 4 articles de 1682 pouvait trouver à Rome 
de plus sévères censeurs. 

L'épouvantait de Rome sur lequel M. de Cambrai comptait 
tant se tourna donc contre lui : M. de Meaux demeura aussi 

1 Phelipeaux, ibid., p. 240-241» 
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inflexible que M. de Cambrai était a inexorable. » Âncnn ne 
cédant^ on en vint ainsi comme d'abord au recours définitif, 
dont en réalité, encore une foiS; tous les personnages ea 
scène, sans TaTOuer au net^ sans oser peut^tre se Tayouer 
complètement à eux-mêmes (car Tesprit d'opposition sent plus 
qu'il ne raisonne), redoutaient vaguement au moins les suites 
au sujet des libertés gallicanes. Ce que Fénelon dit de la doo 
trine dans sa seconde lettre à un ami n'était Yi*ai que de la 
forme : « Pendant que je ne crains que d'errer faute de savoir 
» en détail toutes mes erreurs ; il semble que d'autres au 
» contraire craignent qu'une autorité supérieure à la leur 
» n'approfondisse la matière sans prévention et ne soutiesse 
» ce qu'on veut ébranler en nos jours (c'estrà-dire le pur amour 
» de Dieu ^). » 

Au moment où l'éclat de Ja déclaration des trois prélais 
allait signaler la rupture des négociations, Bossuet écrivait : 
« Rome n'est point favorable au livre, quoiqu'il ait pour lui 
> le P. de la Chaise et les jésuites. M. de Cambrai ifévitera pas 
B le Saint-Office. Je souhaiterais une autre manière; mais il 
» faut laisser faire Rome à sa mode. Les évêques se déclare- 
» ront ; on n'en vient à toiU cela qu'après atxnr tout tenié. M. de 
» Cambrai est inexorable et d^un orgueil qui fait peur... Mais oo 
» découvrira tous ses artifices ^. b £t encore ; a II faut laisser 
» procéder les députés pour l'examen du livre comme ils l'en- 
B tendront, étant juste qu'ils fassent la loi plutôt que de la 
B recevoir, b Mais il ajoutait : a 11 faut seulement représenter 
B à quelques personnes affidées qui sachent le dire à propos 
B tant pour le lieu que pour le temps, que comme c'est à la 
B France qu'on veut profiter, il serait à désirer qu'on fit des 
B choses que la France puisse recevoir directement et sans 
B réserve ^. b Enfin, presque en même temps, à M. de la 
Broue : a On prend les mesures qu'on peut pour empêcher 
B Rome d'agir par le Saint-OfPce ♦. » 

* OËuvres, et apud PheUpeaux, Relat., part, i. Ht. ii, p. 331. 

3 A son neveu. Paris, 1*' août 1697. (OEut., t. xxyiii, p. 2U,] Cf. à M. de 
la Broue. Paris, 21 sept. (697 {ibid., p. 241). 

* A son neveu. Germigny, 2 sept. 1697. (CËuv., t. xxviii» p. 233.) 
< Lettre du 21 sept, précitée {ibid.y p. 241). 
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I^ dodKté de Fénelon à regard du Pape, lîomme dit plai- 
samment Lôrrey, n'apùisa pas ses adversaires ^ On comprend 
que la persistance de cet archevêque, convive de la maison 
royale, qui obligea malgré eux le roi et Bossuet à subir le re- 
cours définitif au Saint-Siège, causa les mesures de rigueur 
quiftirent prises contre lui, et lu vivacité de la guerre que 
Bossuet lui fit jusqu'à la décision. Fénelon avait la parfaite 
iiiluittoH des conséquences que son recours devait avoir 
contre lui: il connaissait Tesprit qui régnait en France; aussi, 
en demandant au roi d'aller à Rome pour défendre sa cause, 
il ne manquait pas de dire : «Je le fais avec un extrême re- 
» gret, mais on prend soin de faire tout ce qu'il faut pour me 
» jeter malgré moi dans cette extrémité ^. » Il disait vrai : 
c'était malgré lui qu'il portait son affaire à Rome ; en effet, il 
consentait à sacrifier sa fortune par noblesse de caractère; 
mai» il espérait rallier à lui la cour par une sentence favo- 
rable, et il évitait autant que possible de la froisser. Il n'osa 
plus dans les actes du recours définitif, tout en exprimant son 
entière soumission à l'Église romaine, reproduire l'expression 
dd mère et maîtresse qu'il avait lancée dans le premier. La 
première rédaction de la protestation au Nonce, de la fin de 
juillet, contient cette phrase que nous savons être de style 
gallican : « Je veux recourir à l'Église mère de toutes les au- 
^ très, etc. » qu'il a supprimée dans la seconde rédaction avec 
tout le passage dans lequel elle se trouvait ^, afin sans doute 
d'éviter une différence de langage qui pouvait exciter la malice 
en France et lui nuire à Rome ^. Sa seconde lettre, du 2 août, 
au Pape deraenra tellement secrète, que Bossuet ne parait pas 
l'avoir connue ^. 

* Histoire dt France sous le règne de Louis IIV, loc. cit , p. 465. 
2 A M-* de Maiotenon. VersaiUes, 29 luiUet 1697 (t. tu, p. 512). 

* Corresp.y t. vu, p. 621, t. viii, p. 17. 

* Si la remarque en est faite un peu tard, il est encore temps pour rhistoire. 
Fâielon avait eu un autre motif de retirer sa première protestation, comme on 
va le voir plus bas. 

^ Voyez Relation, sect. vi, n"* 15, OEuv., t. xix, p. 67. M. de Bausset ne la 
mentionne pas non pins. « On voit, dit Tabaraud, qu'il n'a pas connu la se- 
>conde lettre de Fénelon à Innocent XÏI; ce qui Jette un peu de confusion 
* dans cet endroit de son histoire. Cette lettre, dont on fit un si grand mystère 
» dans le temps, est cependant imprimée dans la collection de d'Argentré. 
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Il usa de cette prudence à l'égard du gouvernement et des 
maximes gallicanes pendant tout le procèf. 11 éyi tait de faire 
ressortir publiquement son opinion sur la puissance ecclé- 
siastique. D'un côté il se faisait honneur d'avoir porté Taffaire 
au Pape ^ ; de l'autre il n'assumait pas sur lui la liardiesse 
d'avoir le premier provoqué un jugement du Saint-Siège: il 
cherchait à en rejeter l'initiative sur le roi qui s'en défendait, 
Sa Majesté affirmant qu^après avoir vu la lettre de ce prélat 
pour le Pape^ elle lui avait simplement permis de l'envoyer, 
mais sans y prendre part ni y donner aiu:une approbation '. 
On voit que là était le motif de la chaleur avec laquella $e 
poursuivait ce procès. 

, Dans sa lettre au roi lui-même, du 11 mai 1697, Fénelon 
avait déjà fait la même articulation en ces termes : « Si j'ai 
9 écrit au Pape, Votre Majesté sait que je ne l'ai fait que par 
x> son ordre et même bien tard, quoique j'eusse dû le faire 
» dès le commencement ^» » Il disait sur son recours définitif 
qu'au moment où il avait reçu les remarques de M. de Meaux, 
il n'avait plus que le temps de préparer ses défenses pour 
Rome, où le roi nous renvoyait*. Le roi l'y renvoyait sur sa 

• {Coll. judieiorum^ t. m, part, ii, p. 416). 11 pouvait encore la connaître par les 
fe manoBcrita de Fénelcn qu'il a eus è sa disposition.» [Supplément, e. r, n* 2S) 
.p. 319.) -^ Tabaraud se trompe, la lettre du 3 août n'est pas dand d'ArgnN. 

< Bossuet, Relation, sect. vu, n*' 18« {QBuv,, t. xix, p. 77.) 

^ Bossuet à son neveu. Compiëgne, 7 sept. 1698 : « Le roi est étonné de U 

ft hardiesse à mentir de ce prélat sur des choses dont pour la plupart Sa Majesté 

» elle-même est témoin. 11 s*étonne surtout que M. de Cambrai ose dire qull & 

» écrit par CM-dre. Le roi le lui avait seulement permis de la plue simple ptf^ 

• mission : il avait vu la lettre de ce {unélat, mais sans ;f prendre aneanepart 
» ni y donner aucune approbation quelle qu'elle fût. Vous pouvez le direpon- 
» tivement, et le roi même le dit. » {OEuv., t. xxvm, p. 599.) Voici les pas- 
sages de la réponse auxquels Bossuet fait allusion : « Je ne Pavais écrite [mi 

• lettre au Ihipe) que sur ce qu'on m'avait assuré que le roi souhaitait que je 
» l'écrivisse... et Sa Majesté même avait eu la bonté de la lire avant (juelle 
» partît. » (Chap. vn, n» 72, p. 413). « Ai-je écrit au Pape sans nécessité?... U 
» roi n*a-t-il pas désiré que je le fisse ? » (Ibid., n° 82, p. 422.) 

* Correjp.,t. vn, p. 426. 

* Réponse à la Relation, chap. vn, n» 72, p. 41 1 . Cf. la lettre â l'abbé (^^ 
de Cambrai, 16 août 1697, qui nous a d^jà occupé. Jl y représente le projet qu'il 
propo$ie connue • le plus naturel après les pas que j'ai faits vers Rome ptf 
M l'ordre du roi » (t. vni, p. 23). 
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demande. Aussi là^dessus Bossuét lui répond : « Quand on 
» ose nommer le Roi^ il faut parler juste; ce ne fut point le 
]» Roi qui renvoya l'affaire à Rome ^. » Bossuet, pour faire cette 
dénégation, se rattachait à Forigine et toujours à la première 
lettre de Fénelon, de la an d'avril^ qui était le fondement de 
la procédure et avait saisi le Pape ^. 11 continue ainsi^ se re- 
portant au principe du recours : a Sa Majesté laissa écrire 
» M. de Cambrai qui le voulut. La lecture de sa lettre fut eu- 
> tenduei et c'est tout. )> Nous savons qu'à la flu de juillet 
Louis XIV écrivit lui-même, mais nous avons vu en même 
temps qu'il ne renvoya l'affaire à Rome que lorsqu'il ne put 
faire autrement et qu'il désespéra de la voir se concilier. 
Fénelon dans sa protestation au Nonce écrit : a Si j'ai demeuré 
» six mois sans envoyer à Sa Sainteté mon livre traduit en 
» latin, avec les éclaircissements que je lui avais promis, c'est 
» que le Roi m'a toujours engagé à différer^ dans l'espérance 
» que quelques-uns de mes confrères pourraient terminer 
» cette affaire d'une manière douce et édifiante ^. » Et il écri- 
vait le 29 octobre 1697, à Chanterac: a II m'a fallu ces six 
» mois d'humiliation et de souffrance pour me pourvoir à 
» Rome. // ny a rien qu'on n'ait fait pour m'en empêcher^ et 
A quand à l'extrémité on n'a osé me le refuser, on m'a du 
» moins refusé la liberté d'y aller moi-même expliquer ma 
» foi, etc. *. » 

i^ recours était en France un grand grief contre l'arche- 
vêque de Cambrai : en suivant dans notre travail les faits 
enchaînés dans leur ordre, il sera facile de rectifier ou d'é- 
ckircir les écrivains , même contemporains , qui les em- 
brouillent ^ 

* Remarques sur la réponse, art. ix, § 1, n*" 8, 9 {OÊuv.y t. xix, p. 183). 

* Yoyea Relation à raasembiée du clergé {OEuv.^ t. xix, p. 374, 381 .) 

' Cambrai» 16 août 1687> t. viii , p. 16. Dans la première rédactioo, cette 
phrase était ainsi codquo i « Si j'ai demeuré six mois sans donner à Sa Sainteté 
» les éolaircisaements qae j'avais promis, o'est que mes cooûrôres m'ont tou- 

• jours retenu loi dans l'espérance de terminer les choses d'une manière paci- 

• fique. » Fin juillet 1697 {t. tu» p. ôdlr). Dans l'intervalle étoit intervenue la 
déclaration des trois prélats : c'est ce qui explique le changement du libellé* 

* VauccUe, près de Cambrai, t. vni, p. 120. 

^ L'abbé Le Gendre^ après avoir raconté la demande de pardon de Bossuet 
au roi, i^oute : « Ce spectacle, tout risible qu'il parut à la plupart des ooiurti- 
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Ses précautions à Tégard du pouvoir et du parti dominant 
ne pouvaient pallier que faiblement l'entreprise audaciease 
de ce recours au Siège apostolique. Aussi à ce moment même 
où il devenait définitif^ M. de Cambrai fil pour en adoucir les 
effets une tentative qui mérite d'être rapportée. Par Tinler- 
médiaire de M. Hébert^ curé de Versailles, de Tabbé Quinot et 
du duc de Beauvilliers^ il essaya d'entrer en négociation avec 
révoque de Chartres et lui écrivit ^ L'abbé Quinot eut avec 
M. Godet-Desmarais un entretien vers le il août. Il en raid 
compte à Fénelon le lendemain^ en ces termes : «J'eus Thon- 
D neur de voir hier soir M. l'évéque de Chartres. Toute la con- 
» versation ne roula presque que sur vous et sur votre livre. 
» Je ne puis, après les instances réitérées que m'en fit ce pré- 
» lat, manquer à vous assurer : i"* qu'il est très-persnadé de 
» vos bonnes intentions, de la pureté de votre foi, de celle 
» de vos mœurs, des rares qualités que le Ciel vous a doo- 
» nées, de Timportance qu'il y aurait à vous conserver une 
» réputation saine et enUëre, une autorité parfaite dans votre 
» diocèse, et le même accès que vous aviez à la cour; f" il 
» croit qu'en insinuant dans quelque Instruction courte, où 
D vous condamneriez les extravagances desQ uiétistes et demi- 
D q uiétistes, que vous avez toujours eu horreur de ces ab<mii- 
B nations ; que vous les avez censurées dans votre livre; que 
p le mauvais usage qu'en peuvent faire ceux qui sont dans 
» Terreur est contraire à votre intention ; que pour rempêcher 
D entièrement vous promettez une seconde édition, dans la- 
B quelle vous expliquerez tout ce qui a fait de la peine aai 
D personnes éclairées qui ont lu votre livre, cela ferait revenôr 
j» tout le monde; qu'en son particulier il serait très-satisfait; 

» sans, ne laissa pas de frapper le roi si fort qu'il se déclara contre rsiche- 
» véque de Cambrai et lui fit dire d'un ton de maître qu'il eût à se justifler 
• et à rendre compte de ta foi et de iôn livre au Pape, Le roi et» mime tmp 
» écrivit à Sa Scfintetét la suppliant de prononcer locessanunent, etc. » Jf^ 
VMireSf liv. v, p. 240. L'auteur confond ce qui se passa en juillet avec l'éTéoe- 
ment du mois d'avril. Son court résumé de la querelle bouleverse l'ordre des 
faits, n s'y montre très -favorable à Fénelon et ne connaît l'affaire que super- 
ficiellement. 

> Voyez lettre de Fénelon à M. (Hébert^ curé de Salnt'-fiQlpiee, flit de jaUlet 
ie97), Corresp,^ t vu, p. 513 à 515. 
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» 3"* qu'il craint que Rome ne vous contente pas autant que 
» vous le souhaitez; quil nera obligé à^agir c(mtr$ v^re livre; 
» qu'une condamnation de ce c6té4à vous flétrirait sans re^-* 
9 source; et que/ tel succès que vous y eussiez^ vous seriez 
» toujours obligé en (Conscience de réparer le mal qu'a causé. 
» votre ouvrage contre votre intention. Voilà^ Monseigneur^ 
» le résultat d& la conférence ^ » 

Pénelon savait depuis le commencement du moï$ que lesr 
trois prélats faisaient ensemble une déclaration tendant à le 
représenter au Pape « comme un homme qu'ils connaissaient 
n depuis plusieurs années dans toutes les erreurs du Quié- 
j» ttsme ^ » Il répondit à Vévêque de Chartres par Tentremise 
de MM. de Beauvilliers et Quinot^en se plaignant amèrement 
de Tunion de M. de Chartres avec Bossuet contre lui et de 
ses prétendues variations^ tantôt ne désirant que des explica- 
tions^ tantôt 'exigeant que le livre fût abandonné. Nous avons 
démontré qu'au fond ce que voulait M. de Chartres était tou- 
jours le même^ et dans cette circonstance il annonçait qu'il 
serait obligé d'agir contre le livre^ si l'affaire se suivait à 
Rome. Fénelon s'écriait : a II s'unit contre moi^ qui suis son 
» plus ancien ami, avec M. de Meaux qui me traite d'bypo- 
» erite, et d'hérétique dissimulé qui cache son ve^in. Il s'en- 
»tend avec M. de Meaux pour ra'empêcher d'expliquer les 
» endroits de mon livre qu'on veut interpréter en un mauvais 
osens, et pour me réduire, contre la vérité et contre ma 
» conscience, à une rétractation. Enfin, c'est mon meilleur 
» ami qui me fait plus de mal que toute la cabale envenimée 
» de ceux qui veulent riie perdre, etc. ^. » Après ce préam- 
bule qu'il abrège dans sa lettre à l'abbé Quiaot S il se 
montre disposé à faire Vinstruciion explicative que lui con- 
seille M. Desmàrais, et il la fit en elBfet bientôt après, le 15 
septembre; mais au sujet de Tédition nouvelle et des addi- 
tions à faire, voici ce qu'il écrit à Beauvilliers et à l'abbé 

> L'abbé Quinot à Féaelon (vers le 12 août 1697 ), t. viii, p. 6, 7. 
^ FénelMi à M. Tronson, samedi 3 août (1«97), t. tu, p. 542. 
^ Aa dac de BeauTlUiers, Cambrai, 14 août (1697), t. yiii» p* 7 à 10. 
* A l'abbé Qoiaot,. Cambrai, 16 août 1697, t. viii, p. 18. 
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Quinot pour Atre (ranstnis à M. Desmamis et en demandant 
une réponse de sa propre main : 

« Je ne pais pins me résoudre à compter avec tant de gens 
» ombrageux et irrésolus^ quand il sera question de régler 
B des additions pour une édition nouvelle de mon livre. Je 
» veux bien faire ici une courte Instruction où je promettrai 
» une édition nouvelle : mais pour régler celte édition, je ne 
» veux compter ni avec M. de Meaux, dont les prineipei ne 
B peuvent jamais s'aceorder auc Ui nriens, ni avec ceux qai 
• ont juré une alliance éternelle avec lui, et par lesquels il 
» serait toujours en secret^ malgré moi, le correcteur de mon 
» ouvrage. Si M. Tévéque de Chartres cherche sincèrement, 
» comme je le crois de son bon cœur, la paix entre nous et 
D l'édification publique, il conclura avec moi toutes choses 
» suivant ce que je vais vous proposer. 

» Je ferai au plus tAt la courte Instruction qu'il Aie conseille^ 
» et je promettrai une nouvelle étiition : mais pour cette édb 
» lion nouvelle avec des additions, je l'enverrai à Rome, et je 
» supplierai le Pape de la faire régler'par les consulteurs les 
D plus préeautionnés. M. de Chartres ne doit pas être plus zélé 
» ni plus rigoureux contre le Quiéttsme que le Pape et tonte 
» l'Eglise romaine, où les erreurs ont été foudroyées dès lear 
9 naissance. Quand j'offre de passer par toute la sévérité de 
» nuquisitioD qui a jugé Molinos, les gens les plus difficiles 
» doivent être bien contents. Si M. de Chartres s'accommode 
D de ce projet, nous serons en paix profonde, et nous édiâ^ 
» rons l'Eglise par notre union sans aucun retardement. Dès 
» ce moment je ne suis qu'un cœur et une ftme avec lui^ • 
En même temps Fénelou sentit la nécessité de ménagar 
l'archevêque de Paris. Il avait d'abord libellé ainsi le com- 
mencement de sa protestation au Nonce : « Ayant appris que 
B deux ivêques vous ont donné un acte par lequel ils se ptai- 
» gnent de ce que j'ai mal expliqué dans mon livre intitulé 
B Maximes des Saints, etc.^ la doctrine des 34 articles, 

* Lettre citée aa due de Beanviniers, p. 11 } lettre eitée à Quiaot, p. Il à 21' 
Dans ces deux lettres, Féueion dépense son éloquence à répéter ce qu'il irait 
déjà dit plusieurs fois sur la pureté de sa M «t le seos catholique éà mm fivn* 
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» ete. ^ » : il le modifia de cette manière : « J'ai appris qu*iin 
» ét>^9iié de France veut m'accuser à Rome d'avoir expliciué 
» dans nH>n livre intitulé Explicatiùn dei Maximes des Saints 
» les 34 articles etc. d'une manière jcontraire autdits articles 
B et favorable à Tillusion^ etc. ^ » Là'^lessus Bossuet écrit à 
son neveu : « Il y aune affectation à m'attaquer seul pendant 
» que nous sommes trois ^ : -^ il m'a mis seul à la tête de 
s sa prc^estation à M. le Non€e> et il a supprimé M. de Paris 
s avec lequel il m'a mis la première fois *. » 

De la proposition de Fénelon M. de Bausset n'a rien dit et 
Tabaraud qu'un mot en passant ^^ parce que lorsqu'il a publié 
son ouvrage, la correspondance de Fénelon n'était pas encore 
publiée. Cest ce qui nous fait entrer dans de plus grands dé- 
tails. 

Cette proposition maintenait en entier^ vIs-à-vis des prélats^ 
le recours au Saint-Siège, mais aurait eu pour effet d'en adou- 
cir la portée et surtout de le faire servir à l'avantage de 
l'auteur. Par là M. de Cambrai se flattait d'apaiser la cour, 
d'amortir le zèle des prélats en poursuivant son affaire sans 
bruit à Jlome^ et il l'aurait terminée, disait^ii, « bien ou mal » 
sans M. de Meaux ^, et aussi, qu'on le remarque bien^ sans 
jugement solennel» quoique avec le concours du Saint-Siège. 
L habileté de ce plan consistait à déplacer la question qui, 
devant le Saint-Siège, n'était pas de savoir si une nouvelle 
édition pourrait être utile, et comment il fallait refaire le 

' Corresp.j t. vu, p. 520. 
' Cwretp.t t. VIII, p. IS. 

* Germigny, 18 août 1697 {OEuv., t. xxvin, p. 223). 

* A son neveu, ParUi 16 sept. 1697, {OSuv., X. xivm, p. 24S.) Loib de sa 
lettre du 18 août, Bossuet venait de voir entre les inain« du Nonce la deuxièna 
protestation deVarcbevôque de Cambrai, datée du 16 août et écrite de sa main, 
11 ne savait pas à ce moment qu'il y en eût eu une première rédaction ; il 
erojait que c'était la même dont au commeneement du même mois fi avait 
eonuu la substance. (Yoyex sa lettre à ton nev«u, du 5 août : ibid,, p. 216). Il 
uit quelques jours après que la première avait été retirée^ mais il prenait en* 
core la seconde pour la première, disant qu'il ne connaissait pas la nouvelle 
là son neveu, Genmgoy» 2 sept. 16^7, p. 232), Ënfiii U sut la ohose avec une 
exactitude complète. 

^ Supplémenff «hap. v, p. 2&S, 

' Même lettre à Quinot, t. viu, p. 24. 
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livre^ mais si le liirre était bon. Que^ d'accord, l'on eût con- 
sulté le Pape sur un projet de publication : le Pape aurait pu 
répondre par un simple ayis; mais Fauteur lui-même et après 
Tauteur le roi de France lui déféraient un ouvrage déjà pu- 
blié^ distribué, réimprimé malgré le scandale qu'il avait pro- 
duit, et de plus en plus répandu : Rome ne pouvait que le 
juger. Une solution par voie de consultation n'était pas ac- 
ceptable pour le Saint-Siège. Cette seule raison eût suffi pour 
empêcher une telle offre de réussir auprès des prélats. Noue 
verrons tout à Theure celles que Bossuet donna dans la dis- 
cussion. Féneion, au lieu d'une propre réponse de la propre 
main de Févêque de Chartres, apprit bientôt que les trois 
évoques allaient publier leur déclaration déjà imprimée ^ 
Cette tentative n'en fut pas moins continuée à Rome; elle D*y 
réussit pas. Fénelon écrivait à Chanterac le 27 novembre sui- 
vant : « Pour nion livre, si on voulait le laisser réimprimer 
» avec des notes courtes et précises que les théologiens du 
» Pape régleraient eux-mêmes, et qu'on mettrait à la marge 
B dans cette édition, et que j'insérerais dans le texte même; 
» en d'autres éditions suivantes, après la fin de notre guerre^ 
» toutes choses finiraient bien vite par là. Dès que cette édition 
9 serait faite, la critique du livre tomberait peu à pen en lan- 
» gueur, la cour croirait avoir assez fait et serait arrêtée par 
9 Tautorité du Pape qui est dans l'esprit du roi plus puissante 
B qu'on ne saurait se l'imaginer à Rome. Cet expédient con- 
» tenterait le roi et débarrasserait Rome. M. de Meaux gronde- 
i> rait un peu ici, mais il ne gronderait pas plus qu'il l'a fait 
» sur le livre du cardinal Sfondrate ^. » 

L'abbé de Chanterac chercha vainement à insiiiuer cette 
idée, sur laquelle au reste il laisse bien voir en répondant à 
Fénelon qu'il ne se promettait aucun succès ^. Fénelon ajou- 
tait dans sa lettre du 27 novembre : « Vous voyez même que 
9 M. de Chartres qui a tout pouvoir auprès de M*"' de Maiute- 
» non, était d'avis d'une nouvelle édition de mon livre. Vous 

» Fénelon à Chanterac, Cambrai, 18 sept. (1697), t. vni, p. 43. 
^ Cambrai, Corretp., t. yiii, p. 19S. 

» Chanterac à Fénelon, Rome, 21 déc. 1(»7, t. vui, p..2n. Cf. le même an 
même, Rome, 28 déc. 1697, t. vin, p. 289. 
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V Favez pu Toir dans la lettre de M. Quinot^ écrite de sa part^^ 
» que je tous ai envoyée *. » Il parlait là de la lettre du mois 
d'août que nous avons transcrite ci-dessus^. Mais cette lettre 
était antérieure à ses dernières propositions qui y servirent de 
réponse; et au lieu que les additions et explications fussent 
réglées à Rome, Tévêque de Chartres y demandait qu'on évitât 
pour cela Texamen du Saint-Siège : il ressort de sa réponse 
que si Fénelon eût voulu conclure en France en donnant 
satisfaction, Tévêque de Chartres se fût montré conciliant su 
la forme, comme il y était disposé dès le commencement. 
C'est à ce point de vue-là que le fait a de Timportance, et c'est 
pourquoi peut-être M. de Bausset n'en dit mot. 

Fénelon en a parlé en ces termes dans sa Réponse à la Rela- 
tion : « Voici un fait bien remarquable, c'est que M. l'éve- 
il que de Chartres me fit écrire après mon retour à Cambrai 
que je fisse une lettre pastorale qui marquât combien j'étais 
D éloigné de la doctrine impie qu'on imputait à mon livre, et 
» que je promisse dans cette lettre une nouvelle édition de 
» l'ouvrage. Je fis une réponse où Je promettais de faire la 
» Lettre pastorale ^ et d'attendre ensuite que le Pape fit régler 
o à Rome l'édition nouvelle que M. de Chartres voulait que je 
» promisse. J'ajoutais que je demeurerais en paix et en par- 
» faite union avec mes confrères, s'ils voulaient bien que nous 
« envoyassions de coneert à Rome, eux leurs objections et moi 
» mes réponses *. » 

a Yoilà, dit l'abbé Rohrbacher, ce que Fénelon assure sans 
» avoir été contredit ^. » 

Le fait en lui-même de la pf*oposition est prouvé., on ne peut 
le révoquer en doute. Mais Fénelon avait fait de vains efforts 
pour amener son confrère l'évêque de Chartres à plaider devant 
le Pape de concert avec lui avec une doctrine contraire : c'était 
tenter l'impossible! 11 n'avait à l'époque de cette tentative 

I T. viify p. 197. Cf. au même, Cambra), 25 sept. (1697), t. viii, p. 51» 56é 

' Note de Téditear, même page. 

3 C'est la réponse dont nous venons de parler et qui est contenue dans les 
deux lettres au duc de Beauvilliers et à Tabbé Quinot. 

* Chap. Tii {OEuvres, t. vi, p. 477, cité par Rohrbacher, p. 396 : dans notre 
édition des OEuvres, t. vi, p. 418). 

^ Rofarbacher, p. 395. 

V* SÉRIE. TOME IX. — - N^" 53; 1864. (68* vol. de la coll.) 22 
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nommé rarchevêque de Paris qu'incidemment *, €t il avait 
pçr^isié à Touloir mettra Bos3uet en dehors du débat U «'a- 
dreçfiiait par scft amî9 à résèque de GMrtres ^enl parcQ qu'il 
s'imaginait que ce prélat « soutenait tout en cette ^iXim^ 
çomnje ayant la confiance de M** de Maintenon 2; Taharnni 
n'ayant sons les yeux que la Matm de Bossueti, dit qiw W 
trois prélats igrmOiieni absolument la proposition de faire r^er 
par de^ théologiens romains sous les yeui^ du Pape qoct nou* 
Telle édition du livre \ Si la proposition futcQnn|ie4eVéi^w 
de Cbarlre$ et de Varobevêque de Paris^ il^ en tirent si pea ^ 
cas qu'ils n'en parlèrent pas 9 Bossnel^ et Bosquet ne laQooaut 
que plus tard par la lettre de Féneton au Nonce datée de CPih 
brai 7 janvier (1695), que celui-ci lui communiqua \ t Sa 
n lettre ne renferme que des plaintes î il répète buit oudil 
» fois qu'il ne veut paç d'accommodement, que ce serait flétrir 
» sa foi. Vous diriez qu'on cberçhe des explications quapd il 
» ne s'agit plus que d'attendre un jugement. Il déclare 
» qu'il nous a offert d'écrire conjointement avec nous à 
« Kome pour demander un jugement : c'est de quoi nous 
1» n'avons jamais ouï parler. D'ailleurs, avec la cabale qu'il 
D a, il eût écrit sous main ce qu'il aurait voulu- Tout cela 
h n'eût été qu^un amusement; et si nous avions fait ce qu'il 
)) dit nous avoir proposé, nous aurions eu l'air d'être ses par- 
» ties, r^Ie que nous ne devons pas nous donner. Du reslç>des 
1» tours artificieux remplissent toute la lettre. M- le'Nonce afait 

* Deux fois dans la ieiite à Tabbé QaiDOt. Dans le second passa^ p, 20, on 
«lit qu^fl Mpérait encoro que TaMbe^éque de Paris se prêterait à ce qn'U appe- 
lait un projet modéré en sa faveur. 

» lbi4., p^ J2. 

* Supplément^ chap. v^ n* 15. p. 259. ' 

* Il y est dit : « J'ai voulu consulter de concert xvbc mes confrères le Saipt- 
« Sté§e pour sftf oir si je devais en soutenir ou expliquer ou condamner pioD 
ii Uvre* Cette eonavltation biite de oencMC entre mus, Moiiselgtiear, D*auraK- 
» ^e pas édiâé tout le moodeP n'i^urftit*eUe pas n^% la ^eetrine en sûieté? 
» ifaurait-elle pas fini toutes choses ? Devait-on crain4r« que le Saint-Siège 
» favorisât le qulëtisme en ma personne ? Si mes confrères ne cherchaient ^ue 
» rintérét de la vérité et ia décharge de leur conscience, ne devaient-ils pas 
» dès ce moment vivre en paix avec moi et attendre en silence la décinion ^ 
» Pape ? Tout au contraire, ils n*ont plus gardé de mesures dès qu'ils eut m 
• qu'il» ne pouvaient m'inttmider par autorité et que je voulais r^CHiriyc «a 
» Pape. Peut-on montrer plus de hauteur et de pasaiqo? • C<^^. t w, 
p. 319 à 325. 



» une réponse courte et sèche san$ se charger d'aqcuae pro- 
» po$itioa eqvers Boine *. » 

Âussî^ lorsque Fénelon introduisit son allégatiao dans la 
disQussioq publique ^ Bossuet n'en tint aucun compte* Féne- 
lon n'en parlait pas moins dans sa Déf^me comn^ si la propo* 
sitfon eût été faite à ses trois confrères. U se plaignait qu'au 
lieu d'entrer dans ces voies pacifiques M. de Meaux e^t cher* 
ché à le flétrir par la déclaration ^. De plus par la manière 
dont il y présentait Texpédient, il semblait insinuer que M. de 
Chartres avait proposé une édition nouvelle réglée à JRome* U 
est clair qull n'en était rien. Bossuet comprenait ainsi le fait 
aciQQncé par Fénelon et il la contredit deux fois. Il en parle 
d'abord dans sa MeloJUon en deux endroits; il dit : « Lorsqu'il 
B nous reproche et à mol en particulier qu'il nou9 a fait pro- 
I» poser de supplier le Pape, par vm leUre corwmmef de faire 
» iuger nos questions $an$ bruU par ses théologiens, et en 
» attendant de demeurer dans le silence : premièrement il dit 
» une chose dont je n'ai jamais entendu parler, et si fausse 
!» qu'il en supprime lui-même les principales circonstances, 9 

Bossuet fait remarquer en effet que cette allégation produite 
dans la réponse de Fénelon à la déclaration^ a été supprimée 
par l'auteur dans sa seconde édition, et qu'il a voulu retirer la 
première, quoique répandue à Rome par son ordre; ce qui 
équivalait à se dédire. Bossuet ayoute que cette proposition ne 
pouvait d'ailleurs être acceptée, puisque M. de Cambrai avait 

* A son oevea, P«^» 11 tSmi» 1SS8, Qffu»., t. xiTut, |>. a7&. Voyes to re- 
posa» du I^oe à FéneloD^de Ptiia, |t jaoTwr tssa iÇarrtfpt, U tiii» |k S2T- 
S29)* Ëil« est en iUlien %xw la traducUon françaifte. Oa n'y voit pas «n. mot 
BUT la proposition. 

> l** lettre à iWchevéque de Paris, citée par Bausset, Bist, de Fénelon, \i\. 
in, 1 40, t. Il, p. 69 1» II fallait à toute extrémité prendre irn parti qui aurait 
» édiaé VEgHee. Voita «'aviez» MosaftlgMiir, qtt'à tous jetodre aux desx astres 
» pr^ato q^ ent pii& part à la dé^ration et ^u'à aanaiilter dA «anaen avac 
» moi le Pape sur le Uvre en questioo, etc. «—Seconde lettre à Bossuet: « Vous 
» poQTiea envoyer, secrètement à Rome de concert avec moi toutes vos objec- 
> tions; je n'aurais donné au public aucune apologie ni imprimée ni ma^us- 
• erite; le juge seul aurait examiné mes défenses: toute l'Ëglisa aurait attendu 
» en paix le jugement de Borne. • Citée par Bausset, But. de FénsUm^ Uv« m, 
i 43, t. u, p 15, et par aolirbacher^ loc. c|t.« p. 297. 

* Gbap. Tii, n* S2, OEuv,, t. ti, p, 422. 
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appelé les prélats en garantie de sa doctrine et que son dlÂH- 
nation ne leur laissait de salut qu*à déclarer leur smâbnenl à 
UnUt la terre <• 

Pénelon répffqne dans sa liipùnse à la relàHon : «'M. (fe 
V Heaut Yent que ce fait soit faux i^ parce qvTA n'en a Jamidil 
» entendu parier. Je teux croire que M. de Chartres à ouâié 
» de lui faire part d'un fait si importaAt^ mais en sera-t-il 
.» moins Tral pour avoir été ignoré par NT. de Meauxt î^fl dit 

* que je me suis dédit sur t^ tait Gomment diêditt iPést qaè 
» dans ma seconde édition de ma Réponse *'j'ai supprimélbiil 

* Cet article. Mais est-ce se dédire sur un fait que de te su{i(- 

1» primer Le fait pour avoir été supprimé par discrétion 

» n'en est pas moins constant <. » — « QuoiT n'y avait*ii point 
» de salut pour lui à attendre la décision du Pape après Itii 
sr avoir envoyé ses objections manuscrites, etc. ^? i> 

Oui, le fait est constant, mais tel que nous Ta tait connattre 
plus haut la Correspondance : c'est-à-dire que la négociafioâ 
n'avait pas été suivie jusqu'à parler d'une lettre conmiinie. 
Pénelon le dit lui-même dans sa Réponse à la déclaration : 
« Je demandais une réponse prompte, et au lieu d'une réponse, 
» je reçus la déclaration imprimée contre môi^^ i À écrii, le 
i8 septembre, à Tabbé de Chanterac : a Vbilà ce que M. de 
-» Chartres a fait, pendant qu'il me faisait protester depuis nn 

* mois, qu'il serait content, pourvu que je fisse une Instmc- 

V tion pastorale qui expliquât en gros mes sentiments étqoi 

V promtt une nouvelle édition augmentée pour lever les diffl- 
» cultes dû livre. Je vous enverrai par le i^rocbain courrier la 

* lettre qu'on m'a écrite de sa part et ma réponse qui l*ettgâ[- 
« geait à m'en faire xme. Au lieu de la faire, il publie sonnîî* 

V primé atroce. Il sera important qu'on voie à Rome la preote 
» littérale d'un si indigne procédé \ » Pénelon en ébritaiit 
'aiiifi À son grand vicairese donnait beau jeuà la faveur fl'nne 

* Belatioft^ «cet. yii, «• îl, «cet !••, !!• 1. (QjFuv., t. xix, p. 77, 7«, f, 11 

* Voyc« OE^uvrer, t. iv, p. 4f7. 

* K^, à laBelation^ ehap. vu, { 79, t. vi, p. 418-429. 

* l&<tf.yli*Sl,p.42I. 

* Passage dté par Bossact, Balalûm, «cet. i^ n* 1 (t. lit, p. 1). 
De Cambrai, Cùmip,^ t. nu, p. 48, 44. ' 



é^roqae qt^'il a x^en wvelée daos $a Défense ^ E4 effet il ne 
a'a^t toiypurs là qi|e dd9 mêmes lettres déj4 indiquées antér 
rieures à la proposition de Fénelon à réyêque de Çtuurtres* Lep 
d^re9 d^ Fé^eloD, le consemQmçkPt de M. de.Gjbartr^ à Féditton 
noai^aUe ne s'a^ppliquent qu*à qe qui se garait tait eu France 
et nyon à ce qui se réglerait à Rome par les tbéol^igiens du Pape<^ 
; l.ul-même il écrivait le 25 du même mpi^. de septembre & 
Ghmt&nc,; a Vous ^pyez par là qu'ils, ne. peuvent sQuffldr une 
» i^uirelje fâdition qu>'Qn feraU à Rmfi sans eu;^ et qu'ils veu- 
p, JeRt être les maîtres ^ » Et dans son Mémoire sur tel i moy^ni 
w terminer Ta/^aifa qui précéda de peu sa Bépons^^p mois 
d*août ift98, il continuait de tirer parti de la condescendance 
de H* de Chartres ayec une extrême babileté : « Qui dit édi- 
» tion nouvelle d'un livre dit le même livre, à peu de cboc^e 
p près... Vous ayez encore une lettre originale de ilL réyêque 
:» de Chartires qui dit que si j'expliquais mon livre, il paraîtrait 
» bon^niiXe, correcti etc.. (sic) ^..Ce livre n'était donc pas alors 
a si méchant qu'il l'est devenu depuis que le point, d'honneur 
ji a À:hauffé la dispute. Alors r£gUse n'était f oint en péril par 
9 ce livre^ pourya que certaines équivoques fussent levées, 
j» Alors U n'y avait point à craindre que ce livre, dans la nou* 
» Telle édition^ établit les impiétés de M"* Gujon. Alors unie 
p nouvelle. édition un peu plus précautionnée fesait la paix. 
» Qu'estrce qui empêcha un accommodementsidésirahle ! Cesi 
9 que je. voulais çue la nouceUe édition fût. réglée à Home et que 
» mes confrères ne la voulaient souffrir qu'en cas qu'ils la 
» réglassent eux-mêmes K x> Oui^ c'était bien là le motif qui 
tendait l'accommodement impossible^ sa persistance à nacou- 
.rir à Rome. La condescendance de l'évèque de Chartres sur 
mie édition nouvelle tendait à ledisauader de ce. recours;. elle 
cessa làute d'atteindre son but». 

* Cbsr*^^l'^>I^ ^^^f eBe6steniiei:«li.âe€h8nMia1i!Dpd^hM»tf» 
» et de ooiucieiice poor le nier. Je. sais qu'il a reça ma lettre et J'ai eiT0yé à 
» Rome oàliàrqpi me fat écrite de sapait» ».e'e8t«4^dire ceUede l^sbbéQvdiu^ 

* T. Tiii, p. &2. Même langage le 30 août 1698 ; k dianterae». de CasDbral« 
t. IX, p. 888. 

> Noos avons rapporté en entier les lettres de i*éYéq«e deCliailies» Oa fWkX 
lesrdlre. 

* Cormp., t. n, p. 850-8SO et 8S2. 
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Bosquet, dans'ses Rtmafquê$êur laripWMàlà JUtafftM.péN 
stete à croire que la 8ti{>prestioti du ftitt, ofiéréé parFétiètoû 
dans la leconde édltlbn de ta Réponse à la dédiaratto» des pté* 
lato, n'était pas pour reimucber to ootitestatioiis ^rsôbMHi^ 
mate que b'était « un dé^tteu àôBéz^fomieL a f^éniloa/kùti do 
désavôuînr le Mi, en abusait étrangetnent. 

D&ns sa Défense il disaû encore : « Quand j« n'tiiMiii lOis 
» propoêé eë tenipênim«nt> lia évèqtina devaient le -piwdM 
» d'eux-mêmes) » pnt« 11 intoqûe la publicité dé «a léltt« atf 
Pape ({ul Joiteniènt àiisait le lecrot et prinoipal grttrf^ et la 
^umisaion abâoloe et sans restrictton qu'il promôttaii fmt U 
décision de tiome S mais «tans les termes de laqudito Mtf adver< 
saires et fiosauét en particulier eroyti^t tair au Êontrairs^ 
qu'il se ménageait « des apologies et des étastoné ^c » Quelque 
sincère qu'elle fût, lespédiént n'en était pas-plus pratiesbte. 
Pénèton l'avait^l compris lorsqu'il en atait supprimé la ineti-> 
iàùù dans la seconde édition de sa première Réponse t Oroyoûs 
que nout puisqu'au plus tort de cette hitte il reoomifiandait à 
CAanterac de rappela aux oardinaui rastentiment donné par 
M. dé Chartres à une édition nouveHe, et reJeUiit sur ses tà-^ 



Yérsairés l'insucoés de oet ewpiiknt st noMrd^ auivant kii ^ 

Là-desslis Bossuet dans les Rmna'hjiM répète encore que> pris 
publiquement par M« de Cambrai à gâtants de ses erreurs» ks 
[Miats ne pouvaient se contenter d'envoyer à Rome leur» 
mémoirea SeoretS» a ^iotie rileoee n'eût-'il pas été un conssa- 
# tement hontteix à l^erreur qu'on nous imputait *? s fia cela 
il osait rigoureusement d'un droit tuèa-'réel, coimne M« da 
Bausset luiHBème ini cornaient K 

' VoiUi l'eipoaé complet qui n'avait pas encore été irit daaa 
tes histoires de ia discusaioii des deui contestants surte poiat 
le plus important de leurs procédés dans dette affaire* Le M> 
dont l'abbé Bobrbaober ne dit qu'un mot et triomphe avec 

> < 9if. à la SêfmSM, Biiap« irii| $ so^ p. 4ia» 

> noiia«t ft tûn aeveii, Pnrit, 12 ûtiùt Ml, t. ttnitf p. SIS. NaSf tvmS* 
dafifl i'artide suiirftnt tpxé Bogsttât trouyait éffoiToqaet les deux lettres à an Idii. 

3 A Chanterac, Cambrai, 30 août 1698, t. ix, p. 383. 

* Mm(mnÊ»iUriaféfiàlaR9laté, art x^S 2 êMarf a^li à i^ i xa, 

p. 197, 198. 
^ Yoyes notre précédent article. 
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trop peu d'examen^ est donc bien éclaircî. L*é\êqae de Char- 
tres n'a jamais v«i^lè pôtif te toôd. ti crôyàil bSmoigner vérita- 
btement son amitié à M. de Cambrai en cherchant à lui faire 
re44fiMtfrfe le^^i'tëiii'B de son Uyté : il 1'^ éâHàteftit eneoN 
fortement par Tintermédiaire de 1-abbé Quinot pour éviter 
le jugement de Rô'me qui ne pouvait lui être favorable. Si la 
proposition de Fénelon de sôliîhettre de concert les questions 
au Pape fut ensuite transmisi^ à M; de Chartres par les amis de 
M» de GftHibrai, té que riéii Ib^tàfatit, il hê pâl'âU pas qiië 
révéqte V ait fiitt aiicunè réponse; du moins il n*en reste pas 
de tracé : il là régardait donc comme inacceptable. De plus il 
n^eh f^àHâ |>as à Bossuet. Aussi Tabbé tlohrbacber a*t il été 
itop tèih lorsqu'il a écrit : « Si Bossuet avait eu pour rarcbe- 
# téiJUé tte Cambrai^ son ancien ami, la centième partie de ta 
» édiiâèâôènclâhce qu1l témoigha pour l^écrivain janséniste. 
» iOUeinel eu essayant de justifier l'approbatioil que M. de 
> Nôéilles àfcbcvêque de Paris avait donnée à son livre des 
» JMjltfertoflè tààràles sur le Nomeavrfestament dans le temps 
» quli était évéque de Chàlons), leur querelle se serait termi-r 
tt uée aniiabièiiienl par une nouvelle édition du livre iûtQ sur 
» les observations des Ihéologiens de Rome ^ d 

De ce que nous venons d'exposer il ressort évidemment et 
de plus en plus qu« taus les efibrts ttendaiettt a retenir en 
France cette casse et à l'y éteindrei L'atititié, Tainour-propre 
blessé, les intérêts particuliers se réuniraient au^ idées ipalli* 
«aoès ou à b crainte de quelque démêlé de juridiotioti pour 
produire ce désir unanime. Tout semblait devoir coosiârer à 
empêcher que la contestation fût sounuse au Saint>-Siége| la 
Saint-Siège ne songeait pas à révoquer : et tout ooàispjra pour 
qu'elle ne pût être jugée et terminée que par le Vicaire de 
iésus-Ghrist. 

Féndou sans doute était sincère lorsqu'il écrivail i « Ma 
B soumission au Pape n'était pas une déekration de guerre } 
» au contraire^ c'était un gage de mon zèle pour la paix ^. « 
Éiïe causa la guerre, et le Pape se trouva juge du camp* 

Algar iMfÈk^. 

* Loc. cit., p. 296. 

' Bip. à la Relat., chap. tu, $ 80, p^AUO, 
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Fonnole de Soerate { adages modemei qui t'y reppprtoBt. — Fimse^lf^ deea#i 
formule. — De la raison et du seDtimeut comme sources de la mpnle^ 

Ce qui est au-dessus de nous ne nous importe en rien» 
quod supra nos nihiladnos ^; telle est la formule que Socrafe 
a donnée lui-même de son idée dominante^ dont il a fait son 
point de départ, sa règle d'observation et d'enseignement. 
Avant d'en examiner la valeur, il est à propoç d'en rapprocher 
d'autres adages modernes, qui ont quelque rapport avec 
l'oracle socratique. On cite ce mot écrit par Henri IV : c Cem, 
» qui suivent tout droit leur conscience sont de ma reUgi(»i| 
» et moi je suis de celle de ceux qui sont braves et bons V» 
Arouet, dit M. de Voltaire, écrivait à son roi de Prusse, dit te 
Grand : 

Le musulman, le Juif et le cluréUen^ 
Ghei TOUS tout est reçu si bien, 
Ponnm que l'on soit honnête homme. 

Et après avoir vu à l'oeuvre les jésuites en Algérie, un gou- 
verneur général témoignait l'estime un peu étonnée, qull 
en avait conçue, en disant : « Qu*un jésuite soit le diable, s'il 
» veut, pourvu qu'il fasse le bien, je l'accepte et le soutien- 
» drai. » U ne manque certainement pas de cbréttms zélés 
qui auront soupçonné quelque malice dans ces vers de Td- 
taire, et applaudi le mot de Henri IV avec celui du inaréctial 
Bugeaud. Pourtant ce ne sont que trois manières différentes 
d'exprimer la même chose, à savoir qu'on peut égademeiit 
être pour Dieu, ou pour Mahomet^ ou pour le diable^ de bonne 
foi et à bonne fin ; faire autant de bien dans une croyance qne 
dans une autre; que la religion, en un mot, n'est qu'une 

* Voir le l*» arttd* au fih dt ma», d«deiiaB, p. aSO. 
> mautioi Fettx, OelontM. 
' Lettre au baron de Bati. 
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opinion, mais l'honnêteté un principe. La franc-maçonnerie 
a dû son succès à cette diabolicpie nialsecie , qu'elle adopte 
publiquement pour sa marque de fabrique, au moment même, 
où erçysai^ a'ayoir . plus rien à ménager, elle attaque VEgUse 
à outrance par tous les moyens de destruction ^ 

Le plus habile de tous les phraseurs du premier empire, 
Fontanes, à propos d'un redressement de comptabilité, faisait 
un jour cette recommandation à un fonctionnaire sous ses 
orvfoes : jLa paix vanU meux que la vérité. Il érigeait ainsi en 
axiome de sagesse un sentiment, qui n'a jamais été plus com* 
miin qu'aujourd'hui, celui de la conciliation, qui ravit tant 
d'intelligences tourbilionnées par les faits accomplis, et qui 
toutefois ne signifie autre chose, sinon : 

Laisse! faire aux coquins le bonheur de la terre. 

^ Chacun chez soi, chacun pour soi, » est encore une de- 
vise connue; et l'application bouffonne qu'on en a faite assez 
récemment au plus triste sujet d'indignation et de pitié, dis- 
pense de tout commentaire. Les dictons de ce genre, dont les 
temps modernes sont très-fertiles, ont pour souche commune 
celui de 8ocrate; et le dicton deSocrate, c'est Cicéron, qui 
après Platon et plus que Platon, l'a fait valoir par son admi* 
rative approbation, a Socrate, dit-il, me semble, comme à 
a tout le monde, avoir le premier, des choses cachées par la 
» nature . elle-même et cherchées par tous les philosophes 
» antérieurs, ramené la philosophie à la vie commune , à 

* M. Yiennet» grand-maitre du Conteil suprême, à la fête du Rite écossais, 
le )8 dée. 1861, a prononcé un discours où Ton trouve cette superbe déda- 
mien t « Quand nous .admettons un profam à nos mystèreÊ^ neos ne lui de- 
a inaodoBS9as4«ns ^usIAs église sa]ialasaiieea(été.gloriâée» de quelle ma^ 
» aiése il a prié, à quel autel ; nous nous Informons seulement de set mœurs 

• et de sa conduite dans le monde.; nous lui parlons de Dieu, comme de Pau- 
ft teur de toute morale^ de toute vertUt et nous laissons aux délégués du ciel 
> comme à sa eonsdenee, le soin et la liberté de lui définir cet être invisible, 

• >pii se iév]éle à tons, Biéme à eeox qui ont le maUieur de* le nier. La momie 
» que npi» Un priehçni est celle de. toutu Um reHgiùÊU, celle qui i^applique^à 
» toutes les phases, à tous les incidents de la vie humaine. La fraternité, qui 
» lui est imposée par son initiation, est celle-là même que le Christ a com- 
» mandée aux hommes. » La morale du Goran ne Tcssemble guôre cependant à 
eétte de l'Evangile ; et puisque la tetenilté est enseignée par ie lUirlsIiBnisme, 
qae peuvent y ^jonter la frane-maçonnerie et M. Vieanet, et quel dreit enl»ih 
^Vimposer? 



» l'ëtlide Hëiile défi vertas et àe» yiees, dii bien et d«i %rMÂ| fc«e 
» bien pei1$uàder ^tt« tes *cb&8eÀ (séleUteé sool Itt^f» krin tfe 
^moli'e cbîitlbSfl^oôe, «l qiië ftisseàlnèlles àtt knié^Éi èoMoèi} 
» élliés ne servent de rien pm^ biéb Vil^t^ ^ » (Tê^ «ft|^ea^ 
sèment dit, roàiti c6 n'est pMftàllt tfaliné iHëgftiitë^li|dlfl^ 
cftttôn d\itté dehtèikite tidè, ttéë d'ttn« ob8él^viltiM^trè04ieëlMBe 
aVëé tin aib de hàtiite peràpittàdlë. 

Il fàUl d'abord ici mt uHe^fV^ûé^ ^VA à lUt Wât N 
itlërite du diiàtôn soci^liqdè, éii> dènfibnt lë ^Èâ^ sttf il 
({néstiob. Tôtis lëb t)Iiilô96|lhës^ à^iltlt Bdëi'àte^ étàn^l feglfii# 
dottih^e des jpAjfCÏMen^ tihiquément oèlc;upës à dteël'Viel' léWf^ 
turë, à étadier l'ôrgànisfttiob, le« IMs tlë t'n&ivefë et MHetit 
les astres. Rien ne semblëit p\m iâlitilë, et thaïes li'ài^sit ^ 
persuader le bohltairtB jpàt* là prédietiori d*ltt)iê éclipse de 
soleil, ni par là pi'évii^ioti inénle d'une annëtj fertile, et lë gain 
d)tisidèrable qu'ii eki avait tifè en athétont la fêét^Itè deâ 
olives à Milet àVâttt que lèé oliviers fussehl eh ÛkutK Gk^ir- 
daht îlà avaient ùri blit bien plufe important qtiô ïâ ctthiiàB^ 
sàncë âè la nature Visible et des phénôhlênes tftiëilfeS; ttS 
voulaient parvenir à la i:àuèë pi-émîère, conrîàîlfé roWgiWI 
et ëbftséquètftniënl la destinée ti\i mètidë et de ïftdnîffiër 
âocraté fet (îldèron savaient bien ijuë é'étàit là tte quel If 
i*agi$satt, ttiâis, taê voulant pas aVottei* htîfiptilS8*ncé'<ie lar 
philosophie él dé leur t>rOpre éôftëeplioB, ilfe afféétàfëàt ^é 
ë*en pretidre aux aiicienis philosophes, et àll lieu de pôtei* fet 

* Git.i Çuœtt MMdi, i( 4 : SoeràteB lOihi vldëtur, m <tti«A ODastât iiiter Dmfife^ 
primlift a rebut oeealtis et ab ipeà nalurft inyaittUiB) in qaibnB bnuiM ante eiVB 
phifose^ oecupàti faerant^ aToeasse phHDsophiaiÉ et ad TRam comBumem 
addaaiaae ; lit ée Virtutiboa «C iiUHê oamlnoi^ dé bonis Wiiis ttt niflii» 
qiuet^Mti eoBlefitiasBlem vel praeoi ene a nestrA cdgDittoM otaserat» tel A 
maiimè eagstia easeot^ ottiU iimeii ad bakiè t iv^iàifii. ^ é>e Be^Uea, i, i(h 
Que etiam sapientloirëbi Socvatblii ëoled Jadièarei qui omneoi bl^us medi 
earam depdsuerit, eaqae (piœ de faatorà quacrerentur^ aut me^jora ^àm homl- 
num ratio aonaeqtii poaait) aut iiibil eamiiiè ad vitam HoflalBam attiaere 
diieriti — Tuê&Uanin t^ 4 : Pbtloai^^bfoin dbtcM»vit e c6elo*t; et fa dbonlsli*^ 
trodiait et edegit de vitft et mdHboa rebaaque bonia et malia qaienret ^ 
Ck&Bàt Aleiand:, StrtmtUi i| 14» dit là même ebose; d'apfèa les Sitieténpoàt 
Tlmanj qui afiiialie Soanttf an tfMriMan et un dôeanmir de Mê-. Vltfr Util 
liiaHi ^mMMk loithun.— Seficttts Bmps im IToIMni.^ 1. tii| & 

> GIcer., De Divin.^ Ub. i ; RoUId, iftfl. oncUnne, t ii. 
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(fifXpllfpleir ilettéthënt là question, ilâ Ift %uppttm«iièilt en 
pIMfBftil»! la rêlolld^e de la manière H (dus «trilpléli^t là }pliùr 
iWlei Ift solytfi^ adoptée à bon estient t>ài' tes tebitëH, iettxitiit^ 
smSkbk autoHté d'aitomë par r&dtiéëh>ftl môutèftttiètid :deâ. 
éHfiilte médioet^) qui font lèg^ând Nombre, tb«|oùMtihatiiiêi' 
d» ttf«eii6te (Tifilèltigêfiâé é» b^lS^cAflt A qU^tie MMfltltté 
noti¥ëite dd Pbufâàinô ï^àidôâ. 

81 m effet IM éMfèM ]i>lâlOI$«trteB àVAfdUt pëftB léUr 
tunfii, m ne Mtrtllftit de kfùl^ mtÈ â^éettlttiMlli qUtin Hâi>' 
Mlê UrouitlfH tl'h^pbttèéëft , leur %6H WéMl pdùHatit pàà 
dliirdir ehëUtbé êM^déHfm^P^m ce qillls tié pûnyafieÉit décoU* 
iMir cû eti^f^infiitiéë et ce <}1I1I importait le plUë de êÉttOif ^ A 
moittt #«tre «fiftt&eé dàilè la vie â^ ëétts « comme les biPtites,^ 
If doât M yéttt tournât ¥eti$ la ter^ m boM tum qUé pour 
:>T voir leur ffàtui^^ », il û'ëA p&tmim qui ûé se cte^ 

Qo» «ulB-jii oà BuiH^ où Vales^i et 4'où ««iH^ ^r^ ? 

Et le spectacle de ruoivers^ de son Biouvemeot si réguUer^. 
nous révèle une cause première, un Etre tout-puissanl» par 
qui aubfiiste tout ce que nous voyons ^< A plus forte raison 
n'avoBS-Boua pa^ r#fu au hasard uoe vie intelligente; et le, 
genre humain a dû nécessairement être formé pour une fin 
ets^on des conditions délerminéesi qu'on peutd^à entrevoir 
dans les lois établies chez tous les peuples, et mieux encore 
dans les rites religieux, tous fondés» malgré leur bizarre di- 
versité^ sur ridée et Tuniverselle pratique du sacrifiée^ qui 
présuppose taute et expiation. 11 n'était pas difficile de s'ea 
éclaircir chez les peuples les plus anciens et de remonter ainsi 
4 l'histoire primitiye* La tradition c'en perpétuait même avec 
assez de retentissement en Orient pour y attirer les sages de 
la Qrèce à s'en instruire. Mais aucun ne disait ce qu'il y avait 
appris^ 11 n'y a janiais eu de race plus ingénieuse que les Grecs 

* IfiiiatMi Felte > Oa» â fetls MliiU.lMi» iiSfensiaéi ^dd Uta ^ruia Iti ttr^ 
mn^iie v^gtBtla aihH wila sint prosftiMrenigi pabulum {OeUtwut, o. 17)^ 

' MiouU. Fel« Sacrilegii, vèl maximi instar est, humi ({usref e qued In 8ublim| 
debéas invenire!.. (^id eiiim potest esse taxa épértum, Uuà éènfèasùihy tàmqué 
perspicnamyCom oculos in oœlam austuleriset quœ sont kifra«Gircaq»9 luatra- 
Teri8,qiiàm esse aliquod Numen prastantissim» meeUsi quo omiiia natura 
IniplreUir, oioveatar, alatur, gubemetiur î {ibid. Pair» i«i.# U m^ p. SSi*) 
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et spécialement les Athéniei»; mais toujoari plus îd^Atves 
de la beauté extérieui^, ils n'étaient plu» dej^s l^i^temps 
que deg artistes, des poêles et des soptiistes* QiiamlfléBMde as 
présenta poiur le concours de r.b?mne en Ftionarar àfApÊlk 
Ion à Ddpbes, sa composition aTsit été exdue .pavce^ft'H 
n'avait pas la tojx assez agréidUe pour b ebaater ^ Au tcuBps 
même de Socrate, ce fut, dans l'histoire écrite parHéirodotei 
rétégance du style plus que le récit, qui cliamia> VassamUés 
des jeux Olympiques et ensuite celle 4'Athèoes. bes' GfeeB 
avaient toute rinsouciante ignm*anoe de kipré8amptioBiSt4N 
la sensualité. Lés philosophes, revenus de lents ievàstij^oas 
orientales aimaient mieux s'approprier le pmi qu'^ en avaient 
^tenu pour en ^ire honneur à l^irs inv^itions oamogonA' 
ques; ils n'avaient eux-mêmes ni le goût nile oavmgt de la 
vérité, et ils connaissaîeiit tfofi bien les Âthénieas pour iaca^ 
pables d'écouter un enseignement sérieux et surtout contraira 
à leur voluptueuse my thcdogie. Lorsque S; Paul, en effet, 
annonça dans l'Aréopage, le Dieu mcoiunr, on se mit à rire 
en disant : Nous t'entendrons là*des8us une autre fèis^* 

C'est pourquoi prédsément, dira^tHDo, Bocr&te, après lavoir^ 
comme tous les autres, « étudié les secrets de la'nature%» 
jugea sagement qu'il valait mieux y renoncer, dans limpo»* 
siUtité de les pénéiirer ou de les révéler, et qu'il a pwt le 
parti de dégager du culte la philosophie, pour l'appliqua ei* 
dusivement à la morale, dont il a eu le grand mérite défaire 
une science usuelle* « Il ne chercha point l'orqftns du méy 
j> mais il connut les 6tens eé les maux, qui fani le bonheur el fe 
» malheur de l'homme ; c'est la base de sa monde... NMre 
j» esprit, disaii-il, ne discerne qu'à la faveur de hêemt i#m^ 
» bres le bon et le mauvaki... Cependant les di^ix noosriwt 
n accordé, pour nous diriger, la sagesse, qui est une taboh 
j» éclairée nous montrant les objets tek quUlteêwt^i détéraip- 
» nant notre volonté par la seule force de Vévidenee... On nefnl 
» le mal que parce qu'on tis ie oonnaH pas et qu^on le prsnd 
s pour le bien... Les dieux parlent sans cesse à l'homme psr 

* Atuuharsis, e. Tt, 

* Axt. â^Ùtt,, XWlii Si, .. -• ;. ., 

* Seiieea, de Bme/k^^ v, 6. ' 
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9 kss lois -souveraines qt^iU ont gravies dans leur ctmr ^ i» 
^Gela s'est pas mal pb rasé; mais qu'est-ce que cela signifie t 
i» TOodrsiis bien sarôir comment on peut connaître les biens 
qiÊi pfU k bmUiiur et les maux qui font U malheur, sans con * 
Qaitîre fmgim du mdl, qui doit être pour quelque chose^ ce 
semble^ dans les maut et le malheur; comment des lois grà^ 
TéMidanslecoBurpardes Dieux (une divinité quelconque) qui 
mmsiparletit sans cesse^ ne nous Instruisent pas aussitôt à 
éyso^tnet le bon et le mauvais^ et comment à la faveur de 
lAetir» «ombres notre raison peut s'éclairer assez pour pro^ 
doîre^^'évidenee à déterminer la volonté? Quelles sont enfri 
M6 lois gravées dans le cœur? — Rien de plus simple^ répou- 
dra4*on encore; ce sont tout ensemble Tinstinct du bién-êlre 
et de la aociabilité avec l'idée ineffaçable du juste et de l'in- 
ÎUftte. Voilà les deux lois;, ou pour mieux dire, les deux prin*- 
apesde la morale que les superstitions ont toujours plus ou 
moins altérés^ qui es< 2a même partout, comme Rousseau^ 
Vidtaire et tous les {dus gens d'esprit après eux^ jusqu'à Toc- 
quevillo, l'ont tant et si affirmativement répété; voilà la vérité 
es8eotielle> la loi de nature^ qui répond si bien au coeur^ à 
Vinteiligeneè de rbommie^ et à laquelle il serait plus sûr de 
«e rapporter; 

Pourquoi donc alors ne s'y est-on jamais rapporté? Et si 
les ««iierslîtidns l'ont toujours altérée^ comment a-t-on pu 
découvrir quelle est la même partout? Le sentiment et ta 
fojfon ont assez tympanisé leur mérite dans les derniers 
temps'; on répétait au siècle dernier sur tous les tons : Con- 
iidM îoujmrsvotn Mur, suivez Vinstinct, la voix de la nature ;» 
^le siècle présent a été bercée dans son enfance^ de tous ces 
iivis en maximes, en traités^ en pastorales^ en romances phi- 
losofAiiques^ mythologiques et démocratic^es; qu'en esi-H 
résnlté? to sommes-nous devenus plus moraux et plus na* 
tarete? 

' Le^ORiret VinHinet de la nature se ressemblent si peu d*un 
bout à l'autre du genre humain^ que les observateurs incré- 
dules en font un argument contre l'unité des races. En 
Afrique^ à Canton et dans toutes les villes de la Chine^ où il 

* Ânadianis, c. 67. Voy. VAppei^dice à la fin de cet arUde. 
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seprésepte unacbetevr^i les mères coufeni iwdi^e Iwfe bb* 
fants^ sans verser une Urme^ sang autre émotioa qm ter joie 
de compter entre leurs mains les quelques pièces âe moiiMie 
dont on a payé le fruit de leurs eotraiUes; %{ p|a$ horrîbto- 
ment encore pères et mères noyeot QU jettoat eu pdlure an 
animaux leurs enfants moribonds^ quand ils ne les adiàtait 
pas à coupa de baebe ^* L'Europe mêmej^ si polie, ai aavaoèe^ 
combien remarque-t-«]le de déceptions ciUus las li^^na du aaiVi 
; les affecUons de famille ? Que de bonteux el sM^agea âémwtis 
«ont donnés tous les jours devant nos tribunam anjr senti- 
ments de la nature! Combien d'ingratitudes filialea» âe pater- 
nelles brulalitési de maternités sans tendreiseji sana solo, sans 
. pitié ! 

Est-ce plutôt la Raison qui doit nous guiderl Ob I aana dcM^e^ 
c'est là sa grande aptitude et savocatioui selon learatiofta- 
listes. Beaucoup de gens de foi veulent aussi que la Raisonait 
sa tâche propre dans le perfectionnement nioral, eommedwis 
les artsi l'industrie, la scienee et la législation^ et qu'elle «t 
donné au monde une morale fort eonvenable de sa ietçon par 
. le développement de son aptitude- On en doit teiUr eompts, 
à leur avis, pour n'être pas ingrat envers le CréateuTteil i^ 
connaître le prix de ses dons. La pensée est pieuse» et peur 
. leur satisfaction, Ton peut rappeler en témoignage leé Ters où 
Louis Racine a recueilli des divera poètes païens lea dixcooi- 
mandements de Dieu ^, Mais quelle preuve en tire«a^i-ai? 
Que la Raison disserte là-dessus et y reconnaisse dea pr^pt«s 
certains ji rien de mieux; toutefois ce n'est (ias meryeillebet il 
faut avouer que sans cela la raison serait {curt pea raisonaaU^. 
Elle ne le serait guère davantage ai elle prétendait lea avair 
inventés en concurrence avec son Créateur» Tout ce qu'a» 
peut conclure du fait, c'est que la charte de Sinaïa^plus 
répandue qu*on ne croit, moins oubliée «jue la première Ré- 
vélation faite à notre premier père, et renouvelée, après b 
catastrophe diluvienne^ dans les sept préceptes des Noachides. 
Si la Raison avait été capable de les trouver toute seule, il tai 
eût été bien plus facile encore de les retenir, et elle n'eûJpos 

> Annales dct U PfÇf^^^ êp <» Foi^ t. m,, «t pusiUiu 
^ Pohne de la B^ligiçn^ chant yi. 
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m \mom ^«e Pieu donnât p^r M<Mse à 9oq [M^uptc^ uio^ loi 
«cTtte çt plqs CQUdiplètQ* Popr tout chréli«iif VargninQQt ^t 
péfemptoire. 

Qmni aux HAtioqalisitei, qui «'ont pag la crédulité d'ad- 
ineHre la praini^re ui la leecajde RévélikUoq, ils ^ut oéces^t- 
romeot obligés <Je nous découvrir Iç iwQt d^ l'^uigm^* Jl« oo^s 
CTJtat d'uu to« ç^bijQJa ; JS(r« rai>û»naW#, qt^éU à <a iim>m- 
L'injonction est d'abord comiijtte \ car qm j'obéi^*^ OU UO» 
à ma Raison^ cela na vous regarde pas; et comme ma raison 
et moi c'est tout un^ vous mesommea, dans le fait, de m'o- 
béir à moi-même, à quoi nous sommes tous asses enclins, de 
sorte que votre grave semonce se réduit à une emphatique 
tedaise. Ensuite puisque vous prétendez vous mêler des affaires 
d^utrui, en vous appuyant probabfement sur la parité de 
Bature, d*où il vous soit loisible de considérer ma raison et la 
vôtre et celle de tous dans leur aptitude commune, apprenez- 
nous pourquoi la Raison en général a perpétuellement em- 
ployé tant df^adresse à éluder, à fausser, à violenter des pré- 
ceptes qu'elle aurait elle-même conçus, formulés, promulgué», 
«6 !*0B veut qu'elle se contemple et s*admire comme dans 
M» œuvre propre? Pourquoi est-elle si peu et si rarement eli 
baraionie avec le sentiment de la nature et avec elle-même? 
FMrquoi, proclamant partout l'idée incontestée du juste et de 
llDja6te> n'en feit-elle pas dans Pusage une ap|>licatlon inva- 
riable? Pourquoi réslste-t-elle si souvent à cette idée irrésis- 
MMe? RemontreK donc logiquement au Chinois Tiniquité de 
son astuce cupide, à Flndien de Tonga-Tabou la lâche exaction 
de sa ftrateraité bypocrtte^ au Tagal des Philippines la vileté 
dé sa vie animalesque. Représentez le droit d^autrui à ces 
reees paresseuses et rusées, qui ne respirent que le gain et la 
satisfaction de I^irs grossière appétits; attaquez la conscience 
de ces âmes qui ne cèdent qu^à la crainte et aux coups K 

Et ce qui est bien plus étrange, expliquesR-nous pourquoi 

Q)Qiù8n^4Q la oatQie, doioa le» Islg^m 4iniu-^l\xmn de la GraYlêre,.FQ|^e 
Cft Chm, t« !(, cks t> décrit TignoîilQ «pa.tlUQ dQ rincllea de^ MaplUe^ ^ n*^t 
9fts. le çoa(|uér ant çj^pagopl^ Q'Q»t le Tagi^U qitû tif^e^ V^ {Kcav^^e» & Dq»M 9<ifie 
el Indio noce el hejuco^ où naît rindieD, oalt ]q roUa« 
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les peuples civilisés et chez eux les hommes les plus éclaira 
ne donnent pas souvent de plus hauts exemples? Pourquoi la 
Raison, même chez le plus honnête homme, a-t-elle quelque- 
fois tant d'hésitation et de peine à discerner ce qui est juste et 
à s^y conformer? On sait si peu ce qu'on dit en exaltant 
démesurément la raison, qu'un poète, très-fameux pour son 
esprit et sa philosophie, dénie à la nature humaine la faculté 
de distinguer le juste de l'injuste : 

Nec oatara potest Justo secernere iDiqaum 
Dividit at bona divenis, fagienda petendis *. 

Deux esprits éminents, un peu plus sérieux que le poète 
épicurien, ont senti ces difficultés du théorème socratique, 
dont ils ne pouvaient se rendre compte, a Si la nature, écrit 
» Cicéron, nous avait formés de telle sorte que nous puissions 
» la voir, la pénétrer et accomplir le cours de notre vie seas 
» son excelkrUe direction, personne n'aurait besoin d'étude ni 
» d'enseignement. Mais elle nous a donné seulement de petto 
» lueurs y que nous éteignons bien vite par les mauvaises 
» mœurs et les opinions fausses, qui ne nous laissent apper- 
» cevoir nulle part la lumière de la nature. Il y a dans nos 
» âmes les semences innées des vertus, dont la croissance 
• n'étant point empêchée, la nature nous conduirait elle- 
» même à une heureuse vie. Mais à peine mis au monde 
t recevons-nous les premiers soins, nous vivons dansia cor- 
B ruption et dans la plus extrême perversion d'idées; il 
» semble que nous ayons sucé l'erreur avec le lait de la nou^ 
» rice. Rendus à nos parents et confiés aux maîtres, alors 
» nous sommes tellement imbus d'erreurs, que la vérité cède 
» au préjugé et la nature elle-même à Fopinion établie. Vien- 
» nent ensuite les poètes ; comme ils ont une grande appa- 
» rence de savoir et de sagesse, on les écoute, on les lit, on 
» les apprend et ils entrent profondément dans l'esprit. Lors- 
» que à cela s'ajoute encore un autre mâdtre et en quelque 
» manière le plus considéré, c'est-à-dire le peuple et toute la 

* Horat. Satir.t 3. S. Augustin, qui réflëchlssatt un peu plus que fforace, 
est d'un ayis tout à fait conti;aire, in Psaîm, 36, eoneto 2* : « Aeeepit (homo) 
» amplitts, id est, mentem, qus posait intelllgere, qua; poisit capere ^ritatem, 
» qu» poasit juttum àt injuito diêcemere, quae poasit capere, desiderare, erah 
» toiem laudare et inhasrere illi. » 
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» multitude partout amie des vices^ alors nous sommes infectés 
^ d^idées fausses et nous sortons tout à fait de la nature ^ » 
Comment avec cela s'accommoder, s'inslniire et s'enquérir 
même de la morale? 

Aussi la philosophie, que Socrate avait prétendu tirer de ses 
incertitudes, en lui marquant le vrai but de la sagesse, avec 
une méthode si simple pt si sûre pour y parvenir, n'en a pas 
le moins du monde proflté,^ Sénèque Tavoue, Sénèque, raison- 
neur à outrance et admirateur sans réserve de Socrate 2. 
« L'antique sagesse, dis-tu, se bornait à prescrire ce qu'on 
i> devait faire ou éviter; et alors les hommes étaient de beau- 
» coup meilleurs. Depuis qm les doctes ont paru, les honnêtes 
D manquent... On nous enseigne moins aujourd'hui à vivre 
» qu'à disserter... Sans doute^ cette sagesse antique fut toute 
B simple en naissant comme les autres arts, qui ont acquis 
x> de la finesse avec le temps. Mais il n'était pas encore besoin 
» de remèdes laborieux. La méchanceté n'était pas encore si 
w hardie ni si répandue... Dans cette perversité de mœurs, il 
«> faut quelque chose de plus fort pour dissiper des maux 
» invétérés ^. » 

Et ce qu'il y a de bien plus curieux, c'est l'espèce de doc- 
trine transcendante, que ce progrès de dépravation a suggérée 
à Sénèque, et qu'il a commencé par formuler comme l'indis- 
pensable moyen de relever la morale méconnue et méprisée. 
Car le principal sujet de sa lettre QS"" est l'insuffisance de la 
philosophie parénétique ou préceptive : a La vie heureuse con- 
siste^ dit-on, dans les actions droites, et les actions droites 
» sont le fruit des préceptes ; donc les préceptes suffisent pour 
i> le bonheur; mais il faut que l'esprit y soit docile. En viin 
» les préceptes se présentent, si l'âme est circonvenue par de 
D fausses idées. Ajoutez que dans cet état si l'on fait le bien, 
c'est sans le savoir. Nul ne peut, à moins d'une excellente 

* Glc, Tusculan, m, 1,2. 

^ Epist, 64, 67, 71, 104; de henef. \, 6; de ira, m, 13; de heatd^ «ttd, 25 à 
28, quoiqu'il ne dissimule pas, c. 27, le goût de Socrate pour Alcibiade et pour 
Phèdre ; ce qui n'a rien d'étonnant dans le précepteur de Néron. 

3 Seneca, EpisU>^b. 

V* SÉRIE. TOME IX. — N« 53; 1864. (68« vol. de la coll.) 23 
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I» disposition et d'une entière instruction, en accomplir les 
» conditions, ne sachant quand, jusqu'où, avec qui et com- 
» ment... Les préceptes n'y suffisent pas; les actions honnêtes 
» étant fondées sur les principes et non sur bs préceptes seu- 
» lement... Tous les arts et surtout les arts libéraux ont leurs 
» principes,.. Aucune science s|)éculative, qui n'ait ce que 
» nous appelons principes et que les Grecs appellent dogmes, 
» comme on en trouve dans Tastronomie et la géométrie *. y> 
La seule chose claire qui résulte de cette philosophesque 
mystagogie, c'est qu'il faut autre chose encore que la morale, 
le sentiment et la raison, pour pratiquer la morale. 

La B^/orme socratique demeurait donc sans effet aucun; la 
Philosophie ramenée du ciel en terre n'était qu'une métaphore 
vide, dont Cicéron élail dupe comme tant d'autres. Socrate 
avait cru mettre la Morale plus à notre portée en la séparant 
de la Religion et l'unissant par un pacte amiable au sentiment 
et à la raison, pour les diriger; il l'avait mise réellement dans 
leur dépendance. Il l'avait réduite à la condition d'une reine 
constitutionnelle, dont les sujets rétifs restreignent, con- 
testent sans cesse les droits, les dénient et s'en moquent; ou 
quelque chose de pis, il en avait tait un fétiche, très-invoqué, 
très-honoré, mais aussi souvent battu ])arses adorateurs. C'est 
un prodige de la sottise humaine et spécialement de l'orgueil 
moderne qu'une telle absurdité ait persisté et soit plus que 
jamais aujourd'hui reçue, proclamée, comme la plus haute 
expression de la sagesse et le dogme social par excellence. 

APPENDICE. 

BarUiélemy et le Voyage du jeune Anacharsis. 

Ce livre, qui avait coûté trente ans de travail, enleva Fad- 
miration générale à son apparition, en 1788; et lorsque Tau- 
leur fyt incarcéré comme suspect, en 1793, aux Magdelonettes, 
les prisonniers de la civilisation, émancipée par la morale, 
descendirent au-devant de lui avec tous les témoignages d'une 
vénératioa attendrie, tant on était loin de comprendre que 

' Senec. Epist. 96 : Actiones lionestas ex decretis fierl, non tantùm ex prcV- 
ceptis.., Nulla ars pontemplativa 8ine decretis suis est, quse Giœcl vocant 
$dY[AaTa,iiobis décréta licet appellare vel scita ye\ pîacita : qus in geometrià 
et in astronomlâ invenies. 
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rhoirible liberté de 4793 ne faisait autre cbose que de réaliser 
la liberté philosophique à la romaine et à la grecque de 1789, 
et que le malheureux Barthélémy avait sa triste part dans ce 
bouleversement social. Cependant on voyait l'ambassadeur et 
Voraleur du genre humain, rennemi personnel du divin Ré- 
dempteur, le prussien Glootz, élu patriote de France a la 
Convention, parce que son cœur était français^ comme il disait, 
et son âme sans^ulotte^ ce fou enragé, qui par une coïncidence 
remarquable avait cliangé son nom de baptême en celui 
d'Anacharsis, Barthélémy ne passa qu'une journée en prison; 
il fut rétabli aussitôt dans son emploi, on lui offrit même de 
confier à ses soins la Bibliothèque devenue nationale, au mo- 
ment que tant de gens, bien autrement recommandable$, 
étaient livrés à la hache révolutionnaire pour leur illustration, 
leurs talents ou leurs vertus. Personne ne parut étonné de 
Tinsigue exception accordée à Fauteur du Voyage d'Ana- 
charsis, et n'en aperçut la cause. On n'y songea même pas, 
et je ne sais pourquoi on a si bénévolement estimé ce «avant 
couime un homme de bien. Il e?t assez clair par le Mémoire 
abrégé de sa vie S écrit de sa main à celte époque même, que 
nourri dans le jansénisme, il s'était destiné à la vocalionsa- 
cerdolale pour l'agrément et les avantages des bénéfices 
ecclésiastiques, et qu'il n'a jamais pardonné à son évêque de 
l'avoir pénétré, d'avoir su a qu'il lisait S. Paul et les Pères 
» jaménisies de la primitive Église, » et de ne l'avoir pas du 
moins admis aux bénéfices simples, dont ^un laïque pouvait 
Jouir, et dont Barthélémy se serait fort accommodé, comme 
d'autres^ à titre d'abbé sans conséquence. Or, cet évêque était 
BelzuQce, qui au plus fort de la peste, où il exposait sa vie 
pour son troufjeau, travaillait encore à préserver les fidèles 
d'une autre contagion en composant sa lettre à l'archevêque de 
Toulouse, 1720, et démasquant la rigoriste hypocrisie de la 
secte jansénit^te et des appelants. Aussi est-il représenté par 
Barthélémy comme un homme inepte, gouverné par deux 

1 Voici le titre complet : Mémoires sur la vie de Vdbbé Barthélémy, écrits 
par lui-même, précédés d'une notice par Lalande, et du jugement sur le 
Voyage 4^^ jeune ÀnachaarsiSj iA*S° ParlSy 1789, 1824. 
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vils intrigants^ le P. Favre et le P. Maire, celui-ci surtout, qui 
tenaient le prélat en « activité contre les parlements ennemis 
V des jésuites. » Le P. Maire, d^ailleurs, ne pouvait être qu*un 
sot détestable, puisqu'il disait que « les académies perdraient 
» la religion. » Chacun sait aujourd'hui combien le fanatisme 
aveuglait ce religieux ignare, qunnd on voit les Académies si 
zélées pour la foi et si pieusement déclarées contre les faux 
savants, les francs-maçons et les renégats ! On comprend la 
rancune du séminariste défroqué de ce temps-là; son esprit 
aigre-doux en fit bientôt un académicien, un garde des mé- 
dailles (au moins savait-il son métier), et tout cela par la 
faveur du fameux duc de Choiseul, dont il s'honora d*étre 
l'ami et l'admirateur, bien qu'il considérât philosophique- 
ment < un bienfaiteur comme l'obligé du protégé, qui daigne 
» accepter un bienfeit. » 

C'est en dire assez sur l'homme ; quant au livre, si la basse 
tourbe des niveleurs s'en souciait peu et ne le connaissait pas, 
les plus instruits des meneurs en faisaient grand cas; on en 
jugera par la pièce suivante, que Barthélémy nous a préden- 
sement conservée : 

r 

« Le 21* jour da 1*' mois, l'an 2 de la Répobliqae une et indivisible (1" 
octobre 1793). 

Pa«<, ITmlrfre (fe Vhaénewr^ 
à BAimîLEMT, ^arde de 2a Eibliolkèq^ nolionaje. 

En rentrant dans la mbliothèqae nationale, d'oà qoeignes dmwittanta 
rigoureuses vous <Mit mcynentanément enleYé, dites eooune Anacbarsls, lors- 
qu'il contemplait avec saisissement la Bibliothèque d'Eaclide •* C'en est fait, 
je ne isors plus d'icL Non, citoyen, vous n'en sortirez pins, et je fonde ma cer- 
titude sur la justice d'un peuple, qui se fera toujours nne loi de récompenser 
Fantenr d'un oayrage, où sont rappelés avec kuU de séduetùni Us.heaexyum 
de Ja Grèce, et ces montra républicaines qui produisaient tant de grands hom- 
mes et tant de gremdes choses. Je confie à vos soins la Bibliothèque nationale ; 
Je me flatte que vous accepterez ce dépôt honorable, et je me félicite de poa- 
TOir Yous ToiTrlr. En lisant pour la première fois le Voyage d'AnacterEiSj/a'' 
mirais cette production où le génie sait donner à rérudition tant de eharmes; 
mais j'étais loin de penser qu'un jour je s^ais l'organe dont un peuple équi- 
table se servirait pour donner à son auteur un témoignage de son estime. 

Je ne tous dissimulerai pas que ce sanctuaire des connaissances bomaioes 
a'eil peu ressenti jusqu'à présent de Vinfluence de la Révolution; que lepeiq^k 
ignore encore que ce domaine est le sien (c'est poorqnol ce people équitable 
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témoignait tant d'estime au citoyen Barthélémy); quHl doit en jouir à Umie 
heure, et qu'il doit n'y rencontrer que des Callias ', également disposés à l'ac- 
cueillir fraternellement. Faites donc, citoyen, que ce monument soit digne 
d^une grande nation, noas rappelle enfin tous cet précieux avantages que V es- 
prit et les yeux irou/oaient à reeueillir dans les pins petites républiques de Van- 
Uquiié. » Pahé. 

' Barthélémy reçut ce compliment de compiicilé comme un 
témoignage également honorable pour le ministre et pour 
lui'-même. a Cette lettre^ la démarche du ministre (qui la lui 
B porta en personne)^ les grâces dont le bienfait était accom- 
» pagné/le touchèrent profondément; il ne pouvait trouver 
» de termes pour exprimer la reconnaissance dont il était 
D pénétré.» U daigna donc très-fort accepter le bienfait, et 
s^il ne consentit pas à se charger de la Bibliothèque n^tionale^ 
c'est qu^il sentait que les forces lui manquaient. U ne résista 
pas longtemps au chagrin d'avoir failli perdre « la dernière 
» ressource qui lui restât pour subsister. » Mais ni les maux 
publics, ni ses disgrâces, ni la poignante .naïvet(i de la répara- 
tion, qui Tassociait à upe horrible responsabilité, ne lui ou- 
Trirent les yeux sur son œuvre. Ce vieillard classique et 
janséniste plombé ne sentit pas le désordre qu'avait jeté dans 
les têtes son imagination saturée de mythologie et de philo- 
sophie. Le commun des lettrés, nourri, abreuvé, comme lui 
depuis trois siècles, des mêmes idées, n'y vit pas davantage. 
L'engouement continua pour le Voyage du jeune Anacharsis. 
Le style médiocrement ourdi de vieilles métaphores élimées^et 
cent fois retournées n'approche pas de la couleur et du tissu 
homérique du Télémaque, mais en sens contraire de ceromàn- 
poème, où un beau génie a si peu sagement revêtu de formes 
païennes des réflexions chrétiennes, le jeune Anacharsis est 
encore plus grec, plus idolâtrique de fonds que de forme. L^ 
Paganisme y respire dans chaque ligne. Les mœurs, les fêtes, 
les usages, les personnages, le caractère subtil et remuant de 
la civilisation hellénique y sont mis en scène avec tant d'art, 
qu'on sortait de cette lecture comme d'un palais féerique, 
l'esprit imprégné de poésie, d'éloquence, de vénustés sen- 
suelles, de rationalisme et de démocratie, qu'on appelait beau 

' Nom d'un Hiérophante, un des interlocuteurs &* Anacharsis, dan» les yi- 
sites faitas à la bibliothèque d'EuclLde. 
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idéal, sagesse, héroïsme, et qui coulaient dans les cœurs, 
comnne une lave molle, la plus avide audace d'indépendance 
et de volupté. Cette érudition pittoresque, avec les chamaillés 
coquettes des Lettres à Emilie sur la mythologiey soutint la 
gloire de Sparte et d'Athènes à travers Tatroce émulation de 
la Convention et les stupides singeries du Directoire. On se 
délectait à ces fictions, on y cherchait une distraction à Thor- 
reur et au dégoût de tout ce qu'il fallait voir et entendre jour- 
nellement. Personne n'y signala, n'y remarqua quelque 
rapport. Pour les catholiques fidèles, pour le clergé même, 
qui avaient tant souffert, qui considéraient tristement tant de 
ruines à réparer, si le libidineux commentaire de VAppendix 
de DiiSy par Demoustier, était un objet de réprobation, le 
Voyage du jeune Ànacharsis demeurait un agréable et savant 
tableau des beaux temps de la Grèce. L'illusion dura vingt ans 
encore et ne commença de s'effacer peu à peu que sous le 
despotisme impérial. 

Aujourd'hui nous ne sommes plus grecs, mais romains des 
Césars; nous avons laissé loin derrière nous les systèmes 
mesquins de l'ancien monde. Avec une extrême prétention 
de science transcendante, qui nous le fait regarder en pitié, 
nous avons plus le goût du luxe que de l'art, une activité rai- 
sonneuse, qui fuit la réflexion. Nous pensons électriquement 
et matériellement, ne procédant que par la vapeur et la sta- 
tistique. Les idées se mesurent, se cubent, se brassent, se 
moulent, s'exploitent. L'étude méditative n'est plus le lot que 
de quelques têtes à part. On est las de la vieille histoire 
grecque, de ses petites révolutions, de ses héros marmousets. 
£n même temps il se passe coup sur coup des événements si 
étranges, le monde est si tronblé d'un bout à l'autre, le mal 
se montre à découvert si hardiment que l'illusion devait enfin 
céder. La plus jeune génération de la République et de TEra- 
pire avait été plus que jamais pédagogisée dans, le strict 
respect des Muses et la fière confiance des Droits de Vhomm 
ou, selon l'expression préférée, des grands principes de 89, 
que ne rend pas plus sensés un récent verbiage, assez peu 
flatteur, du reste, pour les concessions imprudentes qu'on 
veut leur faire. Ces premiers nés de Tère nouvelle sont 
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la plupart sortis incrédules de ses écoles; la foi chez ceux 
qui ne Tout point perdue, sa trouvait au moins fort em- 
brouillée; quand vint le désabusement, ils en ont éprouvé 
• une subite et profonde joie, non toutefois sans regret et sans 
indignation de tan t d'années perdue* à conjpasser (tes périodes 
et en éplucher les*mots, de tant de soties bivues à rejeter, de 
tant d'impressions malsaines à expurger. Entre les plus fu- 
nestes influences ils n'ont pas tard:^ à reconnaître celle du 
Voyage d*Anacharsi$, et dans cette amoureuse peinture de la 
Grèce antique quelque chose de pis qu'un égarement d'ima- 
gination et une manie d'érudit classique, c'est-à-dire une 
secrète antipathie contre la foi de TÉgUse, et ce livre leur est 
justement devenu insupportable, odieux. C'était un devoir de 
Je dire. 

Edouard Dumont. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB %A ftSUaiON BBS BOKAIBS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

tjU'itS ONT PO AVOIR DEÀ TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES J€IFS ; 

FORMANT un SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES. 

XXIV t 

45 an$ aoatU Jésus-Christ. 
31* année dupùntifUiot d^Hircan îî, à Jérusaiem, . 
2** année de Seaejtus Cœsar, président de la Syrie. 
2* année d'Aniipater, procurateur de la Judée. 
707* année de Rome ; C. JtUius César IV (2* des 5 ans), et 
M. Mmilius Lepidus, consuls. 
César, Dictateur 111^ pour 10 ans. 
César, seul Imperator III. 
4« année de la guerre civile. 

Les Fastes capitolins sont ici incertains et ne . portent que : 

c. IVLIVS C.F.C.N. CAESAR III M.A 

inscription que nous ne prétendons ni compléter ni expli- 
quer. 

Nous basons ce consulat iF de César et cette dictature Ht, 
1" sur la médaille de Tannée précédente^ qui tait concorder 
son consulat III avec sa dictature II ; 2% sur une autre mé- 
daille de Tannée suivante^ qui porte son consulat Y avecla 
dictature IV ^ ; ce gui exige que sa dictature ill concorde 
avec son consulat lY; 3* sur le décret qui Tavait nommé con-' 
sul pour 5 ans. 

Pour prouver le peu de fondement des historiens qui pla- 
cent à cette année le consulat 111 de César^ avec celui de 
Lépidus, nous mettons ici les autorités que cite Fischer^ qui a 

* Voir le dernier article au N" précédent, cl-desaaa, p. 260. 
' Voir les médailles conmlaires de M. Cohen, n** 28, p. 159» plan xx, n* 19, 
et ses médailkg impérialet^ p. 8, n* U. Elle est au eabinet Impérial de Paris. 
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donné la dernière et la plus érudile édition des Fastes ro- 
mains ^ 

Eatrope, vi, 23. — Censorin, de Die natali, c. 20. — Obsequens, c. 126. — 
DipQ, xLiii, 1» 33. r- Plutti /in^off^e, c. 10. — Zonare, x, 10. 

Et plus particulièrement pour : 

Cffisar Cûft. lfl;^Àact. 4« BeUoIlûp,, c. 2.— Suet. C<Tfar,c..76.-r-Orose, vi« 
16. — Plut., Cœsar, c. 61. 

Et pour Lepidus : Cic. fam,, xm, 26. 

Reprenons ces autorités : Eutrope (vivant au 4* siècle 
après J.-C), s'exprime ainsi : 

a César (après la mort de Pharnacé) étant retourné à Rome, 
D se fit consul UI, avec M. iËniilius Lépidus^ qui avait été son 
D maître de cavalerie Tannée précédente ^. » 

I" César arriva à Rome^ l'an 706, s'il se fit consul cette an- 
née, c'est notre opinion qu'exprime Eutrope. Pour lui faire 
transporter le consulat III à Tan 707, il faut ajouter à son 
texte : pour Vannée suivante; 2^ Lépidus ne fut pas maître delà 
cavalerie Tannée précédente, c'est-à-dire 706, c'est Antoine, 
comme le dit Fischer lui-même, qui ne met la maîtrise de 
Lépidus qu'à Tannée suivante 708, ce qui porterait ce consu- 
lat 111, à Tannée 709; 3"" César ne se fit pas consul : il avait été 
solennellement désigné tel pour 5 ans par un décret du sénat 
sanctionné par le peuple. Tan 705. — Voilà pour la première 
autorité citée par Fischer. 

2*" Censorin, — dit en efPetque a c'est dans son consulat III, 
» avec Lépidus, que César corrigea le calendrier ®. » Mais il 
écrivait son livre vers Tan 238, près de trois siècles après 
César. — Faible autorité en contradiction avec les médailles 
contemporaines. 

3*" Obsequens. — On n'y lit que ces mots en tête d'un cha- 
pitre où il est parlé de la guerre d'Espagne : « G. César, M. 
Lépidus consuls S » sans aucun signe numérique. 

-i* Dion, — Il s'exprime ainsi : a César fut dictateur et con- 
h sul tout ensemble, Tun et Tautre pour la III* fois, avec Lépi- 

' Romische Zeittafeln von Roms Grundung bis auf Augustu^ Tody von 
Dr. Ernst Wilhelm Fischer, in-4% Âltona 1846. 

^ Inde Romam regressus tertio se consulem fecil cum M. iEmilio Lepido, 
qui ei magister equitnm Dictatoil ante annum fuerat (Eatr., vt, 23). 

' Sao terUo et M. iËmilii Lepidi consulatu (Cens. De Die fuaàii, c. 20). 

* G. CsBsar, M. Lepido, Goss. (Obseq., c. 126), 
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» dus pour collègue dans ces deux magistratures ^ » — Sur 
quoi il faut remarquer^ 1° que Dion qui écriTail 155 ansaprès^ 
est eu conlradictiou avec les médailles coolemporaînes de 
consul m, dictaieur II, et avec la médaille de l'anoée sui- 
vante : Consul V, dictateur /F; 2* Dion s'exprime ainsi, au 
moment où il va parler des guerres d'Afrique; puis plus loin, 
lorsqu'il parle de l'arrivée de César en Espagne^ à la fin de la 
mëme'année, il dit : « César était alors dictateur et ce ne fut 
» que plus tard, vers la fin de l'année, qu'il fut élu consul, 
dans une assemblée du peuple, convoquée e>près par Lépi- 
» dus, mailre de la cavalerie ^. » N'y a-t-il pas là contradic- 
tion, d'autant plus que Fischer lui-même ne donne la maî- 
trise à Lépidus que l'ailnèe suivante t — 3° Ajoutons que 
Dion oublie le consulat de César^ nommé pour 5 ans, dont 
il a parlé lui-même, et le oonsulcUum continuum de Sué- 
tone. 

5» Plutarque. Il écrivait 50 ans après J.-C. et s'exprime 
ainsi ; « César retourne à Rome (de ses guerres d'Afrique),... 
» créé consul pour la 111* fois, il choisit pour collègue noo 
» Antoine, mais Lépidus ^. » Nous ferons les mêmes remar- 
ques que pour le précédent. Piutarque est d'ailleurs eD 
contradiction avec les médailles contemporaines, qui méri- 
tent certes plus de confiance. 

C*» Zonare est un écrivain du iî' siècle. Son autorité est peu 
concluante, encore elle se réduit à peu de chose. Après avoir 
dit que César fut nommé dictateur lors de son arrivée àRome, 
après sa victoire sur Pharnace, il ajoute : a II fut consul 
pour la IV* fois et partit pour la guerre d'Espagne *. » On 
voit qu'il est en contradiction avec Plutarquu, avec Dion et 
avec les médailles ; il s'accorde au contraire avec nous, s'ifr 
parle de Tannée même où César partit pour l'Esi»agne. 

7° Vauleur de la guerre d'Espagne. — C'est un auteur con- 
temporain et qui serait d'un grand poids, mais voici cô que 
nous y Usons: a G6sar dictateur 111, et désigné IV, arriva en 

' Dion, ffisî. Bom.^ xliii» c. 1. 

' Dion, ibid.yC. 33. 

^ Plut. Antoine, c. 10; p. 1097, éd. Didot. 

* Zonare, Annales^ 1. x, c. 10, in- fol. Paris, p. 489. 
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^Espagne à grandes journées ^ » Ce qui s'accorde bien pour la 
dictature^ mais ne dit nullement que ce fut là son consulat III. 

80 Suétone.— Rien de positif. Aii contraire, nous y trompons 
la confirtnation de notrô système dans les termes de consulat 
prolongé qu'on lui donna, et dans ce qu'il dit : a II ne reçut 
» de son 3* et de son 4« consulat que le titre, et se contenta do 
D pouvoir dictatorial qu'on lui avait conféré en même temps 
» avec les consulats 2. » — C'est exactement ce qui arriva, 
puisqu'il fut consul III, pendant qu'il était en Egypte> et con- 
sul rV, pendant la guerre d'Afrique. 

9" Orose. C'est un écrivain du 5* siècle, qui encore ne dit 
que ces mots : « Du Pont, César étant venu à Rome, créé dic- 
1» tateur et consul, passa en Afrique. » 

10° Plutarque. — Il ne dit pas un mot qui touche le 
nombre des consulats. Voici son texte : 

a Après cela (la guerre contre Pharnace, il passa en Italie 
B et vint à Rome à la an de l'année où il avait été nommé 
» dictateur II, tandis qu'auparavant la dictature n'avait ja* 
» mais été annuelle. 11 fut créé consul pour Veinnw mi- 
» vante *. » 

On voit avec quels éléments discordants on a créé cette 
suite chronologique des consulats de César. Celle que nous 
donnons est conforme aux médailles, c'est-à-dire aux moou* 
ments les plus authentiques. ^ 

ir Cicéron. — Quant à sa lettre, elle dit seulement que 
Lépidm était fionsul, quand Sulpicius était préteur de l'A- 
chaïe S ce qui n'est contesté par personne. 

Fischer a oublié Appien qui dit : : « Etant déjà consul IV, 
» César fit la guerre contre Pompée le jeune en Espagne % p 

* C. Cffîsar Dictator III, designatus IV, multis itineribus ante confecU^, 
etc. (Hirt., de Bello hisp., c. 2). 

^ Accepit contiriuum consulatum... tertium et quartum consulatum Utulo 
tenus gessit, cooftdntus dictaturœ potestate, décrets cum consulatibus slmul 
(Saét., c. 70). 

3 Pu8tea vero quam Romam venit, dictator et consul creatus, in Âfricam 
transiit. (Orose, Hist., vi, 16. Pat, lat., t. 31^ p. 1038). 

* Plutarque, César, c. 61 ; p. 873, éd. Dldot. 

* Litteras ad te a M. Lepidp eonsule... aumsimus (Glc, fam», xni, 26, t. xtt, 
p. 168). 

' Âpplen, Guerres civiles, 11, c. 103, p. 387. 
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sans spéctâer si c'était à soo départ en 707, ou à la in de la 
guerre en 708. 

Goltzius * donne la médaille suiyante : 

eauAt AV6va iw. v. eus. iv« 

Mais elle n'est pas admise par M« Gohen^ qui ne la regarde 
pas comme authentique. 

En dernier lieu, tous les auteurs ont oublié ce que cUt Sué*- 
tone qui supprime tout à fait ce consulat dans le texte suivant 
déjà cité : 

ft César ne prit de sou UI« et de son IV* coasulat que le 
» titre... dans Tune et dans Tautre année, il se substitua fionr 
» ces trois derniers mois deux consuls, et dans l'interTalle il 
» ne tint de comices que pour la nomination des tribuns et 
9 des édiles du peuple^. » 

Or, tous les auteurs constatent que ce fut Tannée précé- 
dente, 706, et Tannée suivante, 708, que ces substitutions ont 
eu lieu. Est-ce qu'il ne faudrait pas supprimer ce consulat, 
où aucune substitution n'eut lieu ? 

Ajoutons encore Cassiodore qui dit dans son Chronicon : 

a G. Julius César IV et Fabius Maximus. C'est sous ce con- 
» sulat que César triompha pendant quatre jours, s 

Cassiodore se trompe en faisant Iriompher César sous le 
consulat de Maximus, mais il s'accorde avec nous po»r le 
faire triompher sous son consulat IV. 

César arrivé en Afrique le ^9 décembre (fi octobre) de 
Tannée précédente, après divers combats, défait complètement 
Scipion et Juba à la bataille de Thapse le 6 avril (6 février). 
— Petréius et Juba en fuite, se décident à mourir : Petréius 
tue Juba et se tue ensuite. — Scipion se frappe d'un poignard 
et se jette dans la mer. -^ Faustus Sylla, celui qui le premier 
était monté à l'assaut dUytemple de Jérusalem est massacré 
dans une émeute de soldats, selon les uns, ou mis à mort, par 

> Goltzius, Cœsaris numitmata, plau. ill, n° 33. 

'Tertium et quartum oonaulatum titulo tenus gesslt... atqee atroqne anno 
binofl consules substltult sibi in temos noYissimos menses; Ha ut medio^ tem- 
{rare comltia nulla liabuerit, prœter tribanorum et eediliam p!ebis fSuet., Cétar, 
c. 76), 
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ordre de Gésar^ selon les autres ^ — GatoQ ne voulant pas 
être pardonné par César se perce de son épée et se déchire 
les entrailles à Utique>* à Tâge de 48 ans. — César réduit la 
Numidie en province romaine^ et y laisse Salluste pour gou- 
verneur.— 11 revient à Rome le 26 juillet (26 mai). — Au mois 
d'août (Juin) il triomphe quatre fois, contre les Gauloi^ conti'^ 
les Akkandrins^ contre Fharnace, contre Jubaet Scipion. A la 
fin de l^annee, le 26 novembre (23 septembre)^ il part pour 
l'Espagne pour y combattre les fils de Pompée. 

m. IVatnre de la rotîglon païenne. — I«e0 affaires remalnos 
«Uricée* pmr lea iiraeles, ■«• ap|»arHI«as,^lo« 4lénion«, efe. 
— De quel e«claTaso ei de quelle DÉMOHOCRATBffi le 
CHRIST a délivré leii hommes t 

Voyons encore quelle action les prodiges et les interventions 
du Daimon ont exercée pendant cette année qui confirma la 
puissance de César. Voici d'abord ce qui se passa à Rome 
d'après Dion : 

c< A peine les magistrats eurent été installés, que des pro- 
» diges jetèrent le trouble parmi les habitants de Rome. Un 
» loup fut vu dans la ville/ et il y n^iquit un pourceau,' res- 
» semblant, moins les pieà?, a un éléphant 2. » 

Nous avons dit à la fin de la précédente année comment en 
arrivant en Afrique, César avait éludé le mauvais présage tiré 
de sa chuté à sa sortie du vaisseau, en disant : Afrique^ je te 
tiens, et comment il avait pris un Scipion insignifiant, pour 
remplir les prescriptions de Foracle qui disait que les Sci- 
pions seraient toujours vainqueurs dans ce pays. Voici com- 
ment il se servit de ce Scipion : 

« César apprit, dit Plutarque, que les ennemis se confiaient 
» sur quelque ancien Oracle, qui portait que la race des Sci- 
» pions dominerait toujours en Afrique. Il serait difficile de 
» dire si César eui seulement en vue de se divertit ^t de se 
» moquer de Scipion, qui commandait Tarmée ennemie, ou 
» s'il agit sérieusement pour s'approprier l'Oracle; quoi qu'il 
9 en soit, il avait <lans son armée un homme peu considé- 
B rable par lui-même et méprisé, qui était pourtant de la 
» maison des Scipions africains, et qu'on appelait Scipion Sal-» 

1 Voir fiirtias, de Bello africcmo^ c. 95, et Suétone, Cœsar, c. 1b, 

2 Dion, Uist. rom., I. xliii, c. 2 ; trad., t. v, p. U6, 



\f. 
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» lulion. Dans tous les combats et datts toutes les reacootres, 
» il donnait à ce Scipion le commandement de Tarmée comme 
i/ s'il eut été le véritable général, et cela arrivait souvent; car 
» il était souvent obligé d'en venir aux mains ^ » 

Au commencement de la campagne. César subit plusieurs 
échecs ;% dans ces conjonctures^ écrit Dion, un certain P. Sit- 
» tins vint le sauver et lui assurer la victoire^ si c'est lui qu'il 
» faut nommer^ ou plutôt le Daimonion {àXkk p.i!) to Satpviov kl 

Avant ce combat de Thapse, nous voyous les lieutenants et 
les volontaires lui demander la bataille^ en rassurant que 
d'après l'hésitation qu'on voyait dans l'armée de Scipion, la 
victoire lui était annoncée par les Dieux immortels u 

« Quand celte hésitation, dit Hirtius, eut été vue par plu- 
» sieurs, aussitôt ses lieutenants et les vétérans réengagés 
» conjurent César de ne pas hésiter à donner le signal du 
» combat^ parce que la victoire lui était prédite par les Dieux 
» immortels^. » Et en effet. César livre aussitôt la bataille en 
donnant pour mot d'ordre : La Fortune. 

1. Honneurs extraordinaires et même divins accordés à César. 

Nous allons énumérer ici les honneurs décernés par le sé- 
nat et le peuple romain à César, à mesure qu'on apprenait 
ses victoires en Afrique, parce qu'il y a quelques vérités uti- 
les à en tirer. Ils prouvent d'abord, non-seulement qu'il n'y 
avait plus de Républicains dans celle République, mais que 
l'abaissement des esprits était arrivé au dernier degré. On y 
voit surtout que le sens moral et religieux avait complète- 
ment disparu. La notion même du Dieu des ancêtres était 
perdue, et personne parmi tous les philosophes ne songea à 
la relever et à la rectifier. Celui-là seul que l'on avait affublé 
de ces titres en reconnut l'inconvenance. — Voici d'abord le 
récit de Suétone qui réunit en cet endroit les divers titres ac- 
cordés avant et après à César : 

» F»lutarque, César, c. 52; édit. Didot, p. 873. 

• Dion, ibid., 1. xliii, c. 3; trad., t. v, p.. 125. 

' Quum idem a pluribus animadverti cœptum esset, subito legati, erocft- 
Uqae oJbsecrare Caesarem, ne dubitaret signum dare; Tictoriam si^i proptim 
a Dijs immortalibus portendi... SJgrto FeliciXatis dato etc. {ExitïuHf da Belio 
africanOt c. 82 et 83]. 
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(f Non-sealeraent César reçut des honnears excessifs, tels 
» que le consulat prolongeais dictature perpétuelle, la censure 
» des mœurs, le prénom d'ImperatoTy le surnom de Père de la 
» patrie, une statue parmi celles des rois, une place élevée à 
» l'orchestre ; César souffrit encore qu'on. lui en décernât qui 
» dépassent la mesure des grandeurs humaines : il eut aw sénat 
» et au tribunal un siège d'or, dans les pompes du Gir(|ue un 
» cliar et un brancard comme les Dieux, Il eut des temples, des 
» autels; ses statues furent placées à côté de celles des Dieux ; 
» on lui dressa un lit sacré , on lui nomma un Pontife et des 
» prêtres lupercaux ; enfin l'un des mois de Tannée fut appelé 
» de sou nom *, » 

Dion Cassius est plus précis, voici son texte : 

«César, après la guerre d'Afrique, se transporta lui-même à 
') Rome, fier surtout de l'éclat de ses actions, et déjà aussi des 
» sénatus-consultes rendus en son honneur. On avait décrété 
» 40 jours de supplications à l'occasion de sa victoire... On 
» rétabht préfet des mœurs pour 3 ans (ce fut le nom donné 
»à cette charge, comme si le titre de cemewr n'eût pas été 
» digne de lui), et dictateur, pour 10 ans consécutifs,.. On vou- 
» lut aussi qu'un char de César fût placé dans le Capitole, en 
^ face de Jupiter : que sa stat'ie en airain fût placée debout 
«sur un globe terrestre avec cette inscription: qu'il était 
» DEMI DIEU 2. » 

Enfin, lorsque César, de retour à Rome, prononce undiscours 
très-modéré devant le sénat, Dion lui fait invoquer la Fortune 
et le Daimonion en ces termes : 

« Je me garderai bien d'outrager la Fortune (^u^viv); plus 
» j'ai éprouvé ses faveurs, plus j'en userai avec prudence en 

' Non enim honores modo nimios recepit, ut continoum consalatum, perpe- 
tuam dictaturam, prsefecturamque morum, insuper pr^nomen imp.eratoris, 
cogDomen patris patrise, statuam inter reges, suggestum in orchestra ; sed et 
ampUora etiam humano fastiglo decerni 8ibi passus est : sedem auream in 
curiaetpro tribunal!, thensam et ferculu.m Circensi pompa, tempia, , aras, 
siinulacra juxta Deos, pulvinar, ilaminein, lupercos, adpellallonem mensis e 
suûQomine (Suet., Césars c. 76;. 

^ Kal hcx sixova auxov «niç ohiO\j[tÂvrfi yjikxoZv iTciêeêaaÔTJvai , 

Ypa^p^iV lx.^vTa, ^t *HMI0EO2 Icrrt (Dion, 1. xliii, c. M;trad.t. v,p.l47). 
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» toutes choses '. » Un peu plus loin il nomme expressément 
leDaimonion : a Quel est celui qui doit se seryir avec plasde 
» prudence des dons qui lui ont été faits par les Dieux (par ' 
» le Daimonion Ix rotl Àatfxovtou) que celui qui a reçu d'eux 
» les faveurs les plus grandes *?» — « Par Jupiter (fii Afa), 
» dit-il encore^ Je ne veux pas vous dominer, mais vous pro- 
» léger, T> et il finit en disant : « Oublions ce qui s'est passé, 
» comme provenant d'une certaine Daimooie forcée (ok m 

» dvd^Yxif) Tivl Aat(xov(a 3). » 

2. Les quatre triomphes de César. 

On sait avec quelle pompe avaient lieu les triomphes ro- 
mains. Nous n'en citerons que les traits suivants: 

Le triomphateur devait avoir tout le corps peint en vermil- 
lon. « Verrius , dit Pline, énumère les auteurs d'après 
D lesquels il faut croire, que les jours de fête, il était d'usage 
» de peindre la face de Jupiter lui-même en vermillon, ainsi 
» que/e corps des triomphateurs *. d 

CiCéron fait allusion à ce Jupiter, et à César peut-être, quand 
il écrit, à peu près à cette époque, à son ami Pétus :« N'allez pas 
» m'otftrir un polype semblable à notre Jupiter vermtllonni^.f^ 

Les triomphateurs devaient de plus porter divers chamies : 

« La Bulle, nous dit Macrobe, était un ornement des triom- 
» phateurs qu'ils portaient sur leur poitrine pendant leur 
» triomphe, après y avoir renfermé des charmés qu'ils 
» croyaient très-puissants contre l'envie*. » 

Pline parle aussi d'un autre charme fort peu décent : 

a Le Fascinus (ou Phallus} est un préservatif religieux pour 
» les enfants, gardien non-seulement des enfants^ bais en- 
» core des empereurs; les vestales le conservaient et l'hono- 
» raient comme faisant partie des choses sacrées des Romains; 

* Dion, I. XLI1I, c. 15, p. 151. 
» Ibtd., c. 16>p 151. 

3 r6W., c. 17,p. 165. 

* Enumerat auctores Verrius, quibus credere sit necesse, Jovis ipsius simo- 
lacri faciem diebus festis minio Ulini solitam» triumphantumqae corpon 
(Plinius, Hist. nat., I. xxxiii, c. 37). 

^ Aat etiam polypum miniani Jovis similem (Cic, ad Pêetumy ix, 16), 

* Ita bulla gestamen erat triumphantii;ii2, qaam in triumpbo pro se gère- 
bant, incluais intra eam remediis quœ crederent adyersus ioTidiaai Taieo- 
tissinui (Macrob., Satur., 1. 1, c 6). 
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» on le suspendait au-dessous des chars des Triomphateurs^ 
x> qu'ils défendaient comme un charme contre Tenvie ^ » 

Nous devons encore faire remarquer dans cette pompe 
triomphale les sarcasmes que le peuple lançait contre César : 

César a vàiDca les Gaulois^ et Nieonède a Talncu César. 

César triomphe clés Gaulois, et Nicomède ne triomphe pas de César ^ 

Soyez honnête homme, vous serez pani, 

Soyes un co^piin, et yous régnerez K 

Et de plus encore. 

Citadins, gardez tob femmes, noas amenons le chauve adultère. 
Dans la Gaule tu as prostitué l*or ; ici, tu Tas pris en emprunt *. 

Suétone ajoute : 

a Enfin» pour que personne ne doute qu^il brûlait d'infamie 
» pour les impudicités et pour les adultères» Curion le père» 
D dans un discours» 1 appelle : a Le mari de toutes les femmes» 
» et la femme de tous les maris ^. » 

o César n'était pas fâché, observe Dion» d'entendre tenir ces 
» propos» et même il se réjouissait fort de cette licence de 
» paroles dont on usait à son égard» dans la persuasion qu'elle 
» n'exciterait pas son ressentiment» excepté toutefois lorsqu'ils 
D lui reprochaient son commerce a\ec Nicomède. 11 s'en of- 
» fensait vivement» et laissait clairement voir qu'il en était 
» affecté; il essayait même da s'en défendre» et employait le 
9 serment; ce qui excitait les rires ^. o 

■ Quanquam illos religione tntatur et Fascinus, imperàtorum quoque, non 
solum infantium custos, qui Deus inter sacra romana a Vestalibus colitur^ et 
corruB triumpbanUum sub his pendens, défendit medicus invtdi» {Plin., 
xxTiii, c. 7, n. 4). — Voir deux de ces bulles portant des Phallus dans Mont- 
iàucon (IfU. expliq.t t. m, p. 70, planche 37, et t. iv, ]5i). 

* Gallias Csesar subeglt, Nicomedes Cœsarem. 
Ecce Csesar nunc trlumphat, qui subeglt Gallias, 
Nicomedes non triumphat, qui subeglt Cœsarem (Suet., c. 49). 

9 Dion, xuii, c 20; trad., t. t, p. 161. 

* ilrbani, servate uxores, mœchum calvum adduclmus, 
Aurumin Gallla effutuisti, h\c sumpslsti mutuum (Suet., c. 51). 

* Ac ne cul dubium omnlno sit et Impudicitiœ eum et adulterlorum flagrasse 
infamia, Curio pater quadam eum oratione, omnium mulierum yirum et om- 
nium tirorum mullerem appellat (Suet., César, c. 52). 

* Dion, Hiit. Rom., t. xlui, c. 20; trad., t. v, p. 163. ; 

y sÉRiB. TOME IX. — N^" 53; 1864. (68« vol. de la coll.) 24 
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s. Les quatre triomplies de César attristés par un malheureux aa^ure. 

Mais voici uii présage qui troubla l'esprit de César, puisqu'il 
lui flt faire une expiation qui c|ut bien étonner les Hoipains^et 
qui nous étonne et nous reste inexplicable. Ecoutons d'abord 
ce que dit Salluste : 

a Le jour de son (riqqiphe sur les Gçm\QÎSj( çjç^ passant de- 
» vant le Yelabre, César fui (M^esque jet^ l^rs de son char, 
» dont l'essieu se rompit. 11 monta au Caplto)^ £^ 1^ lu^ur des 
» Qamb§am3 à ?a ^vo\\^ et à sa gauche m^çbaiwt *0 élé- 
» phanls parlant def flambenux ^ » 

Dion confirme le même fait : 

^ \^ premier jour ^e sç^ tr^oipptia, i\ liû arri^fi vw présage 
% ministre -^ eu ^ff^U ]^. derrière de soi:\ ol^w trioR^pt^l ^ bT^sa 
T^ çle\?i«t le temple ^e la Fortv^ne,. b^ti par V^^vi^vi** m W^ 
)) qu'il dut accomplir sur uû autre dui^ U di^n%4^ piaHie de 
p çou trlgmjtb^e, » 

Puis Dioq ajoute iiuptiédialement \a çirç^n^tapce fort ca- 
i;\çiXi^e que voici : 

4 Et alpirsi U mox^j sjur se$ Qfm^*^> les degrés q\»i çQiidui- 
p soient au Capitol^^^ s^n.s, f^iii^e aucunç. at^n,UQ|i m au ç^ar 
^ placé en son ];io;mçur eu (s^ce de Jupi^r, ui ^ Ym^^ 46 ^ 
fi tçri^e misç sçus ksi pieds 4e sa stat^M^ pi à riçksçr^ptiom qa'oa 
)) y avait placée. A la fiu mênae il e^a^ de la. sj($L(ue le titre 
» de DEMI-DIEU. C'est ainsi que se termina son triomphe 2. 

On ne sait vraiment que penser de cette ascension de César 
siir les §enou3^., U y ^\a\\ dçi^^ p;ioutée§ ^ Ca»iW^ : l'Wî 
p^ la vçc\jifi X^péieu]|]^ qui cooiptait i^ de^^és ^ l'auke qui 
partait du Forum et qui com^ik 365 degré&^ L'éditeur- de 
Dion pense qu'il ne s^git que des degrés qui partaient de 
Varea ji^qu'au temple de Jupîtçr^ et dool ou uç ÇQOflfiyit pas le 

1 Gallici trinmphi d}é Velabrum prsterreheos, poenç oai^iru. excusw ^ ^^ 
diffiracto ; ascend^tciue Gapitolium ad lumiiia, qu94ra|;ipt| ^^Jti.ajiptis dextra 
atque sinistra lychnuchos gestaatlbus (Su^t., Césajr,^ ç» 37). 

** Dion, Hist, "Hom., I. xlhi, c, 21 ; trad., t. v, p. il63. 

* Et qua Tarpeia rupes centum gradibus adltar CT^c, )^|ot., m^C., 1t), 

(Gedreaus, dans Bulenger, De triumphis, 1. 11, p. 64, in-fol. Lug. 1621). 
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nombi^e. Quoi qu'il en soit^ ce fut là une dure beBogme, comme 
dit BulengePf qui pense qu'il s'agit des 365 degrés K 

Qette ascension diit d'autant plus ^tonner les Romains que 
c'était un supplice infligé aux criminels^ et plus encore uue 
expiation que pratiquaient iFolontairement C6ui( qui avaient 
commis quelque grande foute envers les Dieux, 

TibuUe en particulier dit quil subira cette peine s-îl fttviolé 
les temples des Dieux : 

a Si Ton m*avait accusé d'avoir porté un pied sacrilège 
i^ dans les demeures des Dieux^ d'avoir dépouillé de leurs 
» guirlandes les foyers sacrés ; si j'avais commis quelque»- 
unes de ces fautes^ j0 n'hésiterais point à me prosterner 
& dans les temples^ à en couvrir de mes baisers le seuil con*- 
» sacré ; je n^hésiterais point d me H'ainer à gm&m>^ m sup- 
B pliant, sur le iol, à frapper pisérablement dcf ma tôle la 
» porte sainte ^ a 

Cette expiation se pratiquait encore sous Néron^ et Sénèque 
parlant des diverses pratiques superstitieuses eoatre lesqiieUes 
il s'élève^ mentionne a les femmes qui, en hurlant^ se trair 
» naient par les chemins^ sur Uur$ genàuçÊ K » 

Après Séuèque^ Juvénal parlant des femmes que les prêtées 
Galles poussaient à des excès^ s'exprime ainsi : 

a Au plus fort de Thiver, elle im^ dès le potnt du jour^ 

^ j» hriser la glace du Tibre^ et se plonger trois fois dans les 

m eaux du fleuve^ et lavera sa tête timide dans les eaux coq-f 

» rantes : nue et tremblante^ elle se (^altifm sur h$ gstniuir 

p eman^m^is 8i|touf du cl^mp de T&rquin le Superbe^, a 

* Buleag., ihH.j p. 63. 

3 Nnm (^r )9ce|rti:ia sades adUase Deor^m 
Sertaqi^e û^ sanpUs deripul9se focl^ ? 
Non ego, si merui, dubitem procuipbere teInp^8, 

Et dare sacratis oscula liminlbas : 
Hion ago tellurem ga»ib«9 perrapa^a atipptex^ 

U smr^oL aafiietQ \mien p^e, p«p^t (TiM)^ 1 l^^tfs^ »• ^3). 
3 Cum aUiua gei^us pr Yism rcfana ululât (Sëfi,, ^ ^itç^ B%f^ ^ 27^ 

* Hibernum fracta glacle descendet in amnem, 
Tfr matfLttup 111)64 naasge^or, a| tp^ 
Yqrt(<Hl)U« tifuidum capH( iiXvipi ; iada SU9^1>1 
Totum regiB agrum uuda ac traff^elM^di cruei^ii 

Erepet genibus. (Juv^uali SckHn^ % iflt^ 
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Phne ajoute un autre détail qui prouve encore bien celte 
puissance occulte qui enchaînait la valeur romaine^ même 
celle de César : a On rapporte^ dit-il, qh'après que César le 
» dictateur eut failli tomber de son char, il ne manquait ja- 
» mais, dès qu^il était assis dans son char, d'assurer la sécurité 
» de ses voyages, en répétant trois fois un carmm; ce que 
» noiis savons que presque tous font en ce moment ^ » 

Au reste, ce n'est pas le seul acte de dévotion que remplit 
régulièrement le Dictateur : «c II se dérobait un repas tous les 
» mois par principe de religion, et ces jourfr-là il se contentait 
» d'une légère collation le soir ^. » 

Nous le répétons, nous ne savons à quelle impulsion obéit 
César lorsqu'il fit cette ascension sur ses genoux, acte qui 
n'était jamais entré dans le cérémonial des triomphes, et qui 
ne fut que parodié une fois par Claude, et qui, selon les pa- 
» rôles de Dion, triompha des Bretons, faisant les autres 
» choses selon la coutume , et montant sur ses genoux les 
» degrés du Capitole soutenu de ses deux gendres '• b -— Qui 
sait ? peut-être sUivit-il une de ces inspirations de conscience, 
qui criait à César qu'il n'était qu'un homme? Peut-êfarese 
souvint-'il des paroles d'Hircan ou de quelque juif qui lui 
avaient dit qu'il n'y avait qu'un seul Dieu que l'on dût honorer? 
Cela expliquerait et son dédain pour le Jupiter du Capitole, et 
l'ordre qu'il donna d'etTacer de sa statue le titre de DEMI-DDSU. ^ 
Que si cela eut lieu, ces impressions ne durèrent pas long- 
temps, comme nous allons le voir. 

Le malheureux Vercingétorix, qui était captif depuis 7 ans, 
fut un des ornements de ce triomphe; et César le fit mettre à 
mort immédiatement avant son ascension au Capitole, sans 
avoir égard à ce que ce puissant guerrier s'était livré lui- 
même, se confiant en sa clémence. 

* Cesarem dictatorem post unum anclpltem vehicoU casum, femot semper, 
ut primtim consedisset, id quod plerosque nune facere selmos^ carminé ter re- 
petito securitatem itinerum aucupari solitum lPlini|is, HisL Nat., 1. nviii, 
C. 4, n» 7), 

^ H. Morin, De Vusage du jeûne chez les ancienSy par rapport à la ràÀgi^ 
dans les Mém, de rAcadémie des inscript., t.. v, p. 4&, éd. ii^-i2. Nous 
avouons n'avoir pu trouver le texte cité par Morin. 

^ Dion, n%ti. Rom.; 1. lx, c. 23. 
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Le 2^ jour. César triompha de TEgyple; la reine Arsinoé> ce 
qu'on n'avait jamais vu, y figura eomrïve captive, après quoi 
César la renvova liMe. 

Le 3" jour, il triompha de Pharnace et Ton voyait porter la 
fameuse inscription : Veni, vidi, via. 

Enfin le 4« jour il triompha de Juba et de ses ennemis 
vaincus en Afrique ; à ce triomphe étaii conduit le jeune fils 
de Juba que César ne fit pas mourir, mais qui fut rudement 
flagellé, s'il faut en croire Suidas ^, ce qui ne Tempecha pas 
de devenir dans la suite un des plus savants historiens grecs, 
mais dont les ouvrages sont malheureusement perdus ^* 

Dion finit par les détails suivants : 

« Le dernier jour de son triomphe, après le souper, César 
D vint à son Forum, des sandales aux pieds, et la tête cou- 
» ronnée de fleurs de toute espèce. De là, on l'emporta chez 
» lui, au milieu du peuple presque tout entier, qui lui faisait 
» cortège, et d'un grand nombre d'éléphants portant des flam- 
» beaux... César donc, après avoir achevé la construction de 
» ce forum et celle du temple de Vénus, à laquelle il rappor- 
B tait Torigine de sa race, en fit sans délai la consécration ^. m 

Appien nous apprend que ce temple et ce forum turent 
construits pour remplir le vœu qu'il avait fait à Pharsale : 

« César, dit-il, dédia aussi un temple à 'Vénus Génitrice, 
B d'après le vœu qu'il avait fait au moment de la bataille de 
B Pharsale^ il adjoignit aussi à cet édifice une area, qu'il mit 
» à l'usage du peuple romain, non point pour les choses vé- 
B nales, mais pour y traiter les affaires publiques... À côté de 
B la Déesse il plaça une belle statue de Cléopâtre que l'on y 
» voit encore aujourd'hui (15* après J.-C.) *. b 

Pline nous donne le nom de l'artiste qui fit la statue de 
Vénus; « il se nommait Arcésilas, et là statue fut placée avant 
B qu'elle fût achevée par l'impatience qu'eut César de la con- 
B sacrer ^. » — Il ajoute alors qu'il y consacra six dactyléo- 

V 

* Suidas, au mot loêaç. 

3 PlQtarque, César, e. 55 ; édit. Dldot, p. 875. 

* Dion, Hiit, Bom.^ 1. xuii, c, 29 ; trad., t. y. p. 165, 
^ Appien, Guerres civ.f h ii» e. 102, 

* Al) \m Arceillao faotam Venerem feof trlp^m \n forp Çoiiirls, et priuM 
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thèques oa pierres précieuses ^ » Cette consécration eut lieu 
le 6 des cal. d'octobre ^. 

4. César fait immoler deux yictimes KmnaiMi. 

Voici maintenant une action de César incompréhensible et 
qui semble complètement en désaccord avec toute sa ?ie| 
puisqu'il s'agit de deux sacrifices humains, accomplis, en 
plein Forum, et par son ordre. C'est Dion qui nous l'apprend s 

« A la suite des jeux qu'il fit célébrer après ses triomphes, 
» les soldats se mutinèrent, non par souci de ces dépenses 
inconsidérées, mais parce qu'ils n'avaient pas> eux, reçu 
B l'argent distribué aux citoyens. Le désordre ne œssa que 
» lorsque César se fut inopinément présenté au milieu d'eux 
» et qu'il eut saisi de sa propre main un des mutins pour le li- 
» yrer au supplice. Celui-là fut puni pour ce motif, mais deux 
D autres hommes furent, en outre, igargis en manière de Mr 
» crifiee {h Tp^inp Ttvl tepoupYtaç ja^Y^aav). La cause, JB ne sau* 
» rais la dire. (Ce ne fut, en effet, ni en vertu d'un oracle 
» Sibyllin, ni à raison d'aucun oracle analogue); seulement ce 
"^ fut dans le champ de Mars, par lei pontifee et par le flamne 
)» de Mare, qu'Us furent immolés; (icfxSoTs t«)v IIovTKpCxttv xal icpoc 
D Tov Ufitaç Tou ""Affoç £tuOiyi)9oiv), et leurs têtes furent exposées 
» auprès de la basilique de ce Dieu '. » 

César s'autorisa sans doute de cette ancienne loi de Romo- 
lus dont parle Denys d'Halicarnasseï et qui, portée contre les 
traîtres, fut étendue à bien d'autres crimes. Elle est une 
preuve manifeste que les sacrifices humains y furent autori- 
sés par les lois. Voici ce que dit Denys d'Halicarnasse de cette 
loi de Romulusi qui dévouait certains hommes au Jupiter ia- 
fèrnal : 

f II était également défendu et aux patrons et aux clients de 
1» s'entr accuser en justice^ de porter témoignage ou.de donner 
» leurs suffrages l'un contre l'autre; (l'on ne permettait pas aux 
» clieatç) de se mettre au nombre des ennemis (de son patron^ 

quam absolyeretnr, festinaUone dedicandi positam (Pline» Hùt, nol., 1, xxxt, 
c. 45, n* 3). 

* Pline, Hist, nat,^ xixsn, 6. 
' Oreilias, Inscript., ii) g99. 

* Dion, Hist. Rom., xliii, c. 24 ; trad., U ¥, p. 171, et pooF te greei 1 1, 
p. 95S,édU.S9lSAar9i9^ 
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» ni au patron) de se ranger du parti des ennemis (de son 
» client). Que si quelqu'un était atteint d'avoir fait une deées 
» trois choses^ il était sujet à la loi portée par Romulus 
» contre lç§ traîtres^ et dès qu'on l'en avait convaincu, il était 
» permis au premier venu de le tuer contfné une viciitM di- 
« vouée é PlutOHi dieu des enf^si (éi Qd^a Totî h<xtq;^9dv(ou âio^^ 
x> car c'était la coutume chez les Romaine de vtmet à quelque 
» IHeu^ principalement auoB divinités infernales (t* twtojv té[t.nvi 

x> ^eâv. ^$i|nvt, [A«[Xt9Tâe $à xo\i ikxttdc^^^ioi^ âtatoivofAvl^etv)^ les 

i> corps d^ceqt qu'Us voulaient qu'on pût tuer impunément ; 
i> c'est aussi ce que Romulus fil en cette occasion ^» 

Tite Live est encore plus explicite, quand il dit 2 

fl 11 faut ajouter çeci> c'est qu'il était permis au consul^ au 
9 dictateur et au préteur^ quand il dévouait (es légions dts 
» ennemis» d^ dévouer non pas ^oi-mâmei mais le citoyen 
i> qu'il voulait» pris dans une légion romaine \ 1» 

EtilQjoute: 

a Quoique toutes ces coutumes divines et humaines aient 
» été oubliées^ et que Ton ait préféré tous les usages nou- 
3> veaux et étrangers aux antiques et de notre patrie, je n'ai 
» pas moins cru devoir les rapporter dans les paroles mêmes, 
B par lesquelles elles nous ont été transmises et apprises ^ ^ 

Après toutes ces fêtes et ce sanglant sacrifice^ Plutarque 
ajoute : 

D Après cela, on fit la receosion du peuplci et l'on compta 
» i 90,000 citoyens» tandis ^u'au préf:^dent recensem^nt^ il y 
» en avait 3^0,000^ tant la guerre civile avait causé de cfilami- 
D tés» et tant il avait péri de citoyens, sans que Je parte des 
» pertes du jreste de l'Italie et des provinces >. » 

* t)enys d'flalicarnasse, Ànt. Rom., L 11, c. 7'; trad. de 6ulenger, U ï, p. 150, 
et pont le gfe<î> p. S4 ; édlt. tn-fol. Fraticf., 1586. 

* Uiod B^jidendum videtur, llcere conduit dictatorique, et |«r»tori, quum 
le^oe^ bgàtiutn dev^veat, non utique se, jsed# q^em f $lii, <i^ legiouf ipmana 
scripta civem devovere (Livius, 1. viii, c. 10). 

3 Haec, etsi omnis dlviDi homanique moris memoria abolevit, nova peregri- 
naque omnia priscis ac patriis praeferendo, haud ab re duxi, Terbis qtioque 
ipsis, ut tradita nuncupataque sunt, refeire (Liy., ibid., c. 11). 

* Plutarque, César, c. 55. • 



380 



TRADITIONS ET SCPEBSTIT10N6 BOMAUIES. 



70T âsHOM. 



5. César réforme le calendrier. — CpmmeneemeiU de TAmée JidieBiie. 

Gensorin expose assez clairement quelle était Faberration 
où se trouvait le calcul de Tannée : 

« Pour corriger les incertitudes de Tannée, on s'adressaanx 
» Pontifes^ à qui Ton confia le soin de faire, comme ils Ten- 
Y> tendraient, Tlntercalation. Mais la plupart d'entre eux, 
» ne cherchant par haine ou par sympathie, qu'à abréger on 
» à prolonger Texercice de tel magistrat et à constituer en gain 
D ou en perte tel fermier de Timpôt, d'après le plus ou QMrins 
1 de durée de Tannée, intercalèrent plus ou moins, sans autre 
» règle que leurs caprices, et achevèrent de corromi^re une 
» chose qu'on leur avait donné à corriger. Et tel fut le résultat 
» de cette confuâon, que G. César, souverain pontife, voulant, 
» sous son troisième consulat et sous celui de M. ^Emilius Lé- 
» pidu^, revenir sur cette erreur et la réparer, dut placer entre 
» le mois de novembre et celui de décembre deux autres mois 
»' intercalaires de 67jours, bien qu'il eût déjà intercalé 23 jours 
» en février ; ce qui fit que celte année fut de 445 jours K » 

« G*est ce que Ton a appelé, dit Macrobe, la dernière année 
1^ de confusion K i> 

G'est Tannée ainsi réglée, qui, sauf quelques corrections 
faites par Auguste, est appelée TEre Julienne, laqueUe a 
duré jusqu'à la réforme plus complète, faite par le pape Gré- 
goire xni, en 1582. 

Sur cette réforme Pline nous dit : 

< Il y a trois sectes astronomiques : la Ghaldéenne» TEgyp- 
» tienne et la Grecque. Gésar, dictateur, en ajouta chez nous 
» une quatrième, en réglant les années selon le cours du so- 
ft leil, par le secours de Sosigène, habile dans cette science '. » 

a II dut cette réforme, ajoute Dion, au séjour qu'il fit à 
» Alexandrie ^. » — ir H imita les Egyptiens, dit Hacrobe, les 
seuls qui connaissent toutes les choses divines, selon la 
» marche du soleil ^. » A Sosigène Macrobe ajoute le scribe M. 

* Gensorin, c. 20, p. 9S. 
^UBCfSatur,, t,c, 14. 

» Pline, 1. xvin,*o. 57, n» 4. 

* Dion, 1. xun, e. se^trad., t. y* p. |79. 
t|fllo,,â^al,,i|0, tf 
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Flavitis de Rome K — Plutarque y ajoute les détails suivants: 
« César proposa cette question aux plus grands philosophes^ 
aux plu3 habiles mathématiciens^ et en s'aidant de méthodes 
» «léjà froncées, par leur moyen il opéra une correction di- 
»recte et plus exacte dont les Romains se servent encore 
» aiijourd'hni^ et qui fait qu'ils se trompent moins que tous 
B les autres peuples^ sur cette inégalité des années. Cependant 
» cette invention si utile ne laissa pas de fournir des sujets de 
» miltéHe à ceux qui portaient envie à sa puissance; car 
» Cteéron lui-môîhe, comme onTassure, entendant quelqu'un 
» tiHi disait : Demain se lèvera la constellation de la Lyre, ne 
» prit s*émpêcher de répondre : Oui, elle se lèvera par édit; 
» comme si en cela même on ne reçût cette innovation que 
» par force *. » 

Au reste on comprendra mieux quelle fut cette réforme par 
le tableau suivant^ qui contient les corrections : 

Année 707 corrigée. Correspondance avec Vannée fausse. 

aa 29 Janvier, 707. correspond à 13 octob. 10 novembre 706. 

— 38 février, 
•— 23 mercedoniofl, 

24 — 28 fénrler, 

— 31 mars, 

— 29 avrrt, 

— 31 mai, 

— 29 jain, 

— 31 qaintilis, 

— 29 sextilis, 

— 29 septembre, 

— 31 octobre, 

— 29 novembre, 
^ 29 ioterealaire premier, 

— 28 intercalaire second, 

— 29 décembre, 

C. Diverses lois portées par César. 

1* Leges Juliœjudiciariœ, ne consiiluant, pour juges, que les 
chevaliers et les sénateurs^ et excluant les tribuns ^. 
2*" Leges Juliœ devi et majestate, par lesquelles il décrétaUque 

' Mac, Sat.f i, c. 14. 

' Plutarque, César, e. 59. 

> Voir Fischer» ff omwc/»ff, etc., p. 293, 

« Saétt, Cftf^r^ o, 41 ) D)on, %mf $(* 



11 DO?. 


3 décembre. 


4 déc. 


26 décembre. 


27 déc. 


31 décembre. 


1 janv. 


31 janvier 707. 


1 fé7. 


1 mars. 


2 mars 


1 aTril. 


2 mai 


30 ayril. 


1 mai 


31 mai. 


1 juin 


29 Juin. 


30 Juin 


28 Juillet. 


29 JuUIet 


28 août. 


29 août 


26 septembre. 


27 sept. 


25 octobre. 


26 octob. 


2 décembre. 


3 déc. 


31 décembre K 
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ceux qui avaient été condamnés pour crime de Yiotenoe et dô 
majesté seraient privés de Teau et du feu ^i 

T Lex Julia de colkgiis^ qui supprifMit tous tel ooUéges ou 
associations^exôepté celles qui existaii^ut aiieieQneBSbmt^. 

4^ lex Julia de sacerdotibuê^ dont nous ne savons qu aue 
prescription^ c'est que les absents pouvaiwt en faire la de- 
mande ^. 

9' Lex Julia sumptuaria. Par cette loi a César défendit Tirage 
n des litières, des vêtements de pourpre et des perles^ excepta 
x> à certaines personnes, à certain âge et pour certains jours. 
» Il fit surtout observer la loi somptuaire> plaçant des 
D gardes au milieu des boutiques des traiteurs^ a&n de siosir 
» et de porter chez lui les mets contraires aux règlemeats. 
» Quelquefois aussi, il envoyait des licteurs et des soldats qui 
» allaient prendre jusque sur les tables ce qui avait échappé à 
» la surveillance des gardes ^. 

6^ Lex Julia de provinciiSy par laquelle il limite à un an pour 
les préteurs, et à deux années consécutives pour les consuls, 
la durée de leur gouvernement ^. 

7^ Lex Julia de liberis kgationibus, laquelle restreignait à 
cinq ans la permission que pouvaient avoir les ^.nateurs de 
sortir de Rome et de rttalie avec le titre de légats *» 

Ajoutons ce projet de loi dont parle Suétone : 

a Le tribun du peuple Helvius Giuna a avoué à beaucoup 
» de monde, qu'il avait écrit et tenu prête une loi> que, selon 
» Tordre de César, il devait proposer en son absence, en vertu 
» de laquelle il lui serait permis d'épouser toutes les fenltnes, 
x> et autant qu'il voudrait pour en avoir des enfants ^« >> 

* Suét., César, c. 45; Clc, Philip., i, c. 9. 
' Suét., César, c. 42. 

' Cic ad Brutum, i, &. 

^ Lecticarum usum, item conchyliattt vestis et roargaritaram, nisi certis 
personU et statibus, perque certos dies, ademit. Legem pi<£cipae sumptuariam 
exercuit : dispofiitis circa macellum castodibus, qui opsonia contra vetitoni 
retinerent, deportarentque ad se; submissis non nunquam lictoribus atque ml- 
litibns, qui, si qua custodes fefelUssent, Jam apposita t triolinio anferre&t. 
(Suét., César, c. 43.) 

^ Dion, Hist. Rom,, 1. jun, c. 25. 

• Cic.,iitttc., XV, 11. 

^ Helvius Cinoa, tribunus piebis, plerisqae copfes^os est balmim se scriptam 
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III. W^pp mrim item M«itt*lsa ATee le« dralta ei InfltiiSiieft du 
peuple eliel«l de Dieo peur eoaaerrer le« 4r«dUloii« prlml- 
tivee avr le peuple cenqaérttiit eu monde. 

Nous avoDs va comment^ à la un dé Tannée précédente, 
Antipater avait donné le gouvernenient de Jérusalem à Pha- 
saël^ 9011 fils aîné, et celui de la Galilée à Hérode. Celui-ci fort 
entreprenant^ assemble deë troupes, et poursuit les voleurs^ 
quî^ en grand nombre^ désolaient la Syrie^ et la Galilée en 
particulier. S'étant emparé d'Ezéchias leur chef, il le fait 
mettre à mort avec un grand nombre de ses complices. — 
Pbasaët^ de son côté, exerce le pouvoir à Jérusalem» conjoin- 
tement avec SQU père Atilipater, — Le& peuples applaudissent 
à leurs actions et regardent à peu près Antipater comme leur 
roi. Sextus César, gouverneur de la Syrie, favorise Bérode et 
Antipater. — Le faible Hircan laisse faire, 

Mais les premiers et les grands, jaloux de la puissance 
que prenaient Antipater et ses enfants, les accusent devant 
Hircan, d^aspîrer à la tyrannie. Celui-ci somme Bérode de 
comparaître devant le Conseil, qui pour la première fois, est 
appelé Sanhédrin, 

Bérode s'y rend, maïs accompagné d'une gardé nombreuse, 
et avec des lettres de Sextus César, qui ordonnaient avec me- 
naces à Bircan de ^absoudre *. Les membres du Conseil, terri- 
fiés, n^osent donner leur avis, Uii seul accuse Bérode d'usur- 
pation et de violence, et en fait tomber la responsabilité sur 
la faiblesse d'Hircan. La décision ayant été renvoyée au len- 
demain, Bérodç, sur le conseil d*Bîrcan, quitte furtivement 
Jérusalem, et sa rend auprès de Sextus à Damas. 

«Alor»^ dit Josèpfae, dextus César donna à Bérode le corn** 
» mandement des troupes de la basse Syrie et de Samar îe; il de- 
» vint si î*edoutable à Bircan, tant par ses propres forces que 
> par Taffection que le peuple lui portait, que ne pouvant rien 
» lyouter à sa crainte^ il s'imaginait, à toute heure, de le voir 
B venir en armes contre lui, et son appréhension ne fut pas 
» vaine. Car Hérodé, brûlant du désir de se venger de ce qu'il 

qae legem, quam ùesslt ferre jussisset, quum ipse abesset, ut uxores liberorum 
qosreodomm causa, quas et qaot rellet, dacere Itcafet (Suél.» Choft o« 62). 
* iofèphe» 6Uem éeê Juift^ 1. 1» o* S ; ti nr, p^ 43, et iâiil. j)mI| 1. xiT, c. ]7 ; 
1 11^ p. 461. 
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» avait été accusé et traité en criminel^ assembla une armée, 
» marcha vers Jérusalem pour le déposséder du royaume, et il 
B Taurait îaii, si Ântipater, son père^ et Phasaël^ son frère^ ne 
» fussent venus au devant de Ini^ et ne l'eussent conjuré de 
» se contenter d'avoir fait connaître qu'il aurait pu se venger 
» sans porter son ressentiment jusqu'à vouloir ruiner Hîrcan, 
» à qui il avait obligation de sa fortune ^ » 

Tels étaient les rapports des Juifs avec les Romains en 
Judée. Mais leur action dut se faire aussi sentir à Rome^ favo- 
risés comme ils Tétaient de César, un grand nombre dnrentle 
suivre et augmenter ainsi cette foule^ qui déjà^ 9 ans aupara- 
vant^ effrayait Cicéron dans son plaidoyer pour Flaccus et in- 
fluait sur les assemblées du peuple. Ils durent suivre en grand 
nombre le char du triomphateur, quand il triompha de l'E- 
gypte, et prendre part aux largesses et aux repas publics qu'il 
donna à cette occasion. Mais César dut aussi faire quelque acte 
public eft leur faveur. Nous en plaçons ici un qui a une 
grande importance. Nous avons vu que Suétone parle d'une 
de ses lois en ces termes : a César abolit tous les collèges (ou 
» associations) excepté ceux qui étaient établis depuis long- 
» temps ^. » Il était bien difficile que ce Décret s^appliquât aux 
Juifs qui venaient de lui rendre de si grands services; aussi 
trouvons-nous dans Josèpbele texte d'un décret, où celui de 
César^ qui nommément les exempte^ est relaté : 

VI. 

Julius Caiut, jeteur H consul des Romaint, au Sénat et au peupU de Pan», 
Moïut: 

Les Juffii et qœlqaes-nos de cette natkm, qnl demeurent dam rfle de Pans, 
me sont Teniutroirrerà DékM^et m'ont exposé» «pie par nn Déeret porté eoBire 
eoxy Tons lenr défendes rexereiœ de leor lëngion et la pnfti^e de ienn usages. 
Je ne pois approuTer que toos portiez de tels Déerets contre nos alliés et nos 
amis, et qae tous les empéchles de vivre selon leurs lois, et de ramasser entre 
eni de l'argent poar leurs agapes et lenrs antres cérémonies religieuses. On ne 
les empêche pas à Rome, car Gains César, notre préîmr et notre eontul, dans 
le Décret qt^il aporté pour défendre toutet ouemMéee dans la i»Hle, en a tnapté 
celles des JuifSy leur laissant tonte liberté de continuer les lenrs, et d'y ap- 
porter de l'argent pour les repas qu'ils ont coutume de faire en comiaon. A 

* Josdphe, Guerre des fwts^ 1. 1, e. 8; t. iv, p. 431. 

' Conctil oollegia, pnpter nptii^tas oonstttuta, ^traxH (Soétn Céwfx 
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son exemple, en prohibant toutes les autres assemblées, je leur permets de tenir 
les leurs, suivant leurs anciennes coutumes et leurs anciens rlts, et de manger 
enseinble : ainsi, je croîs qu'il est à propos que, si vous avez porté quelque 
décret dont les iuifs, nos amis et nos alliés, puissent se plaindre, vous Je révo- 
qoiei en considération de leur affection pour nous '. 

Nous ne savous quel est ceCaius Julius^ qm se dit préteur 
et consul \ C'était sans doute un gouverneur qui prend ou à 
qui Fon donne des titres qui ne lui couyiennent pas. Dans la 
confusion qui régnait à cette époque^ il n'y a rien d^étonnanl. 
jMais ce décret s'accorde parfaitement avec toutes les actions 
de Gésar^ et on peut le regarder comme un précieux extrait 
de cette loi de César dont on ne connaissait que le titre. — 
Voici d'autres décrets, portés par diverses villes, à cause de 
ceux rendus à Rome par César au nom du Sénat. 

VIL 

Décret de ceux <VHalicamasse. — Sous le pontificat de Memnon, fils d^Ores- 
tidCy et par adoption^ d'EUGnyme^ le.,, du mois d^AnthestériontSur le rapport 
de Marc Alexandre^ le peuple a arrité : 

Gonmie nous avons été de tout temps fort attachés à tout ce qui regarde la 
religion, et que tout senUmeot de piété envers Dieu nous a toujours été très- 
cher, à ^exemple du Peuple Romainy si recommandable par sa magnifique gé- 
nérosité envers tout le monde, et vu la lettre qu'il nous a fait écrire pour nous 
faire, connaître que, les Juifs étant ses amis et ses alliés, il veut qu'ils puissent 
librement exercer les pratiques de leur religion, célébrer leurs fêtes, tenir les 
assemblées proscrites par leurs lois : nous avons arrêté que ceux de cette na- 
tion, hommes ou femmes, qui voudront garder le Sabbat, pratiquer les céré- 
monies de religion prescrites par leurs lois, et bâtir des oratoires sur le bord 
de la mer, le pourront faire, sans qu'aucun particulier ou magistrat puisse les 
empêcher, à peine contre tout contrevenant, d'une amende applicable à la 
viUe*. 

VIIL 

D4creî de ceux d$ Sardet. — Ouile rapport desPriteurs^ le SàMt et le 
peuple <mt rendu le décret qui tuU : 

Lea Jttifo qui demeurent dans notre ville, et qui ont toi^oars été comblés de 
nos bienfaits, étant aujourd'hui entrés duis notre Sénat, et Tayaut prié qu'il 
lui plaise, et au peuple d'ordonner que, puisque le Peuple Romain leur a 
rendu la liberté de vivre selon leurs lois, il leur soit libre de reprendre parmi 
nous leurs anciennes coutumes, sans craiote d'être, sur ce, troublés ni inquiétés; 
qu'on leur assigne un lieu dans lequel ils puissent s'assembler avec leurs fem- 
mes et leurs enfants pour faire leurs prières, ofiTrir à Dieu les sacrifices pres- 
crits par leur loi : le Sénat et le peuple leur permet de s'assembler les jours 

* Josèphe, Ant, jud,, 1. xiv, c. 10, n* 8. 

' Voir les notes d'Havercamp, qui croit qu'il s'agit du préteur G. Junlns. 

3 Josèphe, Ant,jud,t 1. xiv, c. 10, n* 23. 
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qvA leur sont marqués pour pratiquer ce que leur loi leur etàhnai^ Les pré- 
teurs leur assigneront un quartier convenable pour y bâtir et y demeurer. Im 
édites auront soin que la TlHe soit fournie des atiuieots qui leur sont propres 
etparticnliera*. 

IX. 

FuhUu» SertilimÊt fUê de^yhhms ^/»a, proommê^ w» HNlgfiitrait, 0USé- 
Mtt et on yauple ie MU^^ tébu : 

Prytaoea, Totre coocitoyeoi fils d'Bermes, m'est venu trouver à frêUa, 
dans le temps que j'y tenais une assemblée. 11 m'a informé que, centre moo 
intention, vous maltraitez les Juifs et les empêches d^observer le Sabbat, de 
pratiquer les cérémonies de leur religion et de suivre leurs usages dans la dis- 
peniatlea de knn revemu : que t'était lai*méme qei avait porté ce décnt 
contre eox. Saeliez dooe qu'après avoif Uea pesé les i^iaons pqef et eeetre» je 
défends précisément qu'on les inquiète et qu'on les empêchi^ d^ vivre adoo 
leurs lois K 

Nous ne discutons pas ces Décrets qui demanderaient des 
recherches trop longues, n nous suffit de redire qu'il n'y en a 
Aucun qui ne s'accorde avec les actions de César, et avec la 
position que les Juifs avaient à cette époque à Borne et eu 
Asie. 

> Josèphe, 4ni. iiul.« L xiv. c» 10, n« 34, 
3 Josèphe, 4iK. |ud.« 1. xiv« c. 10| n* Z\, 

A. BoîtîŒTTY. 
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Un . IjUMSti l U l Hf >»' " '■ ! » * M mrj H..lltl ■}! 'T ' 4-JL- .■ " 'Hf "1. H' .l"'*! '1 

osia ATriniTÉ» bu japovais 

AVEC CERTAINES LANGUES Dtl CONTINENT ASIATIQUE. 

L'origine (le la langue laponaise a étéj depuis quelques an- 
nées ^grto\it^ l'objet des recherches fje plusieurs ^avsints 
français et étrangersi^ Cepei^ds^nt^ la question n'^t pas roça- 
lue^ et lesi orientalistes ne ce^senti de témoigner;, daps leurs 
concliisions 4 cet égar^ ^ du plus complet désaccord. Les 
progrès de la philologie orientale et la connaissance solide 
du Japonais^ qne chacun aujourd'hui est à xnèmG, d'acqnérir 
en Europe, permettent d'espérer que cette regrettable incer- 
titude ne seraplustde longue durée; et dès à présent > il 
semble qu'on puisse indiquer \^ voie sûre qui doit noeneor à 
la solution du çrand problèp^ othnograpliiç|i^^ dq rextrême 
Asie. 

Avant d'exposer mes idées persojiinetUe§^ au sujet de la 

place que ^oit occuper le J.aponais dans les clarifications 

îinguisti^u,es, il n[ie paralit iqtéressaAt de rappeler sputn^airer 

ipent les pjrinqipavp^ i^ystèmes ({ui ont été proposée jusqu'à q^ 

iour, 

L 

La pççmière ^^ppoçitlofl des. orientalistes fu^ qm l^ i^^w^ 
nais appartenait à k v^èmjà famille qvt^ le Chinois. l# sit^ar 
tipn géographique, Tus^^e des caraçlè.res figuratifs^ cartaipes 
yesçejgabl^flcei^ de B(W^rs, et de pratiques religiei|?^i?^ tout, U 
fpiut l'ayouer^ tendait ^ induire en erreuf^ des savants qui 
Q'avaient encoi^e py, étudier les indigènes de la Chinfi et du 
)^p,on que d'une, n^i^nièrç extrêu^ement super6cieUe« Tou*- 

* Au DOtnpirQ de» perioaiMft ^1 ont entnprl» 4'éluelder cette importante et 
âill|cileqi]^tipi^ U liut oltfir «iilre autres r^luatm i^oIngcM altemand, Gul}- 
la^gne ^ Hc^viboVilt, ^ijj,p.a,^^ci{^> ta ré4aç^QA du. SupTfiévwiU auufiliémm^ 
d£ la graminaire ja^onai^e^ du P. Rodr^uez» pu))lié lf%x Ift Société a9iatiq^Qe 
de Parts en 1825. ' 
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tefois^ on ne tarda pas à abandonner cette hypothèse; ei, 
lorsqu'on fut à même d'examiner de plus près la Grammaire 
et le Vocabulaire japonais, on n^bésita plus à ériger en prin- 
cipe qu'il n'existe aucune afQnitè primitive entre la langue de 
rUe de Nippon^ et les langues parlées sqr toute l'éteadue du 
Céleste-Empire. La plupart des orientalistes bientôt adhérèrent 
à cette opinion ; et moi-même^ je l'ai énoncée en 49S6, 
sans l'accompagner des réserves que plusieurs années de 
nouvelles études m^obligent de mentionner aujourd'hui. 

La conparaison du Japonais et des langues Tar tares qui 
sollicita peu après les recherches des orientalistes^ n'amena 
tout d'abord qu'à d'assez médiocres résultats. On rencontrait, 
il est vrai, quelques conformités Grammaticales > mais elles 
se présentaient d'une manière tellement vague, qu'on ne 
trouvait en tirer de conclusion sérieuse; et cela d'autant 
plus^ que les affinités de Vocabulaire étaient insignifiantes. 

Au nombre des savants qui ont cherché à signaler des rap- 
ports entre le Japonais et quelques langues Tarfares^ il faut 
citer M. de Siebold, qui, de Dé-sima^ où il résidait alors^ 
adressa, en 1829^ à la Société asiatique un curieux Mé- 
moire sur l'origine du Japonais^ dans l'espérance qù*il verrait 
le jour sous les auspices de cette compagnie. Klaproth fut 
chargé de faire un Rapport sur cet ouvrage^ dont il nous 
transmit ainsi de courts fragments ; mais, animé en cette 
occasion d'un sentiment de malveillance, dont la vie de ce 
célèbre orientaliste est par malheur trop souvent entachée^ il 
parvint, au moyen de critiques d'une loyauté équivoque, à 
empêcher la publicatioa du travail de M. de Siebold. 

Dans ce Mémoire, le savant voyageur tendait à prouver, 
par la comparaison des langues des Mandchoux, des Coréens 
et des Aïno ou Kourillens avec celle des Japonais , qu'il 
existe une parenté manifeste entre tous ces peuples, et 
que, par conséquent, le Japon avait dû recevoir du con- 
tinent asiatique son premier contingent de population, 
postérieurement civilisé par des colonies chinoises et co- 
réennes venues successivement s'y incorporer. M. de Sie- 
bold exprimait aussi la supposition que les habitants primi- 
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tifs da Japon pourraient bien descendre des Santan ^ indi- 
gènes de la partie orientale de la Mandchourie, et il ap- 
puyait son hypothèse sur la conformité de quelques céré- 
monies religieuses des deux peuples ^. Enfin, il exposait les 
raisons qui le portaient à droire que l'archipel de Lou- 
leAott avait été peuplé par des Japonais^ et que plusieurs 
îles du Grand-Océan avaient reçu du Japon un accroisse- 
ment de population. Cette assertion ne lui semblait pas de 
nature à surprendre, car il prétendait avoir recueilli des 
preuves d^une communication manifeste entre les Japonais 
et les anciens habitanls du Pérou et de la Nouvelle-Gre- 
nade. 
Il est possible , en effet, que quelques relations aient 

* Suivant la carte japonaise jointe à l'édition de 1785 du San-kok-ttou-ran de 
Rl-ii-fei , le pays des Sawkm {^) est sitoé sur la côte nord-est de la 
Mandchoorie, an sud du fleuve Sagariin^ et près de Tilede Karafto ou Tarakaî. 

^ Le mémoire de M. de Slebold renfennait également un petit vocalinlaire 
de la langue peu connue des Santan, qu'il ne me parait pas sans Intérêt de 
reproduire ici : 







SAITTAN 


MANDCHOU. 


JAPONAIS. 




(orth. hoUand.}* 






SoleU. 




ton. 


chùn^ c/iotln. 


fi* 


Lune. 




hù 


hia. 


tsouki. 


Mer. 




namo. 


namou. 


otimt. 


Ctourant dans la mer wiua. 


» 


» 


Lbbm. 




ghikt. 


ghida. 


foko. 


Arc. 




fun%û 


» 


youmi. 


Flèche. 




tsjapputo. 


» 


ya. 


Sabre. 




hootoo. 


■ 


tsoufgi. 


Pendants d'oreille 


. nin-kari. 


'» 


» 


Ferrailles. 




hotatsiù 


» 


» 


Marcband. 




hoiaroo. 


hâta (commerce). 


» 


Un. 




womoo. 


émou. 


fi$oU\ 


Deux. 




sjuwoi. 


dclwuo. 


foutaU\ 


Trois. 




Uappo ou irao. 


ilan. 


mtV. 


Quatre. 




toeraa^ punit 


doutn. 


yott^. 


Onq. 




pué^a. 


tounddM. 


itsout^. 


Six. 




tnlnctt ou ttungu. 


ninggowi* 


mottIfV 


Sept 




waa. 


nadan. 




Huit. 


• • 


hari, sjakupo. 


dchakoûn. 


yate". 


Neuf. 


• 


horei^ fuijn. 


ougoun. 


kokonoti^ 


Dix* 




^jaa, btitDoa. 


dehouan. 


towo (sin.-jap.^you) 



v* SÉRIE. TOME IX. — N* 53; 1864. (68« vol. de la eoU.) 25 
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e^ifté^ à une époque reeuHe« entre 1^ Jtep^oMi «l Mb in- 
digène» de f Ainérique ; que quelque» vameauv, fmrfo des 
liée de Vextrème Orieul 9^ aeàoat égarée -lur les eAles ecd- 
dentalea du pomveau monde ; smie jueqn'à présent , les 
fiû^ mr lesquels on a voulu ékiblûr oeitte doetriBe, sont 
trop eonteatables en trop peu ncMPb^eux pètir ikm pni^ 
eoneîdéretiw par des critiques eéwesr et éoleitée > eà il ftrtit 
ettendre» ayant de aa prooon^r, qne de netui^eaux pi^fès 
aient été réaliséa dane l'étncte c|es langue» ajnérieaînee el des 
itdinnies pariés par )ea înwlatree dn Gmud'Oeàan* ai les te- 
elierelies eutreprises dans cette direetion d'idée» o^anènefit 
pas à la conclusion qu'on a en Tue^ elles auront^ du meâns, 
V^yantege 4» proYeiquer^ s^ns ancuu doutir^ e9mvm ia re- 
clierç|;ie de la pierre philoanphale au m^yc^ i^, dee 4éeeu- 
veetee, dent il serait peut-êlre téméteiie de iimilerdès à pré- 
sent la ^aleoret la portée* 

Parmi les autres langues qu^on a comparées atec te ja- 
ponais, se trouve le formosan qui appartient^ cconoie. Von 
sait, à la n^ande famlle polynésienne, et quelques autres 
langues de TOcéanie. On a également suppoéé des affinités 
entre le dialecte des I-ou-tchou et la langue *des Mariaiv- 
nés, parce qu'au nord de ces Iles se tro^Ave Tarchipel de 
Magellan dont quelques îlots portent^ sur les eartea gée*- 
graphiques^ des noms japonais. Mais, il fitut le reconnaître, 
on n'a réuni jusqu'à présent sur ce sujet qu'un nombre 
très-restr^ini de faits mal constatés et de ta plus méd|QCj[e 
importance. 

II. 

Il faut attribuer, je crois, à deux causes principale»^ te pm 
de succès des travaux de philologie comparée dont la langoa 
japonaise a été le point de départ. La prenn^re de ces causer 
c'est qu'on a généralement oublié q«ie> dan» la famillft ta(^ 
tare^ plus penl-être que â9tm aucune autre flBimille ethnegn- 
pbique^ le vocabulaire est sujet à de pfofbodes variation^ *, 
tandis que l'élément peroiaaent résidie dajQ,^ la grammak^ 



* On peut» joflqtf à un certaîR poist, explique^ 1» gMÊkl^ variabilité qai 
eut» iBft. f aelDeè- ées divers idloflwft ée cett» fiMBHle^ pttp* le caractère wÊÊHk 
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La scKOQfle c^vm^ e'esi que lent thtmw de ce* ttleiTStix 
Q'Qot pas coQnu le vériteble càraotèré de l'idîortfe dii Nip- 
poi^ elles pFoeédéft.saiVMt les^ueli» s'y opère ta géûèniian 
des mots. 

Sans repQusser ab»^m6nt l'idée cf lie ùm Méniente dé di- 
verse provçBftMes di^Bi pit coB&îbwr à la ftnriiNftioa de la 
langue japooaia^ S totte qu'elle Mittait fttant l^ilmdncrtidii 
de la liUératym QoofiAcétete M Bouddhique dafi» rarcbipel 
de Tei^trèm^ Otieo^ U s&e setnble fâsndier de» eoÉsidéfa- 
tion» qa'o0 trodvgra plti» bsw^ et de ûlmetir» autres ordres 
de fâituy que J'tdfMni^ prkrMf 4e$ inmUUreàét t'Aiw &tietaàk 
Ur€ mU' origme de la fpranie wuch0 UtrUÈre^ mà^ fue to sépara- 
Uq» eu J4i^[^mai^ 4es am^n lêtkgmn nmmffêlifUê^ daté ëfiKm 
ép^^'m amérimre à la fonMi^ di$ primipaua! enêpire» aria- 
tiqtu&f dont VexislMC^ mm esisigottlée psf fbîsteife > que 
de très-bonite beure Ie»i^latio0s ont été inierrdfifpvfes eittre 
les babilani» de Varehîpd et les bafaitantt de la feinr& ferme ; 
et enfin, que le yamak^ kêlobm^ eu aoeien idiome de TUe dti 
Nippon, a afiqui» $o» dételof^pemcoil oirîgiBal ék apttté s^ 
formes ^^i dehors du eootacl 4^ penple» do eoittfReiit dont 
la langue étaîi née daiis le même barcéau^ 

Le Japonais^ €Oiii»ine la plupart de$ idiomes wK)Bgc^igm§, 
se distingue au pretniet abord du Cbinoit^ par son aspect 
fortement paijsyUabique. Toiriefois^ fi l'on analyse nmiatieii*- 
sèment la (liq^Fl de» loUji^ mot» qui ont si sourresil frappé 
les Européen» el notsuR^amirt vu grîteid nombre de nci» ^o]f»- 
geurs^ on par^ie^l à retr oute? des Iraee» évidentes d^sn cho- 

Bnte„ aam ifOi^éS^ aieifl n«^pâfï k téfB^ê néens^te pouf d^el<>pper cottr- 
pUtemefil leus «tvUfôiHton, iframt waMmmmt en cMttaisl mtt<ê»ptiaipUii 
étrangers i^uaaTancéftyetaax^iMkeMeieix^wtenttoiit, wffe vnêmè YwMfw^ 
sfoD' de Teur pensée. Yoy. à ce sujet Âbel Rémusat, Recherches sur les langiÀCs 
tartafis, t i*', p. Z&^iMmrjf ta rerrre^PTlomme^a^ édM., p^^ 4r^;:Bâasen, 
CkrisHanUy and HaAkinAf ?Mw* Seet> i i< 

* Um étode iBéeenle ée la mtéAm japonsise^ a» poM de ywb spé^al êbftstt* 
Uirqpologie, a« siDoo^démmitré, du maîa» fortemeM ImniilièFiiWe ^ te po^ 
pulation de la grande ile de Nippea tpptirtfeBè à deux oa trois t:^^dlBtiiWtt 
de Fespèce: humaine» l'espéré que nodre wvmM Bafurailaté, lir dé' t^atre- 
f^ef, de rkiatHot^ m t««âer»pacr èpoblietf le» iéés»qi#ii»biéQ wiAet mt 
commiiDi<|Qer daae am etrcofi8tM«6 où ftm l'hùUÊtia do^ tait tuitAM #iall^ 
prête à l'ambassade japonaise du Tai-kounw 
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Dosyilabisme primitif. Bref, dans cette langue, la âmplicité a 
précédé la compleiilé, ainsi qne la logique veut que ceh 
ait eu lieu nécessairement dans foules les autres familles de 
Tespèce humaine ^ 

Je n'entrerai pas ici dans la question de la date relatif e 
d'apparition des divers ordres de catégories grammaticales^ 
bien que cette question soit moins oiseuse que ne Font pensé 
certains auteurs. Il me semble cependant utile de not»* eo 
passant, que l'apparition du Varbe a été tardive en japonais, et 
ue le pronom, dans l'acception habituelle de ce mot, s'y est 
manifesté fort tard et encore d'une façon très-imparbite. 

Un des caractères les plus curieux de la laïque japonaise, 
c'est la facilité avec laquelle on peut faire passer un mot 
d'une catégorie grammaticale dans une autre, et lui faire 
prendre toutes les nuances de signification que le langage est 
apte à signaler à l'esprit C'est ainsi qu'étant donnée, une 
racine japonaise, on pourni , le plus souvent, sans altérer sa 
forme primitive, lui donn» tour à tour la valeur de sub- 
stantif simple ou abstrait, d'adjectif ou d'adveribe, de verbe, 
actif, passif, transitif ou réfléchi, avec sens affirmatif ou né- 
gatif, et cela avec le seul secours de particules ou affixes 
jointes au radical. Si Ton constate en outre que^ dans une 
foule de cas, il s'opère en japonais des élisions euphoniques 
au moyen de crâses entre les racines et leurs affixes, on re- 
connaîtra à cette langue les principales oondttions requises 
poar être placée au nombre des langues dites aggltdinanies. 

La déclinaison japonaise n'^iste, à proprement parler, que 
par le fait et la présence de postpositions qui répondent à nos 
prépositions, et ne font éprouver aucune altâration à la dési- 
nence primitive des' noms. Le mandchou, le mongol, le 

* Je r^rette d*étre à ce siqet en eomplel désaccord arec M. Ernest Renan. 
(Voy. Dotammeiit Histoire générale des langues sémitiques, t. i"*. Ut. i*, 
ciu|». m.) Une étude très-mmntieiise de Fancieime langue cfainoise et de pla- 
sieurs idiomes de riudo^Thme ne me permet pas d'adopter les idées de ee sa- 
vant an si^et dn monoeyllabisoie primitif des langues. 

' Les obserratiODS qu'on trouTora plus loin sur Je verbe japonais fonnûroot, 
je Fespér^ un point d'i^pui solide à etXtt affirmation, qui pourrait résulter de 
simpla raisonnements à priori, mais (fui jouît ici de Flnai^récialile avantage 
de reposer sur des fûts philtdogiqnes. 
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tibétain et Je turc^ forment leur déclinaison identiquement de 
la même manière; et ce fait a été considéré comme un des 
caract^es généraux des langues tartar^ ^. 

On forme les adjectifs japonais à Taide de substantifs mis 
au génitif, ou de racines substantives auxquelles on affixe 
une (^articule rappelant l'idée de « exister». Ce système de 
formation se retrouve dans la grammaire d'un grand nombre 
de langues tartares. i ^ 

Les noms de nombre purement japonais, qui sont terminés 
par la particule archaïque ^y tsou, pretanent^ quand ils sont 
placés devant des substantifs^ la désinence du génitif^ 
comme des adjectifs ordinaires. La même particularité 
existe entre autres dans la langue tibétaine ^. 

Le comparatif se formc^ en japonais^ au moyen de la parti- 
cule de Tablatif ^ placée après le nom aux dépens duquel a 
lieu la comparaison. Il en est exactement de même dans 
toutes les langues tartares. 

Les pronoms possessifs sont remplacés^ en japonais comme 
dans les idiomes de la Haute-Asie, par le génitif des pronoms 
l>ersonnels ^. Ainsi, l'on dira ware-^o tsitsi, littéralement 

< Silvestre de Saey a cru poMvoir admettre la langue turque au nombre de 
celles qui ont des cas (Yoy. Principes de gramm. génér., ch. ix.); mais cette 
opinion a été contestée, et, ne le fût-elle point, on ne pourrait en déduire que ce 
fait, à savoir que la langue turque est un idiome tartare qui commence à sortir 
de la période d'agglutination, où sont encore les autres idiomes congénères, 
posr entrer dans la période de la flexion. 

^ Les rapports des noms ne sont marqués, dans les langues tartares, que par 
des particules suffixes ou postpositions, sans crâse, ce qui ne saurait consti- 
tuer une déclinaison dans Tacception propre de ce mot. (Voy. Abel-Kémusat, 
Beàierches sur îeslangries tartares,p, 395 ; Cf. également Schott,Ferwc/i ueber 
die tatarischen Spraâim. (Berlin, 1836 ; in-4°), p. 47 et suiv. 

=> Voy. Foucaux, Grammaire de la lomg^ tibétaine^ p. 33. t 

* Yori ( ^ ^ j particule japonaise de l'ablatif qui a le sens de Tan- 

glais from^ ou du latin ex, peut se traduire, quand elle est usitée pour exprimer 
un comparatif, par « à partir de », comme dans cette phrase: a Grand [encore] 
» à partir de l'arbre » pour « plus grand que l'arbre». C'est un équivalent delà 
particule hébraïque pD min.— Cf. Kaulen, Linguie mandshuricœ institut\ones, 
p. 62; Foucaux, Ouvr. ctï.,p. 37; Dubeux, Gramm. turque, p. 29. 

^ Schott, Versuch uéber die tatar. Sprachen, p. 65. Ce caractère n'a toute- 
fols qu'une importance secondaire, car le pronom possessif manque également 
dans les langues sémitiques et dans quelques lances indo-européennes. 
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«de moi le père «^ pour « mon père »^ comme en matidchon^ 
mi^i ama, en mo»gol im*nmi ^ êit^e, etc. 

Nous avons dit plashaut que le verbe japonais n'était ap- 
paru dans le langage qu'à une époque relativement tardive. 
L'étude minutieuse de la grammaire indigène nous démontre 
qu'aujourd'hui même il est souvent traité comme un simple 
substantif. Susceptible d'être accolé aux postpositions qui ser- 
vent à former les cas, il peut être décliné. « Les verbes japo- 
» naiiy remarque un illustre philologue allemand, Guillaume 
» de Humboldti portent moine qoe eeui des autres langues 
» le caractère verbal» par la cireonstanee que leurs inflexions 
• ne varient Jamais quant aui persranesj.car, ajoute ce sa- 
» vaut, ce qui caractérise surtout le w%vbe, destquli doH Ion- 
» jonrs j avoir une personne qui y soit alBsctée, tandi^que les 
» noms ne se rapportent aux personnes que dans certains cas 
» oi| soui certaines conditions K p £n effet, les verbes Japo* 
nais n'ont pas de terminaison spéciale pour indiquer les per- 
sonnes; c'est le nom ou le pronom précédent qui dMnit leur 
signification, de même qu'en tibétain, en mandcliou, en 
mongoli etc. 

L'opinion d'Abel Rémusat que, dans les langues de la Tar- 
tarie, entre autres dans FOuigour, le thème de la conjugaison 
doit être cherché dans l'impératif^, est également justifiée 
par r^xdjpeo des verbes japonais}* Le radical de ces verbes, 
^ lorsqu'ils sont réguliers, n'est autre chose que l'impératif; 
ainsi, aii^ourou o donner» a pour radical atage «donne» 
tnoioniourou «demander,» radical motome «demande, » etc.^ 
On pourrait même considérer les fornies a$ai/e, motot9i#f 
comme de simples substantifs répondant aux idées de « don », 
«demande».. Il faudrait admeibre alors, non sans de nom- 
breux motifs, que dans ('idée primitive du Japonais, aUfge 

* Pailla 4q Qppoboldt, SmfifiUmn^ à la orramm. du P. Modrigue», p, 6. 

' Reç^£rçhe9 ^r kf iang^es tartareg^ p. tTO. t- Cette idée du $iiv<iiit orien- 
taliste n été ^ccqeilU^ Bar plusieqra auteurs de grammaire9, qui ont fait de 
riippéraUC le thènoe 4e leura paradl^mea de cof^lugaiaop, (OU. fte^mnae, Gmm' 
maire raûow^e du ^^ langue otmnaw , -^ KavleQ, It^Ht. It^y. ««iKlth,, 
p. ^5. 

' Gramn^m de la ImgMie It5^'n«, p. 53; Kaoto» imfidiiiQnaf Ht^gme 
mandsh%^ric(f^ p, ^i S<*midt, 



AVEC i^tck^O^lss Langues AsiAtiQUES. 308 

étftil M ioû d<) roit qui aoëotopftgnftit Vêl maid iêûAm 
de rhoilillne MUeltaht qaëlqUd ebotô À'm «filtré, «I tHO^ 
iam«> lé lâot qU(B prônoaçait le posstssmir ftU ttiotni^t bû 
il décottf fait èoA tif oir à ttû ftUffe pour l'AUtoriiei^ à r P«rtî» 
ci)ier« 

QMBd ott dit ( IM^^^M «gréUHiu, itjé prÂ9istib î» ^ eela signifie 
liltémlMfieiit «présentation dé moi »; <tàr le proDem pev* 
sonnet toa^a est4€eôfi^>agné die là pestpc^iion da génitif ni»} 
ou pttitdl, 4U tena&t compte dt la taleitr urIgiileUë de cette 
ni4ni0 pottpeftttton m, li» moti tod^n^i^ lu;04/mii, Bignifi«int 
réellement tt ptétentatiM (ayiaint) exiBtënee (en) moi %, ou 
a ma préBentatiom» peor dira «Je présentisi». ^ Daiis les liVitss 
classiques cte GonftiislUs notM troâtons eonitâmmeni ces 
mots: 

^ l«i^ «tt: phildfioptM 

H youeh ire. 

Mai» rien n'indiqué d'une mantèrëpi^èeiêëilié seisond came^ 
tèrë f ëprëfténtatUujc yeux des anciens Chinois stirtotitinn verbe 
dont lé pirendéf eairattère eût été te feujet^ OU si, au contraire) 
^ùUtA était un substantif au nominatif 5 prèsdU(}Uèl le mot tèë 
remplisiUii le rôle dé suBëtântif dëterminatif ou de génitif. 
DÀnilestraduetionsJàpônéisesi^ ridée n'est pas douteuse^ car 
cei deuic caramèred sont traduits par êt4tO mtaimvàkm a phi- 
ïf lôsophi dittumi » 

led observations qui précèdent s'â^ictuetlt également aat 
temps pesées et futtirs, 6ù l'on aperçoit encore le caractère 
purement substantif des mots qui remplissent l^ofâee du 
verbè^ bien que oe earaotère tende à é'effaeer de jour en Jour 
dutrantage» Ajoutons Oependant^ quil s'opère dans Tidiome 
moderne du Nippon, comme dans la langue angklis6> un tra 
rail de simplification lexigrapbique et grammaticale^ qui 
tend ft réduire le rôle du verbe â sa plus simple eupression» 
Aittsij pdur dire «( voir * au lieu de mirou, on emploie la 

racine Iwt (Cf. H y ^^ «œil p) qui devient absolument 

* OyaDguren, Arte de la lenguajapona, p. 59. 
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inrariable, laissant a un auxiUaire mm^mmou, le soin de 
préciser à lui senl la condition dans laquelle «rt i^acée 
l'idée verbale (mt-^noiott « je vois», m-masiêa «je voyais»^ 
mirfnasyô c je verrai » > fm-nMtsénott «je ne vois pas»^ etc.) 
Quant aux exemples donnés dans les graounaires pour ré- 
pondre à nos principaux modes, ils sont le résultat d'un travail 
artificiel, très-louable d'ailleurs pour l'enseignement pratique^ 
mais qui ne peut infirmer en rien les doctrines que nous 
avons émises sur la nature du verbe japonais. 

S'il ne faut admettre, en quelque sorte que pratiquement^ 
l'existence du verbe japonais* surtout dans Tancienne lan- 
gue, on ne peut se dispenser d'y reconnaître le rôle considé- 
rable qu'y joue une espèce d'auxiliaire c générateur », si Ton 
veut me pardonner ce mot, et qui semble avoir pour rôle de 
donner la vie, l'activité aux racines substantives du langage. 
Il faut dire que quelque chose d'assez analogue à cet auxiliaire 
se rencontre dans nos idiomes à flexion ; mais dans ceux-ci, les 
auxiliaires sont loin de posséder à un égal degré la faculté de 
nuancer leur signification primitive par des agré|[ation8 de 
particules. En Japonais, au contraire, cet auxiliaire acquiert, 
par l'addition d'un petit nombre de prépositions (ou mieux 
de postpositions), et quelquefois par de légères modifications 
euphoniques, toutes les valeurs que peut acquérir l'idée 
verbale (puissance active, passive, causative, etc.) ; et, comme 
il transmet aux racines substantives avec lesquelles il s'ac- 
corde toutes les qualités grammaticales qu'il possède lui- 
même, on parvient à exprimer en japonais la plupart des 
nuances d'idées que nous pouvons rendre avec nos langues 
européennes les plus perfectionnées. La loi de formation de 
ces auxiliaires rapproche, encore une fois, le japonais des 
idiomes tartares, notamment du mandchou, du mongol, du 
hongrois, etc. ^. 

Si nous étudions maintenant les mots que l'on a coutume 
de considérer dans nos grammaires comme invariables ^ et 
toute la série des particules, nous reconnaissons ici en- 
core que le vocabulaire japonais ne se composait primitive- 

* Voy. Conon de la Gabelentz, Éléments de la grammaire mandehouef p. 45. 
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ment que de radflessubslaDtWes, et que^ dans leurs Iransfor- 
mations grammaticales y elles ont presque toujours conservé 
des traces de leur origine. 

LÉON DE ROSNY^ 
ProfasMur de japoiiaiB à l'École impëriate des Laïques 
orJentaleB» secrétMre de la Société d'Etbnogiapbie. 
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THÉOLOGIE. 



PETITE SOMME'THÉOLOGIQUE DE SAINT THOMAS D'AQUIN, 
par l'abbé Lebreton^ curé d'Airan, diocèse de Baymx, 4 voL 
gros tn-8». Paris, Gaume frères et Duprey, éditeurs. 

Saint Thomas d'Aquin a été sans contredit une des {Jus 
belles et des plus suaves âgures du 13* siècle. Rien n'a man- 
qué à sa gloire^ ni l'élévation de la naissance, ni la sublimité 
du génie, ni l'auréole de la sainteté, ni la vénération des peu- 
ples, ni l'amitié des monarques de la terre, ni Testime des 
princes de l'Église. Poëtâ, pliiloaûpbAi théologien, son nom a 
rayonné d'un immortel éclat à une époque qu'on est convenu 
d'appeler, à tort ou à raison, les ténèbres du moyen âge. 
Humble enfant du cloître, il fut appelé par son mérite et ses 
vertus à de hautes dignités ecclésiastiques que refusa sa mo- 
destie, préférant la simplicité de la cellule du cénobite à la 
pompe et au faste des palais. — Malgré le progrès incontes- 
table des connaissances humaines, ses ouvrages resteront et 
passeront à la postérité; comme le monument impérissable 
d'une intelligence d'élite, d'un esprit supérieur, profondé- 
ment versé dansFétude de l'Écriture Sainte et des Pères, dans 
les scieuces philosophiques et théologiques. Parmi les livres 
que nous devons à la plume de ce grand homme, nous n'hé- 
sitons pas à placer en première ligne sa SOMME THÉOLO- 
GIQUE, regardée, même de nos jours, malgré sa phraséol(^ie 
aristotélicienne et sa forme scholastique, comme un ctief- 
d'œuvre de clarté, de précision et de justesse. Elle n'est pas 
sans doute sans défauts, mais ces défauts sont plutôt l'œuvre 
du siècle où il a vécu que celle de son intelligence. 

Le plan de cet ouvrage colossal est admirable. Après avoir 
donné une notion préUminaire de la doctrine de la théologie, 
l'auteur traite, dahs la première partie, de Dieu et de ses di- 
vers attributs, de la Trinité des Personnes en Dieu, du pre- 
mier principe des êtres ou de la création en général, des 
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ajû§e%, de l'œuvre des six jours^ de rfaomtne^ de la natore de 
rfime^ de son uoion avec le eorps^ de ses facultés^ de la créa- 
tioii do premier homme, et de Tétat dlnnocence de nos pre- 
miers parents dans le paradis terrestre, du gouvernement 
dhrîD, et des changements que Dieu fait subir aux créatures 
par las créatures en général et par les anges en particulier. 

La i" section de la S* partie traite de la fin dernière, des 
axâtes humains, des passions, des habitudes, des péchés, des 
lois, de la grâce. 

La a^ section de la t* partie renferme la Poi, TEspérance, 
la Charité, les vertus cardinales, la Prudence, la Force, la 
Juatioe, la Tempérance et les états de perfection « 

Dans la d* paptie> après avoir étudié la fin de Tbomme, ses 
vertus et ses vices, Tauteur considère Jésus-Ghrist> le Sauveur 
du genre humain et les bienfaits dont il nous a comblés. Cest 
pourquoi il traite de rincarnation du Verbe et de tout ce qui 
se rattache à ce grand mystère, fondement du Christianisme, 
do TEf^ise^ des sacrements, de la résurrection et de la vie 
étemelle. 

I| est tecile de comprendre» à Tampleur immense de ce 
cadn», que Tau tour s'est placé sur un va^te terrain où il a pu 
développa la plupart des questions philosophiques et théolo^ 
giques; ee quil fait avec un rare talent et une érudition re- 
naoFquable, passant tour à tour du domaine de la Révélation à 
celui de la Raison, cherchant ses preuves tantôt dans rËcri-* 
tare, tanl&t dans la philosophie, citant à l'appui de ses thèses 
saint Augustin, saint Basile, Boôee, Platon, Aristote, etc. Ce 
dernier régnait despotiqnement dans les éeoles du ^S* sièele; 
c'était lldole sur laquelle nul n'eût osé porter une main pro- 
fane. Saint Thomas néanmoins ne s'écrie pas toujours^ comme 
les disciples fanatiques : Moffister dixiL Ainri, pour n*en citer 
qu'un eiempie, quand il parle des causes qui prodttlsent les 
transmutations de la matière, il n^admet point , comme le 
philosophe de Stagyre, le emtle Mique, ni eomme Platon, les 
idées, et il regarde avec raison IHm eomme la cause univer- 
selle et unique qui a produit la cause première et ses divers 
changements. 
La Somma théologiquê est un arsenal riche et précieux, où 



400 THÉOIjOGII, 

les apologistes chrétiens trouveront des armes terribles pour 
combattre non^seulement toutes les hérésies, mais encore 
pour renyerser tous les systèmes plus ou moins absurdes, que 
le Rationalisme contemporain a exhumés de la poussière de 
Toubli, et qu'avaient victorieusement combattus nos ancêtres. 
Cependant, malgré le prix inestimable des travaux si impor- 
tants du Docteur angélique, la forme Aristotélicienne de son 
livre, sa terminologie adoptée par les scholactiques, forment, 
pour ainsi dire, comme une langue à part, et il faut des intd* 
îigences fortement trempées^ et nourries par des études pro- 
fondes et sérieuses pour en saisir le sens, et la contention 
d'esprit qu'elles exigent ne contribue pas peu à refroidir les 
hommes les mieux intentionnés et les volontés les plus ro- 
bustes. 

Nous félicitons donc sincèrement M. l'abbé Lebieton d'a- 
voir cherché à rendre l'étude de saint Thomas populaire, et 
à faciliter aux gens du monde la connaissance de la Son» 
TiiioLOGiQUB. U ne s'est pas contenté de la traduire en fran- 
çais, ce qu'avaient fait déjà plusieurs savants avant lui'^ il a 
d'abord élagué certaines questions oiseuses et sans intérêt qui 
s'y trouvent. Ces sortes de questions étaient alors à la mode. 
Ce qui ne rempècht^ pas d'exposer toute la doctrine du Doc- 
teur angélique, article par article, sans exception, de manière 
à renfermer dans la pelUe Somme tout ce qu'il y a d'impo^ 
tant dans la grande. Pour mieux faire apprécier son ensemble^ 
il place ensuite, en tète de chaque traité, un tableau syaop- 
tique où l'on voit d'un coup d'oeil renchatnement des ma- 
tières qu'il renferme. Un autre avantage furédeux que Tod 
trouve dans le travail de M. le curé d'Âiran, ce sont les nstefi 
ihéologiques, philosophiques, scientifiques, qui mettent Tou- 
vrage en rapport avec l'enseignement actuel et le progrès des 
connaissances, et en forment une théologie complète , je di- 
rais même un véritable cours de philosophie. Nous avons lu 
avec le plus vif intérêt .ces notes nombreuses, où l'auteur fait 
preuve d'une grande érudition, d'un tact exquis et d'un juge- 
ment solide. Enfin, M. l'abbé Lebreton a placé à la fin de cha- 
que volume des tables analytiques et alphabétiques, qui aident 
la mémoire et tàcilitent les recherches, et dans le quatrième 
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et dernier Tolume un lexique très-détaillé qui explique les 
expressions techniques^ et qui est comme la véritable clef de 
la Somme théologique de saint Thomas et du langage de TEcole. 

M. Tabbé Lebreion n'a pas cru devoir adopter la méthode 
du saint docteur qui, après avoir posé la question, commence 
toujours par les objections, et prouve ensuite sa thèse, après 
les avoir réfutées. Il a regardé avec raison celte marche uni- 
forme comme trop monotone et fastidieuse, et n'a cru devoir 
réfuter que les objections de quelque importance. « H a seu- 
» lement extrait, comme il le dit lui-même dans son intro- 
» dnction, de la grande Somme de saint Thomas, For pur 
« de la doctrine, avec les raisons les plus propres à la graver 
» dans Fesprit. a Sa traduction est fidèle, correete, très-intel- 
ligible, et Fédition ne laisse rien à désirer au point de vue 
typographique. 

Nous nous dispenserons de parler de Forthodoxie de Fou- 
vrage de M* Fabbé Lebreton, nous contentant de citer les pa- 
roles suivantes de la lettre flatteuse qu'il a reçue, au sujet de 
son livre, de Mgr de Baveux, son évêque : 

« Utile à ceux qui ont fait une étude sérieuse et appro- 

» fondie de sa doctrine (S. Thomas), il sera lu avec fruit par 
» cette partie du public que deç préoccupations et des travaux 
» d'un autre genre tiennent trop souvent éloigné de Fétude 
» de la religion. 

» Nous le recommandons d'abord à notre clergé, au sein 
» duquel se révèle d'une manière si remarquable le goût des 
» études sérieuses, et plus spécialement aux fidèles, qui seront 
» sûrs d'y trouver un elposé aussi :court que substantiel de 
B l'enseignement catholique. ï> 

L'abbé Th. Blanc, curé de Bomazan. 
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LES TAMSSERIES DE L'APOCALYPSE de la mmdfûk âTAn- 
ffers^ dîtes tes Tafissbr^es du boi René, f volume în- folio y 
composé de T8 planches au trait *, et d'un texte explicatif, 
par Jlf. Lion de Joannts^ ancien élève deV Ecole polytechnique, 
officier de marine, chevalier de la Légion c/ltonneur* 

Tel est le titre ef tffte grande publîcatîon qui a commencé fe 
15 février I W« à Angers, et qui se trouye à Paris à h Irljrairie 
ôe Bteirîot frères», qutn clés Grands-Augustins, 55. « 

C'est réellen^ent une œuvre éminemment carftwrfique et une 
publieatiovi hors ligne qne nous annonçons icî. 

L*oavnige marche , el dans ce moment ft apprtwhe âe sa 
in ; défà 48t ptaoches sont livrées aux souscripteurs, avec le 
texte qui s'y rattache. €fe texte es! rédigé avec un ser n remrar- 
qnaMe, et f€Hgr if refeonnaM ftcftemenf une plume femrKarfsée 
avec les livres saerés, et surfocrt avec PApocalypsequi, cwirme 
m \e sari, est rnr des plus difficiles à commenter et k traduire 
en ftgtires. 

L'auteur, sans vouloir pénétrer dans les diffictrltés dcr texte, 
que les ptes habiles eomrarentateurs ne sont peuf-ctre pas par- 
venus à éclaifetir^ en dit assez pour intéresser les hôBnrnrres 
sériectx, et ceux surfo»! qtiî regardenl les divers livres de 
FÉcriiove SiiHite» eomine le eohimefleement et la fin d!e fotffes 
choses. 

Saa& vouloic analyser uoe^ àtoke chacune des planches de 
cette volumineuse publication, ce qui serait inutile, nous di- 
rons qu'il a fallu un grand courage et une foi robuste pour 
oser l'entreprendre. Le texte nous paraît singulièrement 
adapté à l'époque où nous vivons, où des Antechrists auda- 
cieux et nombreux surgissent de toutes parts pour ébranler 

* K la suite du texte de chaque planche, M. de Joannis indique les couleurs 
des Tétements des personnages, des édifices, des terrains, etc. 
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et entraîner les chrétiens inattentifs \ers ces régions mcon- 
nues où se précipite la foule toujours avide de nouveautés. 
Honneur à cçloi qui a eu. la pensée el \a pali^oce de copier^ 
de graver, <!*eîpMqUcr tôuteè ces scènes si extraordinaires, si 
terribles qui font Tobjet des Tapisseries religieuses de la cathé- 
drale d'Angers ^ 

M. de Joannis a eu en cela d'autant plus de mérite que les 
hoanne» qui luttent contre \m pablîeations romdnesqtres, fu- 
tiles, excentriques qui pnllalènt autour de nonsi^ sont de plus 
en plfls rares, et que ces Tapisseries et les. sugets qu'elles re- 
présentent sont plus en opposition avee ce qm préoceupc la 
société de notre époque. 

C'est nu véritable et difficile apostolat que M. de Joannis a 

entrepris; c'est une énergique proteatatîon contre les utopies 

scandaleuses des novateurs du 19* siècle^ et cootc^. le^ ean^' 

nus de l'Église apostoliqifte et son aateur, et toud ke bcHRUies 

.amateurs des arts catholiques doivent lui venir en aide. 

Auteur du Jtqt i gtmnw r » cfist «MmunMite dr VëmH^ité 

* Le prix de chaque U\ liaison e»( de & £r. prise à Paris ou à A^gets, el dir 6 fir. 
25 c. frawio pour toutes le3 autrea^ villes, de Fraiiee^i'ouviag!! une feia ter- 
miné, et il ive tardera pas« sejra foité. à (^ k. pow ingnaa e^ tarMi el^ à 7 It. 
Z5 c p^ur lea autrae viûes. 
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ITALIE.— ROME. — DéereU de Vlnde». Un décret de la Sacrée Congréga- 
tion de l'Index, rendu le 29 avril, condamne les ouvrages suivants : 

Histoire élémentaire et critique de Jéstu, par M. Peyrat. Paris, 1864. 

Du Pape^ par Philothée. Paris, 1863. 

ManwU de dereeho publico eccletiaiiieo para el vso de la junentud ameri- 
eanay por Francisco de Paula G. Vigel. Lima, 1863. 

DûUogan eobra la ewistencia de Diot de la Vida futura^ por Fr. Vigil, à la 
Juventud amerlcana. Lima, 1863. 

1. Défeme de la liturgie de Lyon,— 3. À propos d^un pamphlet contreMM . les 
dures de Lyon ; quelques mots publiés par plusieurs membres des Conseils de 
fabrique de Lyon, 1863.— 3. Lettres de Sophronius. Question liturgique. Paris, 
1864. 

Caté^isme raisonné sur la liturgie : nnité et variété. Dieu est no en trois 
sonnes distinctes, etc. Paris et Lyon, 1860. 

Archives de la Sainte-Congrégation des Indulgences; le Moniteur annuel et 
quotidien des Indulgences ponr l'année 1862. — Le mots libérateur des dmet 
du purgatoire j et autres ouvrages du même genre, par le même auteur, l*abbé 
Cloquet, lequd s'est soumis louablement. (Décret du 29févr. 1864.) 

Revue spirite : journal d'études psychologiques, publié sous la direction de 
M. Allan Kardek. Paris, 1858. (Décret du Saint-Office du 20 avril.) 

Le Spiritisme à sa plus simple expression^ par M. Allan Kardek. Paris, 1863. 

Le Livre des Esprits^ contenant les principes de la doctrine spirite, par Allan 
Kardek. Paris, 1863. 

Le livre des Médiums ou guide des Médiums et des évocateurs, par Allan 
Kardek. Paris, 1863. 

Rome Spiritualiste, rédigée par une société de spiritualistes, et publiée par 
Z.-J.Pierart. Paris, 1861. 

Emmanuel de Swedenborgy sa vie, ses écrits et sa doctrine, par M. Natter; 
in-8*, p, 436. Paris, 1863, et tous les livres qui traitent des choses semblables, 
d'après la règle ix de Flndex. 
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2ixd^iolùHxt biblxqnt. 
EXP£ii€ATio]¥ HE iinnvscmPTioiir 

qu'on lit 

SUR LE TOMBEAU APPORTÉ DE JÉRUSALEM 

PAR M. DE SAULCY. 

» 

Une importante question est agitée en ce moment parmi 
les archéologues et les érudits de toute sorte. Il s'agit de sa- 
voir s'il reste encore quelques vestiges visibles du temple de 
Saloman, et si la belle nécropole qu'on appelle le tombeau 
des rois est la sépulture des rois de Juda^ ou des souverains 
asmonéens et autres qui ont régné longtemps après. M. de 
Saulcy, dans le voyage qu'il fit en Palestine, en 1850 et 1851, 
se prononça pour l'affirmative et accompagna son assertion 
de preuves nombreuses. 

Nous avons rendu compte de ce voyage, et inséré la disser- 
tation lue à r Académie des inscriptions et belles lettres, sur le 
tombeau des rois^. On a pu y voir avec quelle exactitude le 
nombre et la position des tombeaux s'accordent avec l'époque 
et l'enterrement de chaque roi. 

Cependant ces preuves ont été contestées. M. Renan, le pre- 
mier, dans son voyage, peu productif, de Phénicie et de Syrie, 
a prétendu qu'il ne restait plus trace des constructions Salomo- 
niennes^ et que le Tombeau des rois était aussi de construction 
moderne. M. Melchior de yogué,dans le récit du récent voyage 
qu'il a fait à Jérusalem, s'est rangé à l'opinion de M. Renan. 

M. de Saulcy n'a pas voulu rester sous ces démentis, et il 
est retourné de nouveau à Jérusalem, pour examiner une à 
une toutes les assertions de ses contradicteurs et les siennes 

• Voir Annales, t. v, p. 245 (4* »érie). 

V $ÊRIB. TOMB IX. — N"» 54; i86i. (68« vol. de la eoU.) 26 
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propres, afin de les réformefr s'il y avait lieu. Muni celle fois 
d\m photographe habile, M. Salzmann S il avoulu faire parler 
les monuments eui^-mêmes^ afin que h vérité fât censéatée et 
qu'il n'y eût plus de réplique possible. 

Nous avons vu plusieurs de ces Photographies^ et il faut bien 
avouer que, devant elles^ les Dessins levés par les architectes 
disparaissent complètement^ et doivent être regardés comme 
non avenus^ tant ils sont infidèles. Nous croyons que le même 
jugement sera porté par tout le public savant, quand les pho- 
tographies, et le texte qui leur sert de complément, auront été 
publiés. 

Mais M. de Saulcy avait eu nn bonheur singulier dans la 
nouvelle investigation qu'il a faite du Tombeau des rois, celui 
de découvrir un tombeau non encore exploré et portant une 
inscription. Ce tombeau il l'a fait arriver en France, et il forme 
un des curieux monuments du tnmée assyrien du Louvre. 

Mais que signifie cette inscription et à quelle époque faut-il 
la placer ? 11 semble qu'on eût dû lui laisser le temps de la pu- 
blier et de l'interpréter. Mais M. Renan et M. l'abbé Barges 
se sont hâtés de donner une explication qui aboutit à soutenir 
que cette inscription prouve que l'écriture, et par conséquent 
le monument, sont récents, et renversent Topinion de M. de 
Saulcy, bien loin de la corroborer. 

Des discussions très-animées ont eu lieu sur cela à l'Acadé- 
mie des inscriptions et dans quelques Revues. 

Désirant mettre nos abonnés à même de juger ces impor- 
tantes questions en parfaite connaissance de cause, nous avons 
prié M. de Saulcy de nous communiquer les documents qu'il 
a recueillis, et il a bien voulu nous adresser la lettre et la Us- 
sertation que nous publions ici. 

Nous y avons joint la gravure de Vinscription faite sur «fw 
photographie exacte et le plan du tombeau des rois ci-joini, où 
nous avons marqué, par un r,la place qu'occupe la crypted'où 
a été extrait le tombeau que l'on voit au Louvre : et de plHS 
nous avons désigné par un fonds et une bordure plus noirs 
les nouvelles cryptes découvertes par M. de Saulcy. Ceux qui 

* M. Salzmann, peintre et archéologue difitingué, s'est appliqué à dereDir un 
de nos plus habiles photographes, pour mettre ce talent de plus au ssrYioe de 
la science pure. 



i 
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voudraient connaître la description iutégrale de ce grand 
monument la trouveront dans les Annales, t. v, p. 24S 
(4' série). 



plan du tombeau des rali et dea DouTellee découvertu faites par M. de Saaicy. 

De pins, nous feronssuivre cet article de deux autres, où l'on 
établit que Vkébreu carré est l'hébreu le plus antique, et fort 
supérieur au caractère dH samaritain. 
Voici la lettre que nous a adressée M. de Saulcy. 

A. BONHETTT, 

Paris, atmafus*. 
UoD cher ami, 
Vous avei eu l'obligeance de me demander ce que ]e pensais de l'Inacriplion 
Importante que j'ai eu le bonbeur de découvrir à Jérusalem, aux Tombeaax des 
rois. Je ne laiirala mieux faire, pour répondre à fotre désir, qae de tous en- 
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ïoyer la lr»n»MlpUon pure et e[mple de m que je dla de ce monument dm» ta 
UTfe que je suis en iruln de rfdlger. 

Je lula ctsnné, non cher aral, de donner t votre excellent Reeneil U prl- 
roeoi de cette étude dont, uunl de mon droit, l'Interdis, en tant qae de beMln, 
l.«p,«lucU«. à, ul ,«»«.!.. ^a<,mmé., 

F. DE Sadlct. 

n De faut pas êlre grand clerc eo' archéologie, pour recon- 
naître à première vue que ce Tombeau n'est qu'ébauché, 
qu'épannelé pour me servir d'un terme de métier. Jamais sar- 
cophage n'a été taillé avec plus de négligence, ni traité avec 
plus de sans-façon. Les parties qui gênaient pour sa mise en 
place, on les a brutatemen t abattues à coups de masse. Les dis- 
ques placés sur les îaces sont grossiers. Très-probablement ils 
étaient destinés àdevenird'élégantes rosaces, mais cette bonne 
intention s'est arrêtée en chemin, et à priori H est certain 
qu'un sarcophage royal, car je vais prouver qu'il est rojal, 
n'a pu être taillé de la sorte que dans un temps de troubles 
terribles, qui n'ont pas permis de l'achever ni de lui donner la 
dernière main. Cela, je défie qu'on le nie, ou plutôt comme je 
pense bien qu'on essaiera de le nier, je défie qu'on prouve 
avec de bonnes raisons que ce n'est pas vrai. 

Passons à ViascripHon ; la voici reproduite avec la plus mi- 
nutieuse exactitude ; 
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df latf T '°**'"^'' P'"' profondément tracés que ceux 
sjmp ement, tant leur tracé est peu profond et négliRé. Il v a 

hZt,t ' .^''^^ ^"^^^^ ''<'•' *ï"^ «« ceproduisent en hé- 
breu ca^r **" """r « *^^«-P«" près identique avec l'hé- 
breu carre, aux mêmes places respectives de la seconde 

sJa^T P'^'^^P"»" «trieuse qui nous conduit à suppo- 

Sactemnr"' '°"'i'' y^"" "" '«^*« ^'"°8«e, contenant 
exactement les mêmes idées rendues par le même nombre de 

seœndS»' ?"'"'' ^'"*"'"'' avons-nous affaire? Pour la 
eTlpLÏ^ ^ ''P"*"'' °'''* pasdouteuse; c'est de l'hébreu, 
m Li^ '■"''' ""^ P'" ^''° ^*"'- P^»"- la Pi-emière ligne: 

avlf l; ^^''""f^..^'"^" '* ^^''«^^ «« ^«°t chargés de dire 
amit mo. que c'était du s^iaque et même de l'estranghelo. 

IL/T"'' ^^''''^^ ""-'^^ ^° f«'^°' *«"t«folB quelques 
petites réserves que je vais détailler par le menu. ^ 

QUOI qu 11 en soi», puisque la^econde ligne est conçue en 

frt'YnTw'''''""' ^' '" '''^'^•^^«^- "^ *"l«"re resLbTe 
Zll o ? ^" '!"•' *'^" '«" pas immédiatement tenté de 

«MA, Il n y a d incertitude qu'entre ces deux valeurs. La 3- est 
certaine, c'est un he. 

J^T. ^r"' 'IT '" ™*** *""*^'^ '• "^ «" ""«• Viennent en- 
uite les deux lettres indubitables mm et lamd suivies d'une 

E.U l caractères dans lesquels on reconnaît sans 

difficulté unmf,nn tau et un ke, différant du premier par 
1 absence de 1 apex qui caractérise celui-ci. Voilà un indice de 
plus de négligence qu'il n'est pas possible de méconnaître. 
En définitive nous lisons : 

, , . .. nnsVo îT» ott rrs, 

cest-a-dire Sadah ou Sarah reine. Je me contenterai de rap- 
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peler en passant^ rien que pour justifier la leçon Sarah^ la 
forme Sariâh ou Sarouïah, du nom de la sœur de David qui 
fut mère de Joab, d'Abiscbal et d*Asaêl (/ Chron. n) : 

a V. 16. Et leurs sœurs (de David et ses frères) furent Se- 
» rouïah ( nT« ou mx) et Abigaïl^ et l'es fils de Serouïah 
» furent Abischaï^Joab et Aâseb-el. » 

Est-il besoin que je déclare formellement que je n'ai pas 
la pensée de voir la sœur de David dans la femme que renfer- 
mait la tombe trouvée par moi? Je ne le crois pas; mais 
comme on ne manquerait probablement pas de m'attribuer 
cette prétention ridicule, je proteste à l'avance. 

Nous avons donc ici une Sarah, reine. Je dis reine, parce 
que Ton a essayé d'insinuer que le mot rdyo pouvait se tra- 
duire par nôtre mot princesse. C'est une lourde faute de tra- 
duction, Toilà tout. Je mets au défi de trouver un seul texte 
hébraïque qui justifie l'emploi du radical melek pour désigner 
autre chose qu'un personnage revêtu de l'autorité souveraine. 
]^f ettons donc de côté cette traduction fantaisiste de princesse, 
et inclinons-nous devant l'injonction brutale du dictionnaire; 
nous avons affaire à une reine. 

Pourquoi essayait-on du mot princesse? pour arriver à quel- 
que cousine de la reine d'Adiabène, dont il fallait à tout prix 
retrouver le sépulcre aux Qbour-el-Molouk. Malheureusement 
voilà un argument qui s'évanouit. C'est une reine qui était 
enterrée dans la chambre que j'ai découverte ; il ne reste 
donc plus que la ressource suprême de déclarer que c'est Hé- 
lène elle-même. Mais alors je vous enjoindrai de m'expliquer 
pourquoi cette reine qui s'était fait faire une belle tombe, bien 
somptueuse, pour elle-même, s'est trouvée reléguée dans une 
chambre qui la plaçait au troisième rang, si ce n'est au qua- 
trième, et enferméo dans un sarcophage qui n'a pas été ache- 
vé. Alors encore, je vous prierai de me montrer l'analogie qui 
a pu exister entre le nom Sarah et le nom Hélène. Hâtons- 
nous cependant de déclarer qu'à la première ligne il faut lire 
Zoran ou Zodan, et qu'entre les syllabes ran et lène il y a bien 
quelqu'afflnité. On voit que je fais la partie belle à ceux qui 
persistent à chercher aux Qbom^l-Molouk, le sépulcre de la 
reine d'Adiabène. 
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A quelle époque Vltébreu carré a-t-il commencé à être en 
usageî Nous n'en savons rien. A quelle époque cet hébreu 
s'est-il écrit avec des ligatures ? Nous n^en savons rien. Qui 
en fui l'inventeur? Nous n'en savons rien , malgré l'affirma- 
tien de saint Jérôme, qui dit qu'au retour de la captivité de 
Babylone, Esd ras «rowva, reperit (et non pas inventa ^)Yhé- 
breu carré que les Juifs appellent ashourity écriture assy- 
rienne. Les Juifs n'ont-ils pas eu, comme les Égyptiens, une 
écriture sacrée et une écriture vulgaire avec des destinations 
bien définies? Nous n'en savons rien. Quelle était l'écriture 
chaldéenne, l'écriture d'Abraham et de sa lignée? Nous n'en 
savons rien. Quelle était l'écriture vulgaire des Juifs depuis le 
temps d'Alexandre le Grand, jusqu'à la destruction définitive 
de la Jérusalem judaïque par Hadrien ? Ah ! cette fois nous en 
savons quelque chose; car la numismatique nous a donné la 
forme, à très-peu près constante^, de cette écriture vulgaire, 
pendant plus de trois siècles. Si donc les Juifs n'ont pas eu 
deux écritures à la fois, l'une sacrée et l'autre vulgaire, 
je défie qu'on se tire de la difficulté suivante; tout monu- 
ment portant une inscription antique conçue en hébreu 
carré, est antérieur ou postérieur à la période numisma- 
tique. Or, comme celle-ci s'étend jusqu'à l'empereur Ha- 
drien, ces monuments juifs, s'ils sont récents, ont tous été 
construits ou taillés dans les montagnes de Jérusalem, depuis 
le jour où il n'y a plus eu de Juifs dans le pays, depuis le jour 
où il leur fut interdit, sous peine de mort, de se présenter 
dans la capitale de leur ancienne patrie. Que si, par hasard, 
cette conclusion paraissait gênante, il faudrait recourir à 
l'autre alternative, et admettre que toute inscription vraiment 
antique et conçue en hébreu carré, est antérieure à la période 
numismatique de l'histoire des Juifs.Eh bien, je suis de bonne 
composition, moi : je ne prétends pas cela; mais je prétends 
que les Juifs ont eu Vécriture carrée pour écriture exclusive- 
ment employée aux usages religieux, et Vécriture dite samari- 
iainCy parce qu'elle a eu en effet beaucoup de ressemblance 
avec récriture des Samaritaiiis, exclusivement réservée aux 
usages vulgaires, tels que la constitution des légendes mené- 

V Voir tout an long le texte de saint Iér6me, dans Farticle suivant, p. 422. 
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taires^ destiaées à être lues et comprises de tout le inonde. 

Je ne yeux pas abandonner la lecture de la seconde ligne de 
rinscripUon que j'étudie en ce moment, sans déclarer que je 
ne me rends pas compte, grammaticalement parlant, de la 
forme nn^Vo ayec ses deux désinences féminines. En tiébreu 
comme en chaldéen c'est rïiho, et à Tétat construit ro'TD^ qui 
signifie reine. D'où Tient le n final? Je ne le devine pas. 

Quoi qu'il en soit^ la tradition qui nous a transmis le nom 
Qbour-el-Molouk {sépulture des rois), est une tradition qu'il 
faut désormais accepter. C'est un tombeau dynastique, puis- 
qu'une reine, une vraie reine, y est enterrée, et à une place 
qui est loin d'être la place d'honneur. Remontons à la 1'' ligne. 

C'est de l'estranghelo a-t-on dit. A cela je réponds : soit, 
c'est de l'estrangbelo, mais de l'estranghelo comme vous n'en 
avez jamais vu, et je le prouve. Si nous nous laissons guider 
par la ligne en hébreu carré, la 1'* lettre doit être l'équiva- 
lent du tsade hébraïque; or le zode estranghelo estj- Et cette 

fois l'assimilation est parfaite. Passons à la 2« lettre. Ici grand 
est notre embarras ; en estranghelo le dolath ne diffère du 
rich que par un point diacritique placé dans Pintérieur du pre- 
mier, et au-dessus du second. Et comme nous ne voyons pas 
de point diacritique dans notre inscription, force nous est de 
rester dans le doute. Faut-ii lire D, faut-il lire RI Bien habile 
qui le devinera, surtout avec la fâcheuse mutilation de la se- 
conde lettre de la ligne hébraïque. La 3« lettre devrait être un 
he, en estranglielo 00 et elle n'y ressemble pas le moins du 
monde. En revanche, elle ressemble d'une manière indubita- 
ble au nun estranghelo final ; notre nom propre cette fois doit 
donc se lire Zodan ou Zoran. On a admis qu'il y avait là une 
nunnalion analogue à celle qui du nom hébraïque no^ (signi- 
fiant poct/îque) a fait Satomow. C'est très-possible; et je l'ad- 
mettrais volontiers. 
Les deux lettres qui suivent sont bien les lettres estranghelo 

mem et lomad, •1:>3 qui commencent le mot syriaque SÊelketo, 
Reine. Quant à la lettre suivante, elle n'a plus rien de commun 
avec l'estranghelo, tandis qu'elle est tout à fait voisine du Qaf 
que nous a présenté le texte hébraïque de la 2« ligne. 11 n'y a 
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pas grande affinité, convenons-en, entre les formes estran- 

ghelo de cette lettre l^et .i,etlaforme J3, que nous pré- 
sente notre inscription. 

Nous devons ensuite trouver un tau (estranghelo) é\^ et 

^, et nous rencontrons le p tau, de forme phénicienne à 
peu près pure. 

Reste enfin Voïaf&nal qu'appelle la forme syriaque Melketo 
du mot signifiant reine ; et Yolaf final dans les plus anciens 
manuscrits estranghelo, décrits ou publiés par mon illustre et 
savant confrère, M. W. Curetoo, est ainsi figuré rCS. 

Tandis que nous trouvons ici une ligature des deux lettres 

T et A ainsi formée : i^ . Franchement si c'est bien là de 

Testranghelo, il se présente à nous avec des figures toutes nou- 
velles,^tant elles sont anciennes, puisque sur 8 caractères, il y 
en a juste 4 qui diffèrent de Festranghelo connu. Nous de- 
vrions avoir : 

rf^'L^A:^ )^ ou )n^ 

et nous avons la première ligne de Tinscription telle qu'on la 
volt dans la planche ci-dessus. Cela se ressemble; c'est vrai, 
mais ce n'est pas la ressemblance garantie à 30 francs; c*est 
l'air de famille à 10 francs, des fabricants de portraits. 

Que conclure de là? Que nous avons ici un spécimen beau- 
coup plus ancien qu'on n'a bien voulu le croire et le dire, de 
l'écriture qiii représentait la langue Aramit, Araméenne ou 
syriaque, dont parlent le livre des Rots^ et Diodore de Sicile^. 

Maintenant, résumons : c'est une reine qui était enfermée 
dans le tombeau que j*ai découvert. Mais quelle reine ? Voilà 
ce que je ne me charge pas de dire. Cependant ma tâche est 
loin d'être terminée, et il faut bien que je fasse entrer en ligne 
de compte les faits matériels dont la saine appréciation a son 
importance, ainsi qu'on va le voir : 

* Precamur ut loquaris nobis servis tuls Syriace (T W T K ) et non loquaris 
DObis Judaice (rmrP), IV (Heb., ii) Beg,, xviii, 26). 

' Les NabatéeDS... écrivent à Antigène une lettre en caractères syriaques 
(Ypat]/avTeç SupCoiç y^ii,iiMai), etc. (Diod., Bib. hifit., xix, c. 96), 
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Et d'abord^ j'en ai dit assez je pense (dans le précédent cha- 
pitre), pour établir que ce tombeau a été violé avant le siège de 
Titus; certes, les gens qui, peu de temps après, fendirent le 
ventre des Juifs, pour chercher dans leurs entrailles les pièces 
d'or qu'ils pouvaient avoir avalées, n'auraient pas eu la mal- 
adresse de refermer avec tant de soin la tombe qu'ils eussent 
infailliblement violée, s'ils l'avaient pu découvrir ; s'ils en 
eussent soupçonné l'existence, rien ne les eût empêchés d'y 
pénétrer. Mais le tombeau était déjà dévasté quand un char- 
nier des hommes morts les armes à la main y fut installé. Il 
n*y a donc pas trois hypothèses possibles. Ou c'est avant, ou 
c'est après le siège de Titus, que la violation a eu lieu. Avant, 
c'est admissible ; postérieurement, je ne pense pas qu'il soit 
possible de trouver une époque à laquelle ce fait ait pu s'ac- 
complir; car ce sont des Juifs qui ont ouvert la tombe, ne 
l'oublions pas. « 

Voilà donc une catacombe royale, cela ne peut plus être 
discuté; elle a été dépouillée des objets précieux qu'elle ren- 
fermait avec les cadavres royaux, et cela avant le siège de Ti- 
tus. Or, il est une catacombe royale, sur le compte de laquelle 
nous savons, de science certaine, que deux faits de cette nature 
s'y sont produits ; l'un de ces faits, le dernier, a amené la 
construction au-dessus du vestibule d'un monument expia- 
toire. Ce monument, j'en ai retrouvé les débris et la place à 
point nommé, et l'on me demande si je croîs encore que les 
Qbour-el-Molouk soient les tombeaux des rois de Juda I oui, 
cent fois, oui ; plus que jamais, oui ! 

Mais à quelle époque faire remonter la tombe en question? 
voilà un problème moins aisé à résoudre. La Reine dont elle 
a contenu les restes mortels, était une araméenne.Son nom et 
son titre ont été inscrits en lettres araméennes, sur la cuve du 
sarcophage; plus tard, je ne sais quand, une seconde main a 
transcrit et traduit en hébreu la légende funéraire. Ceci est 
positif; voyons donc sMl est possible de se rendre compte de 
ces diverses circonstances. Remontons à la cbule du royaume 
de Juda. 

Sédécias fut fait prisonnier et il eut les yeux crevés ; ses en- 
tants furent mis à mort devant lui, avant qu'il pût regar- 
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dér comme un bienfait le supplice qu'un féroce vainqueur lui 
faisait subir. L'histoire sainte «na parle pas de la Reine^ sa 
femme. Qui nous dit que-celle-ci n'était pas morte jeune^ avant 
la ruine de son époux, peut-être même bien peu de temps 
avant la catastrophe qui anéantit le royaume de Juda? Qui nous 
dit qu'elle n'était pas araméenne et que cette tombe à peine 
ébauchée ne fût pas la sienne? Qui nous dit que son nom n'y 
fut pas inscrit en hâte au milieu du trouble affreux qui dut 
précéder la chute de Sédécias? Qui nous dît que cette tombe 
ébauchée ne devait pas être achevée avec soin^ et que le temps 
et la possibilité de le faire ne manquèrent pas? Qui nous dit 
enfin que la seconde inscription^ traduction de la première^ 
et tracée par une autre main, et par un autre ciseau, ne le fut 
pas au retour de la captivité, lorsque les faibles débris de la 
nation^ soixante-dix ans après ces événements^ reçurent du 
Roi des Rois la permission de revoir et d'habiter les ruines de 
leur antique capitale? J'attendrai qu'on réponde à toutes ces 
questions. Je sais bien que ce sont des hypothèses. Des hypo- 
thèses^ soit! mais qu'on en trouve d'autres qui supportent 
l'examen comme celles que je viens de poser! 

' F. DE SAULCY, 

de riDstitut. 
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DE LA QUESTION DE SAVOIR 

SI L'HÉBREU CARRÉ EST PLUS MODERNE 
QUE UHÉBREU SAMARITAIN 

QUI EST INSCRIT SUR LES MONNAIES JUIVES. 

Le Moniteur du 3 avril 1864 reproduit un extrait d'un ilfé- 
moire lu par M. de Vogué à TAcadémie des inscriptions et 
belles lettres, et inséré par lui dans la Revue archéologique du 
mois de mars dernier. La question qui y est traitée est de la 
plus grande importance, pour Tétude des monuments anti- 
ques des Juifs, question soulevée déjà par M. de Saulcy dans 
les Mémoires que nous avons fait connaître à nos lecteurs, el 
pour la question présente de Tinscriplion discutée dans le 
précédent article. Voilà pourquoi nous croyons utile de re- 
produire le texte de M. de Vogué, et de le faire suivre de 
quelques réflexions sur Thébreu carré et Thébreu samaritain, 
et de la plupart des textes qui y ont rapport; nos abonnés 
pourront ainsi mieux suivre et comprendre la discussion qui 
^ouvrira probablement entre ces deux savants. 

Voici le texte de M. de Vogué : 

Les monnaies judaïques, qu'elles soient frappées sous les rois asmonëens, 
sous Titus ou sous Tempereur Hadrien, ont des légendes d'un type uniforme 
et tout particulier. Loin d'appartenir à l'alphabet araméen, elles rappellent 
récriture primiUre phénicienne et l'écriture samaritaine. Pour trouver des 
formes analogues, il faut remonter jusqu'aux pierres gravées les plus an- 
ciennes, et particulièrement jusqu'à un scarabée trouvé à Khorsabad sous un 
des taureaux ailés du 8* siècle. On ne saurait expliquer ce fait autrement que 
par un archaïsme volontaire, par le désir naturel chez les chefs des diverses 
insurrections juives de rattacher l'émission de leurs monnaies aux anctem 
souvenirs de l'indépendance nationale. La numismatique grecque offire 
Texemple de faits semblables. Les légendes des monnaies représentent donc 
assez fidèlement le type de V écriture hébraïque primitive^ de celle qui fat 
abandonnée vers le 5* siècle par les Juifs, mais conservée par les Samari- 
tains. 

Cette conclusion, tirée djB l|i seule étude des monuments, est confirmée par 
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deux passages de saint Jérôme : « Les Samaritains^ dit-il '^ écriTent le Penta- 
» teuque à l'aide d'un alphabet qui a autant de lettres que le nôtre, mais 
» d'une forme toute différente. Il est certain que les lettres, dont nous nous 
» servons, ont été inventées pat Esdras, après la prise de Jérusalem etlarecons- 
» truction du temple par Zorobabel. Jusqu'à cette époque, les Samaritains et 
» les Hébreux eurent le même alphabet. » Ailleurs ^ il remarque que la lettre 
Tau «dans cet ancien alphabet commun aux deux peuples, avait la forme d'une 
» Croix. » Le Tau cruciforme ne se trouve en effet que sur les plus anciennes 
pierres gravées et sur les monnaies des Macchabées, Le système auquel 11 ap- 
partient nous représente donc bien le type de Vécriture hébraïque primiare, ou 
tout au moins contemporaine des rois de Juda, abandonnée au 5* siècle sous 
une influence araméenne et adoptée de nouveau pour la numismatique asmo- 
néenne, mais la numismatique seule, par un archaïsme patriotique*, 

La question soulevée ici est relative à Vépitaphe judaïque 
découverte à Jérusalem par M. de Saulcy, il y a treize ans, et 
signalée par lui à Taltention des voyageurs qui, plus heureux 
qu'il ne l'avait été lui-même, pourraient parvenir à se pro- 
curer le texte de cette épitaphe. C'est M. de Vogué qui le pre- 
mier a pu en prendre un estampage; mais, si nous sommes 
bien informés, cette fois M. de Saulcy en a rapporté un mou- 
lage. Gomme ce texte est conçu en hébreu dit carré, mais avep 
des ligatures et des formes de lettres insolites, on a basé sur 
la lecture de cette inscription toute une théorie qui a grand 
besoin de vérification. Elle consiste en ceci : 

V hébreu carré est mx>derne, donc tout monument qui porte 
une inscription en hébreu carré est moderne ; et réciproquement. 

Le monument qui porte le texte funéraire signalé par M. de 
Saulcy, c'est-à-dire celui que les chrétiens appellent à Jéru- 
salem le Tombeau de saint JojcqueSy et les musulmans, le Divan 
de Pharaon, est moderne, donc Tinscription qu'il présente 
doit être moderne aussi. En bonne logique, ceci se nomme 
un cercle vicieux; car à chacune des deux assertions ci-dessus 
on ferait prudemment d'ajouter : Quod est demonstrandum. 

Et d'abord qui dit que l'écriture carrée des Hébreux, l'écri- 
ture achourite, assyrienne, ainsi que la nomment les Juifs, 
est d'invention récente?. Gomment expliquer qu'un peuple 
qui ne voulait rien avoir de commun avec une nation quel- 

1 Prsf. tfi lid. Regum, 
3 loEzech., IX. 

* M de Vogué, Inscriptions hébraïques de Jérusalem^ dans la Bitvue archéo - 
logique, n« de Mars 1864, t. ix, p. 206. 
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conque^ qui possédait une langue à lui^ ou pour parler plus 
exactement un dialecte à lui, n'avait pas aussi une écriture à 
lui ? Qu'était l'écriture chaldéenne, l'écriture de la race de 
laquelle sortait Abraham ? Le savons-nous? et qu'y a-t-il d'in- 
vraisemblable à ce que le peuple juif ait eu comme les Egyp- 
tiens, par exemple, une écriture sacrée réservée aux usages 
sacrés, et une écriture vulgaire réservée aux usages vulgaires ? 
Les textes sacrés n'étaient pas répandus dans toutes les mains; 
il s'en faut, puisque sous le règne de Josias la découverte 
du Pentateuque dans le temple fut considérée comme un fait 
extraordinaire. Examinons en effet quelques termes de ce récit. 
On lit dans les Rois (vers l'an 624 avant Jésus-Christ) : 

a Or le grand prêtre Helcias ditàSaphanle scribe : J'ai trouvé 
» le livre de la loi dans le temple du Seigneur, et Helcias 
» donna ce livre à Saphan, qui le lut K 

Mais dans les Paralipomènes, nous trouvons un détail es- 
sentiel : 

« Le pontife Helcias trouva le livre de la loi du Seigneur, 
» par Moïse (nm mrp ir^a Hytan) ^. » 

Ces paroles feraient croire qu'il s'agit de Vaulographe même 
de Moïse. 

Or que ce fût là de Yhébreu carré, nous en avons la preuve 
dans ce que nous disent S. Jérôme et mieux encore Evagrius 
que le nom tétragramme de Dieu, mm, ce nom ineffable gravé 
sur le frontal d'or du grand prêtre, était lu par les Grecs 

mm. 

C'est ici un fait essentiel pour cette question de l'hébreu 
carré, et sur lequel nous croyons devoir donner les éclaircis- 
sements suivants : Il est écrit dans V Exode: 

<x Tu feras une lame de l'or le plus pur sur laquelle ta 
» sculpteras au burin : SAINT AU SEIGNEUR*.— En hébreu : 

» mm *? cnp. » 

( Dlxit autem Helcias Pontifex ad Saphan scribam : Librum legis reperi in 
domo Domini;deditque Helcias Tolumen Saphan, qui et legitiUad. {IVRoiSf 
1X11, 8). 

^ Reperit Helcias sacerdos librum legis domini per mannm Moysi. {II Parai., 

XXXIY, 14). 

> Faciès et laminam de auro purissimo, in qua sculpes opère icsdatoris : 
Sanctum Domino {Exode^ xxviu, 360). 
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Si quelque chose du rite juif devait être sacré et invariable, 
ce devait bien être et les ornements du Grand Prêtre et sur- 
tout les lettres par lesquelles Dieu s^était nommé lui-même, 
et qu^il avait ordonné au Grand Prêtre de porter gravées sur 
son front- 
Or, voici ce que nous apprend saint Jérôme : 
« Le 9« nom de Dieu est celui des quatre lettres que Ton ré- 
» putait ineffable f et qui est écrit avec les lettres mrr. Quelques- 
o uns ne comprenant pas ce mot, quand ils le trouvèrent dans 
» des livres grecs, avaient coutume de le lire nini, à cause 
f> de la ressemblance des lettres ^ » 

Evagrius du Pont, moine de Scité, en 399, nous a conservé 
un exemple de cette lecture faite par les Grecs : 

a On dit que le nom des quatre lettres était écrit sur la lame 
» d'or que le Grand Prêtre portait sur le front, selon ce qui 
» est dit dans la loi : Gravure au burin y Saint à Jehovah 

» mm 2. » 

Hnet a sur ces transcriptions un passage à noter : 
« Dans les anciens codex des 70, toutes les fois que se ren- 
» contre le mot sacré rDn\ on trouve ce mot conservé avec sa 
» traduction Kupioç. C'est ce que nous avons observé dans un 
» ancien codex de René Marchai, où se trouve la version 
» grecque de tous les prophètes. Or, partout où revient le nom 
» des quatre lettres, dans le texte se trouve le mot Kup(oç, et 
» en marge nim, ce qui est Thébreu mn* ^. » 

^ Nonam TETpaYpafjLfjiov, quod âvsxcpcovYiTOv, id est ineffàbile putaverunt, 
quod his litteris scribitur iod, he^ vov, he. Quod quidam non intelligentes prop- 
ter elementorum similitudinem, cum in grscis libris reperèrint, IIIIII légère 
consueyerunt. (S. Jérôme, Epist. 25 (alias, 136); Fatr. laU^ t. xxii, p. 529.) 

2 TatÎTO Se çacitv Itci tS ireTaXcj) tw XP'^^Çj "^Ç ^''^^ "^^^ {i.8T(07rou tûu 
àoYtepècoç -^tf çoLff^on, xaTà to Iv tÇ vrfjiixj) gipY)pLivov • 'ExTU'ïcwfxa acppa- 
71Ô0Ç, aYiacfxa Kupicj) 111111 (al. 7« 7«, al. deest).... ^ûv loriv to TeTpa- 
Ypa[x(iaTOV, TOUTOtç '^^OLffoyievo'^ toîç (rzov/eioiÇy uiô, fjot, ouau (al. î^ic) 
IIIIII, b Se6ç [Frag. d'Evagrius, dans les OEuvres de S. Jérôme, Patr. latine, 
t. XXIII, p. 1276).— S'il fallait en croire un manuscrit de la bibliothèque de 
Vienne, cet extrait serait delaSynop^c de S. Athanase (Voir Lambecius, Bihli. 
Cœsar.^ llv. m, codex 3, p. 34 et la note de Eollacius). 

» Huet, Dtmons. Evang,, prop. vu, n* Ï6, p. 380 ; Francf., 1722. 



420 SI L'HiBREO GARBÉ DB NOS BIBLES BST PLUS MODERNE 

» 

Or, il est évident que ce nom mm n'a aucune analogie avec 
les lettres suivantes du texte samaritain : 

* 

L'inscription était donc en hébreu carré, qui seul offre une 
analogie très-marquée avec les lettres grecques mm. Cette 
conclusion est forcée. 

On dira, nous Tavouons : mais de même qu'£sdras avait 
changé l'écriture de la loi, ainsi il avait changé Tinscription 
du bandeau du Grand Prêtre. 

Or, c'est ce qui nous paraît tout à fait improbable et impos- 
sible à réaliser. 

£n effet, on sait qu'Esdras vint rétablir la loi et les cou- 
tumes juives dans toute leur intégrité. Et ce qui est à remar- 
quer^ comme nous le verrons quand nous examinerons le ré- 
cit que lui et Néhémie nous font de ce qui fut opéré à cette 
époque^ ce n'est pas de lui-même qu'il opéra tous ces change- 
ments; ce sont toujours les prêtres, les princes, le peuple, 
restés fidèles, qui viennent lui signaler les changements qua- 
lifiés de prévarications, qui avaient eu lieu pendant la captivité^ 
et qui le somment d'employer la force pour rétablir l'ancienne 
discipline. Et c'est dans ces circonstances qu'il aurait cbaugé 
l'Ecriture tracée par le doigt de Dieu sur les tables de la Loi? 
C'est dans ces circonstances qu'en rétablissant le Grand Prêtre 
dans ses fonctions et ses vêtements si minutieusement pres- 
crits par Moïse, il aurait changé les lettres que Dieu lui- 
même avait tracées, et qu'il avait prescrit de graver sur le 
front de son pontife? Non, cela n'est pas possible. 

Continuons à discuter les raisons apportées par M. de Vogué. 
On voit que celle qui le préoccupe surtout, est fondée sur 
CCS monnaies hébraïques frappées dès l'époque des Mac- 
chabées qui se continuent jusqu'au temps d'Hadrien, et qui, 
toutes, portent des légendes écrites en cette langue ancienne 
que l'on dit répudiée par Esdras et laissée à l'usage des idiots, 
c'est-à-dire des Samaritains. Elles prouvent, ce semble, que 
l'écriture samaritaine était une écriture à l'usage des inscrip- 
tions civiles, tandis que Vhébreu carré était réservé aux choses 
saintes. 
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M. de Vogué dit : a qu'on ne saurait expliquer ce fait au(re- 
» ment que par un archaïsme volontaire^ et le désir d'attacher 
B rémission de leurs monnaies aux anciens souvenirs de Tin* 
B dépendance nationale. x> 

Mais les légendes des monnaies destinées à courir dans 
toutes les mains^ au milieu de tout un peuple^ sont apparem- 
ment faites pour être lues et comprises de tous. Ceci logique- 
ment est forcé; car on ne peut pas admettre que toute la na- 
tion juive, pendant trois siècles au moins^ ait passé par une 
sorte d'École des ctiartes qui Taurait familiarisée avec une 
écriture abandonnée depuis l'époque des rois de Juda^ reprise 
par archaïsme patriotique par ]es Asmonéens d'abord^ aban- 
donnée ensuite par les souverains de la dynastie Hérodienne^ 
reprise par les chefs de la grande insurrection qui aboutit au 
siège de Titus^ et reprise en dernier lieu sous Hadrien^ lors 
de la révolte de Barcochebas. 

D'ailleurs, supposons un pareil fait possible, que dire du pa- 
triotisme et de l'amour d'archaïsme (ÏAkxandre Jannasm et 
A'Antigone^ par exemple, qui^ sur leurs monnaies^ attri- 
buèrent une des faces à la prétendue écriture archaïque qu'ils 
reprenaient par amour de leur nationalité^ tandis que l'autre 
face portait en toutes lettres leur nom et leur titre de roi en 
(jfrec/ Étrange amour d'archaïsme^ on en conviendra^, que celui 
qui faisait marcher de pair l'écriture nationale et l'écriture 
grecque ! Certes^ on peut dire avec assurance que ce système 
de patriotisme ainsi mitigé dut être un objet de haine impla-* 
cable de la part de tous les Juifs^ qui tenaient réellement à 
leur nationalité et aux principes de leur foi religieuse si 
exclusive. 

L'assertion que la numismatique grecque olfre l'exemple de 
faits semblables aurait grand besoin d'être appuyée sur des 
preuves bien établies, avant d'être invoquée comme démons- 
tration. 

Les SamariiainSy c'est-à-dire les Cuthéens, transportés de la 
Mésopotamie en Samarie pour remplacer les Israélites enlevés 
en masse par les rois d'Assyrie, écrivirent, il est vrai, en sa- 
maritain le Pentateuque à leur usage lorsqu'ils se furent con- 

V SÉRIE. TOME IX. — N*» 54; 1864. (68« vol. de la coll.) 27 
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Yortis au judaïsme; mais est-il probable que Juifs et Samari- 
tains^ qui s'exécraient, aient usé de la même écriture pour 
reproduire les textes de leurs livres sacrés? Tl est permis d'en 
douter. Qui sait si, en cherchant bien^ on ne retrouverait pas 
dans les plus anciennes transcriptions samaritaines des textes 
bibliques la preuve que ceux-ci étaient conçus en hébreu 
cmré? Avant donc de ré^udre péremptoirement cette impor- 
tante question^ il nous semble quil est bon d'attendre des 
preuves plus directes et plus concluantes. 

Devant TAcadémie et dans le travail publié dans la Rexmt 
archéologique y M. de Vogué donne une filiation de la lettre 
tnem D, comme preuve de la formation récente de Talphabet 
carré. Mais cette preuve est loin d'être concluante ; en effet, 
sur les plus anciennes monnaies judaïques aussi bien que sur 
les plus récentes, la même lettre, le sckin ts^, est angiUaire ou 
arrondie, suivant le caprice du graveur du coin. — Transition, 
dira-t*on. — Mais cela n^est pas admissible. Une transition 
qui dure plus de 300 ans dans les signes d'un alphabet doit 
s'appeler d'un autre nom. C'est une identité de caractère, 
identité qui permet d'employer l'un ou l'autre à volonté et 
sans crainte d'embrouiller les lecteurs. Nous-mêmes, n*ero- 
ployons-nous pas tous les jours des formes de lettres différentes 
sans que pour cela on puisse rien conclure sur la filiation de 
Tune à l'autre? N'est-il pas plus prudent d'admettre^ au lieu 
de phases successives de l'écriture dite •Araméenne^ des dif- 
férences constatant seulement des influences purement locales. 

Arrivons aux deux témoignages de saint Jérôme invoqués 
par M. de Vogué. 

Voici d'abord le texte complet du premier, que M. de Vogué 
cite comme Prœfat. in Kb. regum, mais qui serait plus exacte- 
ment cité Prœfat. in libros Samuel et Malachim; car c'est le 
titre qu'il porte dans les Œuvres de saint Jérôme ^ 

VigiDti et duas litteras esse apud Hebrsos, Syrorum quoque, et Ghaldsoma 
liQgua testatur, qus Hebrss magna ex parte conflnis est j naiu et ipai viginti 
duo elementa habent eodem sono, sed diversis characterlbos. Samaritani 

' Édil Martianay, Paris, 1693, t. i, p. 318, et t. xxviii, p. 547 de la Pat. 
tot. de Migne. On trouve ce texte à la fin de toutes les bibles latines sous le 
titre de Prologus galeatut. 



QUE L HEBREU SAMARITAIN DES MONNAIES. 423 

etiàm PeQtateuchum Mo6i toti<tem litteri$ scriptitamt, figuris tantuod et aptcl- 
bus discrepantes. Certumque est Esdram scribam, legisque doctorem, post 
captam. Jerosolymam et iDstaurationem templi sub Zorobabe], alias litteras 
refterisse, quibus nunc utimur; cum ad illud usque tempus iidem Samarita- 
norum et Hebraeorum characteres fuerint. 

M. de V<^é a un peu abrégé ce texte et en a donné la tra- 
duction suivante : 

Les Samaritains écrivent ie Pentateuque à l'aid« d'un alphabet qui a aatant 
de lettres que le nôtre, mais d'une forme toute différente. Il est certain que 
les lettres dont nous nous servons ont été inventées par Esdfas après la prise 
de Jérusalem, et la reconstruction du temple de Zorobabel. Jusqu'à cette épo- 
que, les Samaritains et les Hébreux eurent le même alphabet. 

Contentons- nous d*une simple observation grammaticale. 
Repente ne signifie pas mvm^er; ce mot a un toutautre sens, 
c'est Wowcer, Mais admettons qu'Esdras soit Tinventeur de 
Yhébreu carré, ne résulte-il pas du passage de saint Jérôme 
qu'à partir d'Esdras, c'est-à-dire vers Tan 336 avant Jésus- 
Christ, c'est l'hébreu carré qui a été employé comme écriture 
sacrée ? Loin donc de prêter un appui à la thèse de M. de Vo- 
gué, ce passage la bat en brèche et la renverse. 

Passons à la deuxième citatio». Nous lisons dans le commen- 
taire du chapitre ix d^Ézéchiel : 

Et ut ad nostra veniamus, antiquis Hebraeorum litteris, quibus usque hodie 
Htuntur Samaritani, extrema Thau littera, cruels habet similitudinem, qus in 
Ghristianorum frontibus pingitur, et fréquent! manus inscriptione signatur \ 

De ce nouveau passage, voici la traduction que donne M. de 
Vogué, toujours entre guillemets : 

« Ailleurs {In Ezechiely ix), il remarque que la lettre Tau, 
» dans cet ancien alphabet commua aux deux peuples, avait 
B la forme d'une Croix. » 

Or, le fait est que le Tau samaritain s^écrit ain^i V'v ,- et que 
c'est le Tau de récriture vulgaire hébraïque ou Vancien hébreu, 
qui a la forme de X ou +> comme on peut s'en convaincre 
dans le tableau que nous publions dans Tarticle suivant d'a- 
près M le docteur Lévi (p. 436). 

Ce texte de sain t Jérôme infirme donc plutôt qu'il ne fortifie l'o- 
pinion deceuxqui croientquele samaritain estrancien hébreu. 

Au reste, saint Jérôme n'est pas le seul à avoir parlé de ce 

* s. Jérôme, Comm. in Ezechiel, 1. m, c. 9, v. 1,4 ; dans Martianay, t. m, et 
dans la Pat. lat., t. xxv, p. 88. 
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Tau à forme de croix ; avant lui^ Origène avait dit aussi : 

ce Un des Juifs qui s^élait fait chrétien disait que les anciens 
» caractères^onnaientà la lettre JAauune forme telle qu'elle 
D figurait la Croix ^ d 

Origène ne parlait donc pas là du Tau samaritain^ mais da 
Tau d'une autre écriture hébraïque. 

Au reste^ saint Jérôme, dans un texte que Ton a jusqu'ici 
négligé de citer, n'est pas éloigné d'admettre qu'Abraham se 
servait de deux langues^ et par conséquent de deux caractères 
d'écriture, comme le pense M. de Saulcy *. 

Enfin, il ne faudrait pas croire que la question de la 
priorité de Vhébreu carré soit une question nouvelle et suscitée 
en ce moment pour défendre les opinions de M. de Saulcy. 
Cette question avait été déjà traitée par les hommes les plus 
compétents, qui s'étaient occupés des monuments et princi- 
palement des monnaies des Juifs. Aussi croyons-nous faire 
une chose utile en ce moment en reproduisant l'extrait sui- 
vant du chapitre où le docte P. Frœlich discute précisément la 
question de l'antiquité de Vhébreu carré. 

•plBloii du p. FrODlleli «ar l'hébren earré. 

a Que les Hébreux aient eu anciennement un double carac- 
tère, cela est prouvé, et par l'usage des anciens peuples et par 
le propre témoignage des Hébreux; que les Egyptiens aient eu 
un caractère sacré et un caractère profane ou civil, c'est ce 
qu'a remarqué Diodore de Sicile ^; Philon de Biblos constate 
la même chose pour le Phénicien *, Héliodore ^ et Diogène 
Laërce pour les Éthiopiens^, Théodoret pour les Grecs ^. Nous 

* "EXeye ta àçr^tXct arotj^eta IfAçepiç Ij^etv to ©au tÇ tou oraupoC 
^apoxT^pt (Orig. sur Exéchiel, c. ix, y. 4, ûan&Patr. Crée., t. xni, p. 801). 

^ Voir le texte de S. Jérôme, ci-après, p. 430. 

^ Diod.,Bt&2.hifft.,l.iii; — ou plutôt, 1. 1, c.Sl; cette assertion a éternise 
hors de doute par les études récentes sur la langue sacrée et la langue Yulgaire 
des Égyptiens. (A. B.) 

* Philon de Bibles citant Sanehoniaion^ cité par Bochart, dans sa Géogra- 
phie sacrée^ 1. ii, c. 17. VoirFra^jf. hist, grœc, t. m, p. 561, n. 5, d'apràs 
Eusèbe, Prép. év., 1. 1, c. 9, dans P<Ur. grec, y t. xxi. 

^ Héliodore, les Éthiopiques, 1. iv, c. 8, édit. Didot, p. 287. 

* Diogène Laôrce, 1. ix;— dtant les livres composés par Démocrite, d'après 
Thrasylius;,on peut y Joindre le même Démocrite pour les Babyloniens, 

' Théodoret, Question 61 sur la Genèse; dans la Patr, grec.y t. 80, p. 166. 
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en avons un exemple^ à notre époque^ dans le caractère latin^ 
qui est le caractère et la langue sacrée dans presque tout l'u- 
nivers catholique. Or^ que les Hébreux aient eu aussi un 
double caractère, Fun sacrée avec lequel ils écrivent la loi; 
Tautre^ pour les umges civils, on en a la preuve en ce que leurs 
anciennes monnaies portent un caractère différent de celui 
avec lequel est écrite la Bible, d'une manière constante et pré- 
cédant tout souvenir. 

B En effets toutes les fois que je réfléchis combien presque 
tous les Juifs ont été obstinés à conserver certains rites qu'ils 
avaient reçus de leurs ancêtres^ et avec quelle scrupuleuse 
religion les Hébreux du monde entier ont eu Thabitude con- 
stante d'écrire les écritures sacréesavec Vhébreu carré ou carac- 
tère assyrien, cela m'a paru une preuve vivante et incontes- 
table que ce caractère avait été donné au peuple choisi par 
Moïse lui-même^ et conservé saintement jusqu'à ce jour. 

» A l'appui de ce raisonnement^ nous pouvons apporter un 
témoignage d'un auteur qui rend raison du caractère assyrien 
et du caractère samaritain. 

B Le rabbin Obadias de Bartenore^ cité par Kircher^ s'ex- 
prime ainsi : 

« L'écriture hébraïque est celle qui vient du pays au delà 
» du fleuve; les Guthéens^ qui sont les Samaritains^ l'écrivent 
i) jusqu'à ce jour. Israël se servait de cette écriture pour les 
» choses profanes^ et la monnaie d'argent qui encore à pré- 
sent est entre nos mains^ et qui a été frappée sous les rois 
D d'Israël S porte la même écriture. Mais l'écriture avec la- 
h quelle nous écrivons aujourd'hui nos livres est appelée assy- 
» rienne^ et c'est l'écriture des Tables de la Loi ^. d . 

a Le rabbin renferme ici plusieurs choses : l*" que les Juifs 
avaient un double caractère, l'un profane, c'est le samaritain, 
dit aussi hébreu (ancien) qui était gravé sur les monnaies ; 
l'autre sacré, avec lequel ils écrivaient la Loi, appelé par l'auteur 
assyrien, ou heureux, d'après la récompense de la Loi, si elle 

* Le rabbin se trompe, elle a été frappée soiu les Macchabées. (Note de 
Fiœlich.) 

' R. Obadias (Abdias) a Bartenora Comm, in Mischnaiotk 1, massachet Ju- 
daim, c. ly, n. 5. Voir le texte dans Rlrcher, OEdip. œgypU, t. ii, p. 85. 
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était bien observée. Je n^ose pas assurer que ce soit là la Téri- 
table ou la seule origine du mot assyrien, au moins elle parait 
digne de la miraculeuse promulgation de la Loi. Cependant 
ce caractère a pu être appelé assyrien, parce que Abraham 
Tavait apporté anciennement de la Mésopotamie (province de 
TAssyrie en général), en la terre de Ghanaan, et dont Dieu se 
serait servi dans la suite pour donner la Loi aux enfonts 
d'Israël. Mais cela ne sera pas admis par ceux qui croient 
qu'Abraham ne vint ni de la Mésopotamie ni de la Ghaldée 
dans la terre de Ghanaan ^ 

» Je pense au reste que le caractère civil des Juits a été 
nommé Yancien hébreu, parce qu'il a été mis en usage par les 
premiers Hébreux, habitant la terre de Cfaanaan^ ainsi que la 
langue même des Chananéens, tout en retenant cependant 
leur propre caractère assyrien, ainsi que leur langue^ si tou- 
tefois ils en avaient un différent et sacré avant Moïse. G'est 
pourquoi je pense que le caractère inscrit sur la monnaie des 
Macchabéens est d'un usage très-ancien dans la terre de 
Ghanaan, et que les Hébreux s'en servirent pour les usages 
civils avec les autres habitsmts. 

Or le R. Obadias croit que ce caractère antique et civil 
vient du pays au delà du fleuve^ parce que les Ghananéens 
étaient eux-mêmes des colons assyriens ou chaldéens. £t, en 
effet, cet ancien caractère des monnaies^ si nous en consi- 
dérons les éléments essentiels^ diffère à peine du caractère 
assyrien, en sorte qu'à peine peut-on douter qu'ils avaient 
été l'un et l'autre apportés du même pays ou de pays voisins. 

Gomment donc se fait-il que ce caractère chaldéen, et le 
caractère civil ancien des Hébreux, gravé sur les médailles, ait 
été nommé samaritain. Dans le manque de tout monument, 
on ne peut approcher du vrai que par des conjectures. Ce 
caractère d'abord est beaucoup plus ancien que le mot sama" 
ritain", puisque Samarie n'a été fondée que sous Amri, roi 
d'Israël, environ 923 ans avant J.-G. ^. Samarie ayant ensaite 
été prise deux fois par Salmanasar, et les Israélites en ayant 

* Cette opinion de quelques auteurs récents parait plus neuve que vraie. 
(NotedeFrcBlich.) 
» Voir m Rois, XVI, 24. 
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été conduits en captiYitéen Assyrie S le roi Assar-Haddoncon- 
duisit à Samarie les Cuthém$ et d'autres colons de Babylone^ 
de la Médie et de la Perse ^. Les Guthéens étant tourmentés 
par des lions, furent instruits de la Loi de Dieu par les prêtres 
tiébreux> quoique avec peu de succès^; ces nouveaux habitants 
prirent peu après la langue et les caractères des Chananéms, 
placés qu'ils étaient en très-petit nombre parmi les diiTérents 
peuples de ce pays. 

9 Sous les princes Macchabées* ces nouveaux Samaritains 
souvent vaincus^ furent en partie subjugués par les Juifs. Sa- 
marie elle-même fut prise par Hyrcan et ruinée *. Or on ne 
peut douter que les peuples voisins de Samarie^ vaincus par 
les Juifs^ et d'ailleurs se servant de la langue^ des lois et des 
caractères de la terre qu'ils habitaient^ ne se soient aussi 
servis du caractère chananéen ou dvil hébraïque. Les Juifs 
ayant été vaincus^ sous Titus et Hadrien^ et dispersés en di- 
vers pays^ la langue et le caractère dciU cessèrent d'être en 
usage, parce qu'ils étaient obligés de se servir des caractères 
et de la langue du pays qu'ils habitaient^ mais cependant ils 
n'oublièrent jamais le caractère sacré, qui était étroitement 
uni à leur religion. Mais les Samaritains qui alors niaient 
qu'ils fussent Juifs^ puisqu'ils en étaient séparés par leur ori- 
gine et par leur religion, ayant été laissas dans ce pays, con- 
servèrent le caractère qui était alors en usage, et c'est là, à ce 
que je croiç, là véritable cause pourquoi, après la dispersion 
des Juifs, cet ancien caractère hébreu civil et gravé sur les 
médailles, fut appelé plus tard samaritain, par les Hébreux 
eux-mêmes. 

D Je n'ignore pas qu'il y a des savants qui pensent diffé- 
remment et qui croient que le caractère assyrien tut apporté 
par Esdras de la captivité assyrienne, ou inventé par lui, et 
consacré à écrire les écritures sacrées. 

x> En effet. S.. Jérôme, dans son Prologus galeatus, dit qu'il 
est certain qu'Ësdras, scribe et docteur de la loi, après la re- 

• Voir IV Rois, xvii et xviii. 
» Voir IV Rois, xvii , 24. 

« Voir IV Rois, xvii, 25. 

* Voir Jofièptie, passim, et en parUculier Ant, jud., 1. xiii, c. 10. 
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construction du temple sous Zorobabel^ trouva les nouTclles 
lettres dont nous nous servons^ tandis que jusqu'à cette épo- 
que^ les caractères des Samaritains et des Hébreux étaient les 
mêmes ^ Ët^ en effets S.Jérôme et a vaut lui Origene^ attestent 
avoir troUvé dans les meilleurs manuscrits grecs de la Bible^ 
le nom de quatre lettres de Dieu écrit en caractères samari- 
tains^, ce qui ne prouve qu'une chose^ c'est que le caractère 
samaritain était aussi sacré chez les anciens Hébreux. Mais 
pour dire franchement notre avis^ je fais plus de cas de Tau- 
torité de S, Jéi'ôme, que de cette transcripiion du nom divin. 
Gar^ qui nous empêche de croire que ces manuscrits grecs ont 
été écrits par des Samaritains convertis au christianisme et 
sachant le grec ? On ne peut donc en tirer aucune preuve. Or 
voici en quel sens je reçois le témoignage de S. Jérôme sur 
Esdras : c'est qu'on a cru qu'il avait trouvé ce caractère qu'il 
n'a fait que rétablir dans son ancienne splendeur et pureté. En 
effets l'histoire sacrée garde un profond silence sur ces caractères 
inventés par Esdras, et la fidélité religieuse des Juifs^. alors 
fidèles à Dieu^ pour conserver les rites sacrés et leurs, signes 
extérieurs^ me donnent le droit de douter de ce caractère tout 
à fait nouveau qui aurait été introduit parmi eux^ 9 

RécApHalalloii et eonelofllon. 

Nous venotis de voir que S. Jérôme est le premier qui ait 
fait mention du changement de ce caractère, introduit par 
Esdras. Or, S. Jérôme est mort en 420 de notre ère; c'est donc 
environ 1000 ans après Esdras. Où avait-il pris cette informa- 

I Voir ci -dessus, p. 422, le texte de S. Jérôme 

' Voir Mon tfauçon Palaeogr. grœca, t.u, c. 1. (Note de Froolich.)— Voici les 
paroles d'Origène : « Dans les meilleurs exemplaires, ce nom est écrit en lettres 
» hébraïques antiques, et non modernes. Car on dit qu'Esdras, dans la capti- 
» vite, leur donna de nouveaux caractères en pJace des premiers. (Origône, sur 
le Psaume 11, 2 ; Patr, grec, t. xii, p. 1104.) (A. B.) 

3 Nous ne connaissons pas le texte où S. Jérôme aurait dit avoir lu le nom 
de Dieu en caractères samaritains. (Â. B.) 

* ÀnncUes compendiarii regum et rerum Syriœ, numis veteribus illustrât!, 
deducti ab obitu Alexandri Magni ad Gn. Pompeli in Syriam adventum, cam 
amplis prologomenis, conscripti abEr. FrœIich,S. J. sacerdote. Pars v% c. I, 
de charactere quo inscripti sunt vere antiqui et.adulterini Hébrxarum numi; 
edit. altéra, Vlennae, 1754, in-fol.,p. 74. 
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tion ? il n'en dit rien. On cite à Tappui de sa thèse le passage 
suivant du Thalmud de Babylone : 

« Au commencement, la Loi fut donnée à Israël ayec Vécri- 
» ture hébraïque et la langue sainte: Ensuite elle fut rétablie et 
» donnée^aux jours d'Esdras^avec Vécriture assyrienne et lalan- 
» gue araméenne. On clïoisit pour les Israélites récriture assy- 
» Tienne et la langue sainte, et on laisse aux Idiots (les Cu- 
ï» théens) l'écriture hébraïque et la langue araméenne *. » 

Mais le Thalmud de Bûbylone est le recueil des leçons que le 
rabbin Ascé, chef de TAcadémie de Sora en Babylonie, donna 
pendant 60 ans, de 367 à 427 de notre ère^ S. Augustin nous 
assure que de son temps, les Juifs, outre les saintes Ecritures, 
« n'airaient que quelques traditions, qui n'étaient pas écrites^ 
» et qu'ils conservaient seulement de mémoire ^. » C'est à la 
tradition orale des rabbins que S. Jérôme aura puisé son asser- 
tion, et voilà pourquoi il n'en cite pas l'auteur. Il sera donc 
utile de rechercher ôe qui a été dit sur Esdras par les auteurs 
antérieurs. « 

Vers l'an 72 après J.-C, nous trouvons Josèphe, qui ne dit 
pas un mot de ce changement de lettres, qu'il ignore par 
conséquent complètement. 

Il appelle Esdras « un homme connaissant parfaitement la 
» loi de Moïse. » Xerxès' (fui l'envoie, l^ désigne comme un 
» prêtre professeur de laioi divine: » «Pîttàr toi, Esdras, selon 
» la sagesse divine dont tu^es doué^ constMe des juges savants 
» dans ta loi, qui rendent la justice dans^^ toute la Syrie et la 
y> Phénicie , et enseigne-la à ceux qui l'Ignorent. » Josèphe 
nous représente ensuite Esdras, lisant la loi de Moïse^ à la 
prière de tout le peuple (n. 5.), et le dit mourant aptèi^ avoir 
pieusennent corrigé tout ce qui avait été fait contre les'statuts 
(n. 5), c'est-àrdire contre la loi *. 

* Thalmud' de Babylone, traité Sanhédrin, sect. 2, ^ 21. Voir le texte dans 
Kircher, OEdip, œgypt.^ t. ii, p. 81. 

2 Voir Continuation de rhistoire de Josèphe, t. ii, p. 257, et t. vu, p. 190, 
in-12, Paris, 1710. 

' Quasdam traditiones saas, quas non scriptas habent, sed memoriter te* 
nent, etc. (Aug. Contra adversariumlegiSf ii, 1, n. 2; dans Pair, lat,, t. xlii« 
p. 687.) 

* Josèphe, Ànt, jud., h xi, c. 5, n. 1 ; 1. 1, p. 560, édit. d'Hayercamp, 
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Quelque temps a^ant Josèptae^ vers l'an 40 de Jésns-Christ, 
le juif PbiloD contient une assertion qui contredit celle des rab- 
bins venus 400 ans après : c'est que le texte sacré qui fut tra- 
duit par les 70, était écrit en la langue et VécrUure chaldmque. 

a La loi^ dit-il^ fut écrite anciennement en langue chaldai' 
» qfue, et demeura longtemps dans cette langue seule^ tant 
» que la beauté de cette loi ne fut pas connue des bommes 
» extérieurs (non Juifs)^ mais après que par son usage journa- 
» lier, quelque chose en parvint à la connaissance des étran- 
» gers, et que sa glorieuse réputation se fut répandue... alors 
^ le roi Philadelphe la fit traduire du chaldaïque en langue 
B grecque^. » 

SaintJérôme^ qui voyait sa précédente opinion contredite, par 
ce texte, n'est cependant pas éloigné d*y donner son adbésron. 

« Pbilon, dit-il, pense que la langue des Hébreux est labin- 
» gue chaldaïque même, parce que Abraham était venu de la 
» Gbaldée; que si nous acceptons ce fait, il faut demander 
comment il se fait qu'on ordonne auxjeunes Hébreilx (ap- 
pelés auprès de Nabucbodonosor ) d'apprendre la langue 
)) qu'ils savaient déjà, à moins que nous disions, ce quLest Vopi- 
nton de plusieurs, qu'Abraham savait deux langues, celle 
» des Hébreux et celle des Chaldéens ^. » 

En remontant avant Pbilon, nous trouvons le passage sui- 
vant de Vévangik de saint Mathieu, qui fait dire à Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ : 

a Car je vous le dis en vérité : jusqu'à ce que la terre et le 
» ciel passent, un senl iota ou un seul point de la loi ne pas- 
B sera pas que tout ne soit accompli ^. » 

Or, par la comparaison qu'il fait avec un point, Notre-Sei- 
gneur donne bien a entendre qu'il s'agit de la plus petite 

* Philon, La vie de Jfoûe, dans les OEuvns de Philon, p. 657, in-fol. 
Paris, 1640. 

^ Philo arbitratur Jinguam Hebrseorum ipsam esse Chaldaïcam, ^ia Abra- 
ham de Chaldœis fuerit42uod si recipimus, qus^rendum est qoomodo nuDc He- 
brsei pueri linguam quam noverant, doceri jubeantur : nisi forte, Juxta qoo- 
rumdam oplnionem^duas Abraham lingaas etHebrœorum etChaldsorumsGisse 
dicamus. (Hier, m Dani., 1. 1, 3; Pair, lat,, t. xxv, p. 496.) 

^ Amen quippe dico vobis, donec transeat cœlum et terra, iota onum, aut 
lums apex non prsteribit a lege, donec omnia fiant. {Mmh„ y, 18.) 
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lettre de Talphabet^ et c'est précisément ce qui se trouve dans 
le grec^ où le iota a cette forme i, et dans Vhébreu carré, où 
le jod s'écrit ainsi % tandis que le jod phénicien^ samaritain 
et hébreu vulgaire s'écrit m; ce n'est donc paâ de celui-ci 
dont il est question. Or^ le jod dont parle Notre-Seigneur était 
celui qui était écrit dans la loi; donc, de son temps, la loi 
était écrite en hébreu carré, c'est-à-dire en hébreu sacré et non 
en hébreu vulgaire ou mmaritain, qui était celui que tous les 
Juifs lisaient sur leurs monnaies. 

En dehors des monnaies, nous ne trouvons plus aucun au- 
teur qui parle du changement opéré par Ësdras. Il ne nous 
reste plus qu'à voir ce que Esdras lui-même nous dit des 
changements qu'il opéra lors de son arrivée à Jérusalem. 
Écoutons donc ce qu'il nous dit : 

a Ësdras vint de Babylone, et il était scribe habile en la loi 
9 de Moïse que le Seigneur Dieu a donnée à Israël (1 Es- 
» dras, VIO 6). » 

Il est certain que cette science s'était exercée sur la loi 
écrite dans le caractère et la langue de Moïse. Continuons : 

« Et il disposa son cœur à rechercher la loi du Seigneur, et à 
faire et enseigner en Israël ses préceptes et son jugennent 
» (V. 10).» 

Dans la lettre qui l'autorisait, Artaxerxès lui dit : 

<r Et toi, Ësdras, selon cette sagesse de ton Dieu, qui est en 
r> ta main, établis des juges et des présidents pour juger tout 
» le peuple qui est au delà du fleuve, ceux qui ont connu la loi 
x> de ton Dieu, et enseigne librement les ignorants (v. 35). » 

On voit de plus en plus que la loi était connue, non-seule- 
ment d'Esdras, mais d'un griand nombre, et qu'il ne s'agis- 
sait que de Venseigner à ceux qui ne la connaissaient pas. 

Quand il est arrivé à Jérusalem, il dit : 

a Les princes vinrent vers moi disant : Le peuple d'is^ 
x) raël , et les prêtres et les lévites ne sont point séparés 
B des peuples de la terre , ni de leurs abominations des 
D Ghananéens, des Héthéens, et des Phérézéens, et des Jébu« 
D séens, et des Ammonites, et des Moabites, et des Égyptiens, 
» et des Amorrhéens, car ils ont pris leurs filles pour eux et 
» pour leurs fils, et ils ont mêlé la race sainte avec les peuples 
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» de la terre^ et la main des princes et des magistrats a été la 
» première en cette transgression (ix^ 1-2). » 

» Quand j'eus ouï cette parole, je déchirai mon manteau et 
ït ma robe, et j'arrachai les cheveux de ma tète et ma barbe^ 
» et je m'assis dans la tristesse (v, 3]. 

» Et tous ceux qui enseignaient la parole de Dieu d'Israël 
» vinrent vers moi à cause de la transgression de ceux qui 
B étaient venus de la captivité (v, 4). » 

A la suite de ces demandes, les anciennes lois et les an- 
ciens rites furent remis en vigueur, et il s'opéra une sépara- 
tion complète avec les nations étrangères. 

« Maintenant donc, dit Esdras, ne donnez point vos filles à 
» leurs fils et ne recevez point leurs filles pour vos fils, et ne, 
B demandez jamais leur pain ni leur prospérité, afin que vous 
» soyez forts (v, 42). » 

Ce n'est pas tout : le peuple entier vint demander à Esdras 
une réformation bien plus difficile : 

a Faisons alliance avec le Seigneur notre Dieu, en sorte que 
» nous délaissions toutes les femmes et ceux qui sont nés d'elles, 
» selon la volonté du Seigneur et de ceux qui craignent les 
x> commandements du Seigneur notre Dieu; qu'il soit fait sui- 
» vant laloi(Xy 3). » . 

Et c'est à ce peuple que Ton croit quISsdras aurait fait ac- 
cepter de changer l'écriture que Dieu avait tracée de sa propre 
main ? En vérité, cela parait inadmissible. 

Écoutons maintenant le récit que fait Nehemias des actions 
d'Ësdras : 

«Les enfants d'Israél... dirent à Esdras le scribe d'apporter 
v> le livre de la loi de Mcise, que le Seigneur avait donné à Is- 
» raël (VIII, 1)^ et il lut dans le livre à haute voix... et les 
» oreilles de tout le peuple étaient attentives aux paroles du 
» livre (V, 3). » 

Ce n'est pas seulement Esdras qui lit dans ce livre : 

« Et les lévites lurent dans le livre de la loi de Dieu distinc- 
tement et à haute voix pour entendre, et ils comprirent pen- 
B dànt qu'on lisait (v, 8). » 

B Or, Esdras lut à toute l'assemblée de ceux qui étaien 
» venus de la captivité (v, 17) au livre de la loi de Dieu, tous 
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» les jours, depuis le premier jour jusqu'au deruier, et ils firent 
2> la solennité durant sept jours (v, 18). o 

Et alors fut faite Talliance nouvelle de se conformer exac- 
tement à la loi en ces termes : 

a C'est pourquoi, à cause de toutes ces choses, nous-mêmes 
o promettons alliance, et nous récrivons, nous, et nos princes 
» et nos lévites, et nos prêtres vont la signer (ix, 38) (suivent 
D les noms), et le reste* du peuple, les prêtres, les lévites, les 
» portiers et les chantres, les Nathinéens et tous ceux qui s'é^ 
h talent séparés des peuples de la terre pour la loi de Dieu , 
» leurs femmes, leurs fils et leurs filles (x, â5). t» 

Nehemias termine son livre par la notion suivante ; 

a En ces jours-là, je vis aussi les Juifs qui épousaient les 
D femmes d^Âzot, et des Ammonites et des Moabites, et leurs 
j» enfants parlaient à demilalangue d'Azotei ne savaient point 
» parler la langue juive, çt ils parlaient selon la langue des 
o deux peuples, et je les repris fortement et les maudis, et je 
JD les frappai et leur rasai les cheveux (xiii, 23-25). d 

Voilà le traitement exercé contre ceux qui ne parlaient pas 
la langue juive, et Ton veut que non-seulement on ait toliréy 
mais qu'on ait prescrit de changer récriture juive, VécrUvre 
<acré6? Nous le répétons encore, cela parait impossible. 

A. BONNETTY. 
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DISSERTATION 
SUR 

LES INSCRIPTIONS DES MONNAIES HËBMIQUES. 

Dans k» deux précédents articles, nos lecteurs ont connu les opinions de 
M. de Saulcy, de M. de Vogué, et du P. FnnUcb, sur les inscriptionB des mon- 
naies hébraïques ; pour compléter leur connaissance de cette importante ques- 
tion, nous avons fait traduire et nous publions ici l'opinion qu'un des plus sa- 
vants hébraîsants de rAlIemagne, M. le docteur H.-A.^Levy, vient de consigner 
dans son livre : Gerthichte der Judisehen Mun^sen^ publié à Breslau en 1863. 
Nous y Joignons la planche det alphabets anciens qu'il y a jointe. A D. 

Les inscriptions de nos monnaies oot^ dans ces derniers 
tempS; soulevé des difficultés et des doutes au sujet de leur 
autlienticité. On se demande comment les Juifs ont pu mettre 
sur leurs sicles sacrés les caractères samaritains qui^ ainsi 
qu'on peut le reconnaître après le plus léger examen^ sont 
tout à fait les mêmes que ceux des monnaies hébraïques. 
A côté de cette question^ on en posait une autre : 
L'écriture des anciens Hébreux ou des Juifs plus récents du 
temps des Macchabées, ou plus tard encore jusqu'au soulève- 
ment de Bm-Kosiba, ne peut-elle pas avoir eu la forme qui 
s'offre à nous sur les monnaies ? On appelait ainsi l'attention 
sur notre écritwe carrée qui, par sa forme, a si peu de res- 
semblance avec les caractères des monnaies. 

Mais après que l'authenticité des monnaies a été démontrée 
d'une manière indubitable, et qu'en conséquence récriture 
employée dans leurs inscriptions, n'est autre que l'ancien hi- 
breUf il importe de montrer les rapports qu'il peut avoir avec 
notre écriture carrdforme, et de prouver comment elle doit 
en dériver. 

L'écriture, par le moyen des lettres, dont la plupart des 

peuples civilisés des temps passés et présents se sont servis et 

se servent encore, d'après l'opinion généralement reçue, est 

venue de Babylone. 

Les Hébreux aussi, chez lesquels l'usage de l'écriture re- 
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monte aux temps les plus primitifs^ Tout empruntée à la civi- 
lisation de la Mésopotamiey mais toutefois nous manquons des 
monuments qui nous donneraient connaissance de la forme 
des anciens caractères hébrajfques. Les seuls monuments an- 
ciens qui nous indiquent la forme des anciens caractères hé- 
breui^ sont des astrdîtes dont quelques-uns remontent plus 
haut que nos monnaies. Si les plus anciens ne datent guère 
que du ¥ siècle avant le Christianisme^ en dépit de leur jeu- 
nesse^ ces lettres^ comparées aux caractères sémitiqu(»$ des 
monuments de la Mésopotamie, remontant en partie au S"" siè- 
cle^ offrent avec eux la plus grande ressemblance. 

On peut donc appeler Vancienne écriture hébraïque la vraie 
* fllle de récriture babylonienne, qui^ ainsi que cela ne pouvait 
manquer^ à cause de la relation animée du pays de l'Ëuphrate 
avec la Palestine^ est parvenue jusqu'aux Hébreux^ sans l'in- 
termédiaire des Phéniciens, qui en ont porté l'usage à tant de 
peuples. 

<^n dmt^ à la vérité^ en eoœpçvQjit les caractères des deux 
écritures^ tenir compte de la grande distance ^es temps et 
reconnaître que, grâce à elle^ nnê parfaite ressemblance était 
impossible, parce que^ toute écfjtore^ dans le cou|rs d'un 
siècle^ par le fréquent usage et par l'inclination naturelle 
vers la Qursive^ a dû s'altérer de plusieurs manières,' ainsi 
que nous pouvons clairement le reconnaître^ d'après nos ca- 
ractères laUns et grecs, dérivés également du babylonien. Ce- 
pendant ces changements ne sont pas à un degré tel^ que les 
filles ne doivent plus ressembter «i la mère; au eentraire, 
l'alphabet de Tancien hébreu porte encore les traces mani- 
festes de son origine^^ et même plusieurs de ces signes sont 
encore parfaitement identiques wee les sigoes primitifs; ce 
qui s'explique par la vénération dj^ Juifs pour les traditions 
de leurs ancêtres. 

Si nous avions des monumeAjk^ indiquant le développement 
successif de récriture chez les Hébreux, la démonstration de 
son ori^ne serait naturellement plus facile» mais même sans 
ces monuments^ la chose n'est pas impossible pour quiconque 
est un peu versé dans la Paléographie. Un coup d'œil sur le 
tableau des caractères qui suit^ justifiera notre assertion : 
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Ancien 

araméenf 

tiré des inscrip. 

babyl. et assyr. 

3959 

n /r«BH 

Vf 



Ancien 

hébreu 

des monnaies. 



An>A'î 
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bB 



CTDOO 

« 



Alphabet 

samaritain. 

d'une pierre. 



a 

3 

fi 
Y 

q 

Ul 
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Ce tableau contient dans la i** colonne VcUphabet tiré des 
inscriptions des anciens monuments babyloniens connus, et que 
nous pouvons' considérer comme le plus ancien alphabet sé- 
mitique; la ^^ colonne nous donne Valphàbet de nos monnaies ^ ; 
la 3* un alphabet samaritain^ tel que le représente une pierre 
trouvée à Naplouse^ Tancienne Sichem^ et contenant en 
abrégé les dix commandements. 

Ce monument se rapporte au moins au temps de Justinien 
(règne de 5S7 à 565)^ et ses caractères à demi effacés montrent 
clairement comment récriture des monnaies s'est développée 
jusqu'à ce qu'elle ait atteint la forme de lettres employées 
dans les plus anciens manuscrits samaritains qui se soient 
conservés jusqu'à nous. Celui-ci présente une ressemblance 
si frappante, non-seulement avec les caractères de la pierre 
en question, mais avec l'écriture des mojmaies, que l'on ne 
peut s'étonner que l'on ait, plus tard, appelé cette écriture 
Vécriture samaritaine ^ quoiqu'il ne soit pas douteux que cette 
écriture n'ait passé des Juifs aux Samaritains, et ne se soit 
grandement modifiée depuis leur séparation. 

Mais il est beaucoup plus difficile de s'expliquer comment 

* Nous n'avons considéré qae les formes les pins distinctives en nous ser- 
vant des figures qui se trouvent dans l'ouvrage si souvent cité de M. deSaulcy, 
On a trouvé toutes les lettres de Talpbabet hébreu, jusqu'à t) Teth eioSamech, 
en dernier lieu le ? Sain^ par la publication de M. de Vogué. Nous pensons 
que les lecteurs consulteront notre tableau avec intérêt, car il n'en existe pas 
encore où l'on se soit servi des monuments récents, et que Gavedoni lui-même, 
qui pouvait avoir connaissance de l'ouvrage de M. de Saulcy, a copié le tableau 
de Bayer pour son traité. Le tableau des écritures d*Àtarja de Rossi dans son Meor 
Enajim est aussi remarquable, surtout celui de l'ancienne édition de Mantoue, 
parce qu'elle contient des formes comme celles du T Sain, du t Phé et du 
n Samech, qui n'ont pas encore été trouvées sur des monnaies. Le premier 
signe, connu depuis peu, comme il vient d'être dit, est tout à fait semblable à 
celui de Rossi. Celui-ci indique comme source l'ouvrage anonyme d'un auteur 
chrétien, il serait à souhaiter que Ton connût l'auteur. Nous remarquerons 
encore pour notre tableau que le D Samech et le 8 Phé n'ayant pas encore été 
trouvés sur des monnaies, n'ont pu y être placés. Sur la pierre de Rosen, il 
n'y a non plus de D Samech ni de T Safn ; le t3 Teth est tiré d'une autre pierre 
un peu plus récente et dontRosen a communiqué l'inscription. 

s D'après V^ilson (the Lands of the Bible, i, p. 75), les Samaritains d'au- 
jourd'hui appellent encore leurs lettres Ehri ou Ehreni^ et récriture carrée 
el-Atehuri, 

y SËRIB. TOMB IX. — N"" 54; 1864. (68* wl de la coll.) 28 
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notre écriture carréïforme ou écriture hébraïque moderne 
s'est formée de rancien hébreu ou des caractères des mon- 
naies. L'absence des sources ne laisse pas de mettre obstacle 
à cette démonstration. Le plus ancien codex de la Bible que 
nous possédions se trouve à Odessa % et date de Tannée 918 
de rère chrétienne. Le monument le plus moderne de l'an- 
cienne écriture hébraïque (nous ne pouvons attribuer aucune 
date précise aux cutroUes ou pierres .à cachet ci-dessus men- 
tionnées); se compose des monnaies frappées par Ben-Kosiba 
dans le i*' Uers du 2* siècle. Il y a donc 8 siècles entre les 
monuments de l'ancien et du nouvel hébreu, pendant lesquels 
nous sommes hors d'état d'expliquer la marche successive de 
la transformation d'une des écritures dans l'autre* L'unique 
interruption, à ce long silence^ consiste dans les inscriptions 
hébraïques découvertes par le voyageur anglais Layard^ sur 
des vases d'argile dans les ruines de Ninive. Elles remontent, 
selon notre opinion ^y en partie jusqu'au V ^ècle^ et elles 
méritent d'être étudiées attentivement. 

Les alphabets qui se trouvent quelquefois dans les manus- 
crits latins^ grecs ou arabes ^^ sont moins utiles^ parce que^ 
en général^ ils ont été défigurés par Fignorance des copistes. 
Puisque nous manq uons de guides certains dans cette recherche 
du passage de l'ancienne écriture hébraïque à la nouvelle 
(carrée), nous allons aborder^ sur ce points les rapports 
de la tradition. Des diverses considérations contenues sur cet 
objet, dans les ouvrages thalmudiques *, on peut induire ce 
qui suit : 

* V. Pinner : Prospectus des pkis anciens manuscrits hébreux et rabbins de 
la Société odesséenne (d'Odessa). Odessa, 1845.— Si M. le docteur M. Heidenheim 
(dans la Vierteljahrschrift fur englisch theolog. forsehunq, 1861, p. 258) Teot 
montrer on manuscrit des. prophètes datant du 6* an 8* siècle, est dans 
renrear, conmie il est facile de le prouver. 

' Voyez sur ces monuments notre dissertation dans la Bévue de Société orien- 
tale (allem.), ix, p. 465, etc. 

^ V. Gesenius : Histoire de la langue et de f écriture hébratque^p. 177 (en ail.) 
— Kopp : Figures et écritures de Vancien temps, u, $ 24 (en ail.), etc.; et 
Zeitschrift fur Kunde des MorgerUandes^ y, p. 21 1, etc. L'alphalMt donné dans 
ce dernier écrit, nous semble être copié assez fidèlement; les formes sont en 
partie semblables à celles qui se trouYent sur les rases trouvés par Layard. 

« V. Mischnah Megilla, 1, 8, et Jedi^, 4, 6, Thosiplitha Sanhedr., e. 4. 
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<° Vécriture carrée a été apportée par Esdras de Ve\\\, tandis 
que Moïse avait donné la Thora en ancien hébreu ; 

2^ L'hébreu carré a été eu usage depuis les temps les plus 
reculés, mais il s'était altéré après les prévarications d'Israël, 
et il fut introduit de nouveau par Esdras ; 

3** Depuis il a continué à rester le même. 

Que Ton réfléchisse qu'un coup d'œil sur une autorité telle 
qu'Elieser de Modaïm, ramène à un contemporain de Ben- 
Kosiba, et que la tradition même, avec ses contradictions et 
son peu de clarté qui s'étend jusqu'à l'expUcation du mot 
Aschurith, ne peut remplacer l'absence de monuments, pour 
éclaircir les modifications de l'écriture carrée. Les disciples 
des docteurs du Thalmud, Origènè et S. Jérôme ^^ qui ont 
puisé à la même source de la tradition, ne peuvent pas non 
plus expliquer la question. 

Cependant, ces témoignages obscurs nous font apercevoir 
que l'écriture assyrienne ou plutôt babylonienne^ ou sémiti- 
que, que les Juif^ apprirent à connaître pendant la captivité, 
exerça une certaine influence sur leur écriture nationale. 
Cette influence ne s'exerça d'abord que sur récriture cursive 
(car ou ne peut supposer une transformation subite de l'écri- 
ture). L'écriture assyrienne, comme les Juifs ont pu l'obser- 
ver, et comme nous pouvons le constater nous-mêmes, par 
les monuments qui nous en restent, a une tendance à la cur- 
sive ainsi que toute écriture en usage depuis un long temps. 
Cette tendance pour le caractère cursif se manifeste déjà clai- 
rement sur les monnaies Juives, mais plus encore sur les 
astroïtes (pierres à cachet) ^ dont nous avons parré. 

Thalm. de Jérusalemy megilla, 1,9, et b. Sanhedr., 21 a. — Nous ayons cru 
inutile de citer ici tous ces passages; Herzfeld en a traité longuement, loc, dt,^ 
II, p. 76, etc. 

» Montfaucon : Hemples^ i, p. 86, et ii, p. 94 ; et Origène sur Ezéchiel, ix . 
4. ^ Voir rédition plus complète des Hexaples donnée par Drach dans la 
Patrol. grecque de Migne, t. xvi, pars 3", p. 2456, et le Commentaire sur Eue- 
chiel, t. xui, p 799 j et pour S. Jérôme, Comm. sur Ezéchiel, dansIPatro^ la- 
tine, t. xxY, p. 88. 

2 II y a souvent des auteurs non juifs qui employent le mot Assyrien pour 
Babylonien. V. Kopp : Paleographia critica, m, n. 1 10. 

' On y trouve même déjà des liaisons ; sur les monnaies on voit déjà les 
traits supérieurs du Beth 3, Kaph 3, Nun } et Resch ") presque ouverts, et les 
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Cependant il y eut bientôt dans les écoles des Pharisiens une 
réaction contre cette manière d'écrire qui tendait à faire dis- 
paraître la clarté et la netteté des caractères ^ Pour écrire des 
choses saintes (sacrées) comme les Tephillin (phyllacteria)^ 
Mesusoth et Sifre Thorothy on devait seulement employer 
une écriture claire et soignée; et en outre dans ladernière; 
on exigeait Vn3 1^ (c'est-à-dire que chaque lettre entourée du 
blanc du parchemin ne devait être liée avec aucune autre)^ 
de sorte que récriture fût non nsra parfaite^ substantielle ^. 
Lorsque plus tard, comme une suite naturelle, on introduisit 
la séparation des mots^ on se servit dans ce but pour plus 
grande clarté des cinq lettres y v|| d "|; qui sont les anciennes 
formes des mêmes lettres ^ qui vraisemblablement ne furent 
employées que peu à peu comme lettres finales^. Pour les 
écrits profanes, le caractère cursif, sans lettres finales et sans 
séparation de mots, demeura en usage^ et ces deux derniers 
usages ne s'introduisirent que plus tard sans que récriture 
abandonnât entièrement son caractère ctPrsif {les ligatures) \ 
Mais il est tout à fait probable que dès le ^ siècle de l'ère 
chrétienne^ quoique non d'une manière exclusive, l'écriture 
carrée a été déjà employée^. La tradition plus moderne fait 
aussi accomplir tout d'un coup par Ësdras, en un seul acte, 

traits inférieurs du Beth 3, Kaph 3, Nun 3, et Mem^ recourbés. Il est probable 
que pour les usages ordinaires de la Tie, les monnaies, les sicles sacrés ont 
toujours eu leur usag» saint; il y eut déjà plutôt une tendance vers l'écriture 
cursiye comme nous le savons maintenant de récriture grecque et arabe (du 
Neskhi). 

* S. Jérôme déjà se plaint {Proleg. ad Exech,^ 20, 1 111, 812. — Patrol. UU.t 
t. xxYiii, p. 937) de la petitesse et de la confusion de récriture hébraïque, 
plainte que justifie entièrement l'écriture des vases trouvés par Layard, et sur 
lesquels on voit des caractères magiques. 

2 Gomp, Sàbb. 103, b. 

' C'est pourquoi la tradition fait remonter leur introduction aux Sopherim. 

* Gbmp. Jer. Megilla 11, d. édit. de Gracovie. 

^ C'est ainsi que sur les vases de Layard, au n" 1 , nous ne trouvons pas en- 
core un emploi fréquent des lettres finales et point de séparation des mots, 
tandis que sur les autres nous trouvons les premières. Au n"" 5, qui a une écri- 
ture tout à fait semblable à notre écriture carrée, se trouvent les lettres finales 
et laséDa4Lation des mots. 

* Ciomme le pense HofOoumn, Gramm. syr,' p. 63, le passage de S. Mathieu, 
▼, 18, s'eiplique très-bien par Falphabet hébreu de récriture profane. 
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ce qui s'est développé peu à peu dans le cours des teraps. 

U résulte maintenant de nos observations que récriture 
carrée est une écriture calligraphique formée de Tancienne 
hébraïque, et qui, arrêtée dans son développement par des 
ordonnances légales, est devenue obligatoire pour des écri- 
tures sacrées. A côté de celte écriture existait, pour les usages 
profanes, une autre semblable à la première, qui tendait sans 
cesse à se former en cursive et conservait plus fidèlement les 
traits des anciennes formes hébraïques. 

C'est donc avec raison que l'écriture de nos monnaies est 
appelée ancienne hébraïque, bien qu'au premier coup d'œil elle 
ne soit pas entièrement semblable à l'écriture carrée ^ 

11 faut encore traiter ici une autre question : D'oii vient que 
l'on ne trouve pas, ou presque pas de changements dans l'é- 
criture des monnaies depuis l'an 142 avant J.-C. jusqu'à l'an 
135aprèsJ.-C. 2? 

Lorsqu'il s'agit d'observations paléographiques, un espace 
de 3 siècles à peine est trop court pour que l'on puisse consta- 
ter un changement notable dans les écritures faites pendant 
ce temps, surtout lorsqu'elles n'ont pas plus d'étendue que les 
inscriptions des monnaies^. En outre, au temps de l'insurrec- 
tion Néronien ne, on s'en est tenu de la manière la plus étroite 
aux formes des monnaies asmon^'ennes, parce que ce temps 
était le meilleur dans le souvenir des contemporains de Simon 
et d'Eléazar. Enfin il faut supposer une imitation parfaite pour 

* II n*est pas difficile de montrer comment récriture carrée se laisse ré- 
duire aux anciennes formes hébraïques, ou sémitiques ; mais nous le réser- 
vons pour un autre endroit : la question nous mènerait trop loin pour notre 
Histoire des monnaies juives. D'ailleurs les alphabets palmyriens, appelés 
égyptico-araméens (V. Gesen. If on. ling. phaenic, tab. 4 et 5), et les inscrip- 
tions de la presqu'île du Sinaî (V. Société orientale, xiv, p. 363 et suiv.) sont 
d'excellents guides pour montrer cette formation des anciennes formes sémi- 
tiques. 

' Le Wau 1, p. ex. des monnaies (sicles) de Simon THasmonéen a une autre 
forme que sur les autres monnaies. 

' Un seul exemple sera suffisant pour cet endroit. Les monuments palmy- 
riens du l*'et du 2'' siècle après J.-C. ne montrent, même d'après les meilleures 
copies, presqu' aucun changement (comp. p. ex. l'inscription chez Kopp, Bilder 
und Sehriften, ii, p. 133, de Tan 49 après J.-C. avec la page 251 de l'an 233, et 
la page 256 de Tan 222). La même chose se prouve par d'autres monuments, 
surtout par des monnaies.phéniclenneç. 
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les monnaies de Ben-Kosiba, comme nous pouvons Tassarer 
d'après les observations faites plus haut. On peut donc bien 
faire dire à Ëliézer de Modaïm^ contemporain de Ben-Rosiba^ 
a que l'Àschurith n'a pas du tout été changé, d Les Denares^ 
Tetradrachmes, Dupondes, etc., qui ont été frappées au coin 
de Simon Giora étaient très-bien connus des Juifs du temps 
de Ben-Kosiba, et pouvaient avoir cours, quoique pour Fusage 
ordinaire on ne se soit plus servi de l'écriture de ces monnaies. 

D-^ M. A. LÉVY. 

• Voir Syned, 22, b. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LA RELIOION DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 
qu'ils ont pu avoir DES TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS ; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT* A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES. 
IT. fierlTAlBs lailBs, fsreen et Inlfs *. 

Cicéron écrit de nombreuses lettres à ses amis. Il est curieux 
de voir quel changement s'est fait dans ses pensées. IMous Ta- 
vous laissé, à la fin de Tannée dernière, découragé^ désolé^ ne 
voulant plus que se livrer à Tétude; mais les amis de César et 
César lui-même lui font accueil^ alors il change complètement 
de conduite. Il écrit : 

« Soyez persuadé, mon cher Pétus, que toute l'adresse dont 
i> on peut faire usage (car en ce moment il faut que l'adresse 
» se joigne à la prudence), je Tai employée pour m'insinuer 
» dans leur affection, et je ne crois pas l'avoir fait sans succès, 
» car je suis si caressé de tous ceux qui ont quelque degré de 
D faveur auprès de César, que je commence à me persuader 
» qu'ils m'aiment véritablement 2. » 

Et alors il se livre tout entier à eux. Dolabella, son gendre, 
qu'il haïssait tant, devient son ami; il le reçoit chez lui el lui 
donne des leçons d'éloquence, ainsi qu'à Hirtius et à quelques 
autres jeunes Romains. 

« Hirtius et Dolabella prennent de moi des leçons d'élo- 
» quence; mais ils sont mes maîtres pour les soupers, car si 
» vous êtes informé de tout ce qui se passe ici, vous aurez 

I Voir le dernier article au N"" précédent, ci-dessus, p. 364. 

^ Sic me, Psete, habeto : quidquid arte fieri poterit, non enim jam satis est 
consilio pugnare : artiflcium quoddam excogitandum est ; sed tamen quidquid 
elaborari aut efflci potiierit ad istorum^benevolentiam conciliandam et coUi- 
gendam, summo studio me consecutum esse : nec frustra, ut arbitrer. Sic 
enim color, sic observer ab omnibus bis, qui a Gsesare diliguntur, ut ab bis me 
amaripatem (Gic. ad Fastam, ix, 16, t. xv, p. 254). 
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B sans doute appris qu'ils déclament chez moi et que je soupe 
» assez souvent chez eux ^ d 

Et il met largement en pratique cette théorie nouvelle. On 
se souvient combien il était scandalisé de voir Antoine Ird- 
nant avec lui la courtisane Cythéris ; eh bien, maintenant il 
banquette et godaille avec elle, et il s'en vante : 

«J'ai diné chez Volumnius Eutrapelus; Âtticus était au- 
» dessus de moi, Yerrius au-dessous de moi... Écoutez le 
» reste : Au-dessous d'Eutra peins était couchée Cythéris... 
9 Quoi donc ! allez-vous dire. Ce Cicéron était à ce festin, cet 
B homme que les Grecs admiraient et dont ils recher- 
» chaientà voir le visage? En vérité, je ne soupçonnais pas 
» qu'elle dût y être. Mais cependant Aristippe, le disciple de 
» Socrate, ne rougit pas quand on lui reprochait ses liaisons 
avec Laïs. « Je l'ai, dit-il, maii Lan ne m'a pas ^.n C'est mieux 
D en grec; traduisez-le, si vous le voulez. Aucune de ces choses 
» ne m'a impressionné, même quand j'étais jeune, pas plus 
D maintenant que je suis vieux. Je me plais à table, j'y dis ce 
» qui me vient à la bouche, comme on dit, et j'y transforme 
x» le gémissement en éclats de rire ^. o 

Or, quel était ce Volumnius où se réunissait cette joyeuse 
compagnie? C'était un tntme, nous dit Plutarque^. Plus tard, 
Cicéron reprocha à Antoine de l'avoir pour convive ^. 

* HirUum ego et Dolabellam dlcendi discipuloi habeo, cenandi magiatros. 
Puto enim, to audisse, si forte ad vos omnia perferuntur, illos apud me decla- 
mitare, me apud eos cenitare (Gic, tbtd., p. 258). 

* Ce bon mot grec est dans Athénée qur dit : 6 ^ï 'ApCarticTroç ItcI ttjç 
Aafôoç tkvf&t' ^£x<i> xoi^ oux ^ofxai(Detpno«.1.xii,c.ll,édit.Cas.,p.544). 
On le trouve encoie cité dans Clément d'Alexandrie, Stramates^ 1. ii, c. 20; 
Patrol, Greeq*ie, t. viii, p. 1062). 

^ Accubueram hora nona... apud Volumnium Eutrapelum et quidem supra 
me Atticus, infra Verrius... Audi reiiqua : infra Eutrapelum Cythéris accubuit. 
Ineoigitur, inqois, conTivio Gicero iUe? quem adspectabant, cujus ob osGrsd 
ora obvertebant sua. Non, mehercule, suspicatus sum illam affore : sed tamen. 
Aristippus quidem ille Socraticus non erubuit, eum esset objectum, habere eum 
Laida. Habeo, inquit, non habeor a Laide. GraBce hoc melius; tu, si voies, inter- 
pretabere. Me yero nihil istorum, ne juvenem quidem, movit unquam : ne 
nunc senem. Gonvivio delector. Ibi loquor, quod in solum, ut dicitur, et gémi- 
tum in risus maximes transfère (Cic, ad Pœtum^ ix, ^6, 1. 15, p. 290, 292). 

* Plut., Brutus, c. 45, p. 1 198. 

^ Addite Antonii collusores et sodales Eutrapelum, Melam, GœlUam (Gic, 
Philippique xiii, 2, t. 13^ p. 522). 
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Ud mois après^ il écrivait encore : 

a J'ai renoncé à tous les soins que je prenais de la Répu- 
» blique^ à la pensée de ce que j'aurais à dire au sénats à la 
o défense des causes. Je me suis jeté dans le camp d'Épi- 
B cure, mon ancien ennemi; \e n'en adopte pas cependant 
» les e:scès^ mais j'aime le goût de bonne chère que tous 
» aviez autrefois ^.. Croyez-moi, dit-il encore, revenez à 
» Rome; il vaut mieux mourir ici d'une indigestion que de 
» faim dans le lieu où vous êtes ^. >> 

Bien plus^ il reproche à son ami Âtticus de ne pas l'imiter : 

«Vous dormez; il faut pourtant résoudre le problème si 
» vous devez prendre un parti. Si vous me demandez mon 
9 avis, je vous dirai : il faut jouir -^ » 

Noui^ avons déjà vu comment Cicéron se glorifie d'égayer la 
société de ses viveurs par les plaisanteries qu'il débitait à table ; 
il y revient dans une autre lettre dans laquelle il nous ap- 
prend qu'un grand nombre de ses bons mots, recueillis par 
les convives, entraient dans les Apophlhegmes de César, qui 
sont perdus : 

a Demander que j'étoutPe une raillerie dans ma bouche lors- 
» qu'elle se présente sur ma langue, c'est vouloir que je re- 
» nonce à toute réputation d'esprit; ce que je ne refuserais pas 
» même si cela m'était possible. D'ailleurs, César a le juge- 
B ment admirable, c'est une justice qu'il faut lui rendre... 
» Ainsi César, qui a déjà recueilli quelques volumes d'Apo- 
B phikegmes, s'est tellement familiarisé avec les miens> que si on 
B lui donne comme de moi quelque chose qui n'en soit point^ 
» il le rejette aussitôt. Ce discernement lui est d'autant plus 
B facile, que ses meilleurs amis, vivant très-familièrement 
B avec moi, ne manquent point de lui rapporter tout ce qui 

* Mam onmem nostram de Republica curam, cogitatioDem de dicendam in Se- 
natu sententiam, commentationem causarom abjecimus. In Epicuri nos adver- 
sarii nostri castra coi^ecimu8,nec tamenad hanc inso]entiam,sed ad Illamtuam 
laotitiam, veterem dico, cum in sanctum habebas(Gic., ad Pâ^tum, ix, 20, t. 15i 
p. 270. 

> Romam tibi remigrandum est. Satins est h\c cruditate, quam istlc famé 
{Ibid.y p. 268). 

^ Tu interea dormis. Jam explicadnnm est icpoSXiqtiLa, si quid acturus es. St 
qusris qnid putem,^ ego fractam pato (Gic, adAtt.y xii, 2, t. 19, p. 193). 
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» m'échappe d'ingénieux ou de plaisant dans la variété de nos 
n discours. Je sais qu'ils ont de lui cette commission, comme 
» celle de lui apprendre toutes les nouvelles de la ville; de 
» sorte que, s'il lui vient quelque chose par d'antres voies, il 
» y fait peu d'attention ^ » 

Nous devrions ici parler de son Eloge de Coton, qu'il com- 
posa à cette époque; mais auparavant il est nécessaire de con- 
naître Gaton lui-même. 

2. Caton d'UUqne. — Sa vie. — Qorlle fnt «a vertn. — Sa mort. 

£n écrivant cette notice sur Caton, nous sommes bien éloi- 
gné de vouloir nier les grandes qualités qu'il montra dans les 
derniers temps de la République. Nous ne sommes pas, grâce 
à Dieu, de ces faux rigoristes qui, à la suite de Baïus, assurent 
« que toutes les actions des infidèles sont des péchés, et que les 
v> vertus des philosophes sont des vices ^. » Ce que nous vou- 
lons, c'est faire connaître Caton en entier, afin qu'on ne'puisse 
pas le confondre avec nos patriarches et nos saints chrétiens, 
et même le mettre fort au-dessus d^eux, comme on le fait dans 
nos livres classiques en ne présentantque le beau côté de sa vie. 

C'est à la suite de la victoire de César sur Scipion et Juba, 
que Caton le jeune se donna la mort à Utique. Avant de la ra- 
conter, il est bon de dire quelque chose de sa vie. Comme 
tous les Romains, il suivit pendant quelque temps la carrière 
militaire, d'abord dans la guerre contre Spariacus. Il fut en- 
suite tribun en Macédoine, où il commandait une légion. Pour 
le but particulier de nos recherches, nous remarquons qu'il 
eut pour maître ArUipater, de Tyr, philosophe stoïcien, et 
qu'ayant trouvé à Pergame Athénodore CordylioUy de la même 

* Effugere aatem si vellem nonnnlloram acate aut facete dictoram oftea- 
flionem, fama ingenii mihl esset abjlcienda ; qaod gi possem, non reco- 
sarem... Sic audio Cssarem, cum volamina Jam confecerit âiro^OeYfxaTcdv, 
si quod afferatur ad eum pro meo, quod meum non sit, rejicere solere ; quod 
60 nunc magis facit, quia yivunt mecum fera qaotidie illius familiares. Inci- 
dnnt autem in sermone varie multa quœ fortasse, iilis cum dixi^ non iliitteraU^ 
nec insulsa esse vldeantur. Hsec ad illum cum reliquls actis perfemntur; ita 
enim ipse mandavit. Sic fit, ut, si quld praBterea de me audiat, non audieodum 
putet. (Cic, ad Pœtum, ix, 16 ; t. 15, p. 256). 
' ' Ce sont les 25* et 26« Propositions de Baius, condamnées par la balle de 
S. Pie y, de 1567, confirmée par Grégoire XIII, en 1579 et par Urbain VUI, 
^n 1(H2. 
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secte, il l'attacha à sa personne, et l'amena à Rome avec lui. 
Pluiarque nous apprend qu'avant son retour à Rome, « il vou- 
» lut voyager pour connaître par lui-même TAsie, et pour 
» sMnstruire des mœurs, des coutumes et des forces de ces 
» provinces *. » Il dut sans aucun doute, en Syrie, connaître 
les Juifs et leurs cautumesy si différentes de celles des autres 
peuples. De retour à Rome, il fut préteur, en 699. Dans toutes 
ses charges, il se comporta en homme austère et rigide ob- 
servateur de certaines lois de la République. Il était, comme 
on le dit communément, le plus verttAetix des Romains, et 
nous allons voir Cicéron Y elet)er jusqu'au cieU comme le dit 
Crescentius Cordus. C'est ce qui nous oblige à emprunter à 
Plutarque le récit suivant, qui fait très-bien cohnaître ce 
qu'était la vertu à cette époque. 

Plutarque commence par avertir « que Ton peut dire en gé- 
» néral que les plus grands malheurs de Caton lui vinrent 
» du côté des femmes. » Et, en effet, ses deux sœurs Servilies 
se firent remarquer par leurs amours adultères. Tune avec 
César et Tautre avec LucuUus. 

Scipion Métellus lui ayant enlevé la femme qu'il voulait 
d'abord épouser, « Caton écrivit contre lui des chansons en 
» vers ïambes, où il le déchirait et l'accablait d'injures, en 
» mettant dans ses vers tout le fiel et toute l'amertume du 
» pôëte Archiloque. Ce qu'il y eut de plus malheureux et de 
» plus indigne, c'est que sa femme Atilia ne fut pas exetnpte 
» de la corruption, de sorte que, quoiqu'il en eût deux en- 
» fants, il tut obligé de la chasser pour sa mauvaise con- 
JD duite ^. » 

Plutarque continue ainsi : 

a Après ce divorce, il épousa Marcia, fille de M. Philippus, 
» femme regardée comme très-convenable et dont on a beau- 
» coup parlé; mais cette partie de la vie de Caton est, comme 
» dans la tragédie, la partie la plus ambiguë et la plus diffi- 
» cile à expliquer. Et voici ce qui se passa, comme le rap- 
» porte l^historien Thrasea, qui cite pour son garant JUunatiuSy 
V ami particulier de Caton et qui passait sa vie avec lui. Il dit 

* Plutarque, Caton, c. 12. 
' Plutarque, Caton, c. 7. 
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ï* que, parmi ceux qui aimaient et qui admiraient Gaton^ il y 
» en avait qui marquaient et qui découyraient plus que les 
» autres les sentiments qu'ils avaient pour lui. De ce nombre 
» était Hortensius, personnage d'une grande dignité et de 
» mœurs approuvées de tous S qui^ désirant de n'être pas seu- 
» lement l'ami et le compagnon de Caton, mais de devenir 
» encore son allié, et de mêler, de quelque manière que ce 
» fut, sa maison et sa race avec l:i sienne^ tâcha de le porter à 
ù lui donner sa fille Porcia, qui était actuellemefU mariée à 
D Bibulfis et qui en avait eu déjà deux enfants, afin qu'il s'en 
» servit comme d'une terre fertile. 11 ajouta que cela parais- 
» sait d'abord absurde dans l'opinion des hommes, mais 
B que, par rapport à la nature, il était beau, honnête et 
» utile à la République qu'une femme à la fleur de son âge ne 
» demeurât pas inutile, en laissant passer le temps de donner 
B des enfants^ et qu'elle ne réduisît pas à la misère son mari 
Y> en lui en donnant plus qu'il n'en voulait et qu'il n'en pouvait 
» nourrir; qu'en communiquant ainsi les femmes aux plus 
» gens de bien, on ferait en sorte que la vertu se multiplierait 
» et se communiquerait dans les familles, et que toute la ville 
ï> se mêlerait et se fondrait, pour ainsi dire, en un seul et 
» même corps par ces alliances; que si Bibulus était si amon- 
» reux de sa femme qu'il ne put pas s'en passer, il promettait de 
B la lui rendre après qu'il en aurait eu un enfant, et que^ par 
B cette communauté, il se serait plus étroitement uni et à 
» Caton et à lui. Gaton répondit qu'il approuvait très- fort 
B qu'Hortensius devînt son parent, mais qu'il trouvait étrange 
B qu'il lui demandât en mariage sa fille, qui était mariée à un 
B autre. . 

» Alors Hortensius, changeant de langage, ne craignit point 
V de lui découvrir sa passion, et lui démanda sa femme Mar- 
B^cia qui était encore assez jeune pour avoir des enfants,lors- 
B que déjà Caton en avait assez. Cependant, il ne pouvait pré- 
B tendre qu'elle était négligée de son mari, puisqu'on assure 
B qu'elle était alors enceinte. Caton voyant donc le violent 

* U s'agit de Q. Hortensius, l'orateur, dont Gicéron fait aussi grand éloge, 
^ans dirp un seul mot de ses goûts pour les femmes d'autrui. 
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JE> désir et la grande passion quHortensius avait pour Marcia^ 
X» ne la lui refusa point; mais il lui dit qu'il fallait avoir le con- 
x> sentement de Philippus^ son père. Philippus^ quand on lui 
» en parla, se montra très-facile; mais il ne donna Marcia à 
x> Hortensius qu'en la présence et avec l'assentiment de Caton 
» lui-même ^ o 

Tel était le respect du plus yertueux des Romains pour la 
femme et pour la sainteté du mariage. Ce n'est pas tout : 
Plutarque nous apprend encore qu'au moment où il se décida 
à suivre Pompée hors de Rome^ Caton reprit celte même 
Marcia> et voici les raisons qu'il en donne : 

c( Comme sa maison et ses filles avaient besoin de quelque 
ji> personne de confiance qui les gouvernât et qui en prit soin^ 
» il reprit Marcia qui était demeurée veuve avec de grandes ri- 
D chesseSy car Hortensius^ à qui il Tavait cédée^ Tavait insti- 
» tuée son héritière par son testament^ et c'est sur cela que 
» portent principalement les reproches que César fait à Caton 
» dans le livre qu'il composa contre lui, lorsqu'il l'accuse d'ai- 
» mer les richesses et de trafiquer de ses mariages par un 
» sordide intérêt. Car, dit-il, s'il avait besoin de femme, pour- 
» quoi la cédait-il? Et s'il n'en avait pas besoin, pourquoi la re- 
» prenait-il ? A moins qu'il n'ait donné cette femme à Horten- 
D sius comme une amorce et un appât, et qu'il ne l'ait prêtée 
» jeune que pour la retirer riche. Mais à ces reproches, on peut 
» répondre à propos par ces paroles d'Euripide : « Avant tout, 
» cest une chose inouie. Car c'est une chose inouie, 6 Hercule f si 
on t'a4:cuse de quelque lâcheté^. » En effet, c'est comme si on 
» accusait Hercule de poltronnerie, que d'accuser Caton de 
» rechercher un gain honteux; que si, d'ailleurs, il a fait une 
D chose peu honnête en ce qui concerne ce mariage, c'est là 
D une chose à examiner ^. » — Ce que Plutarque n'examine 
pas du tout. 

C'est cet homme dont Horace admirait la vertu, « en voyant 

> Plutarque, Caion d^Utique^ c. 25, Didot, p. 919. 

2 Euripide, Hercule furieux ^ v. 174. 

3 Plutarque, Caton âUJiique^ c. 52, Didot, p. 936. 
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» toute la terre soumise à César^ excepté Tâme inflexible de 
i» Caton^ ^ » et dont il loue la ghrieme tnorl^. 

Virgile le représente dans les Ctiamps-Élysécs « au milieu 
» de la retraite des justes^ et leur donnant des lois ^. d ^Servius 
dit avec raison à ce sujet : « Comment pourrait-il rendre la 
B justice aux hommes pieux^ lui qui avait été impie à l'égard 
» de lui-même ^. » 

Strabon, autre témoin contemporain^ confirme ce fait^ lors- 
que^ parlant des Tapyres^ peuples de la Parthie, qui prêtaient 
leurs femmes^ ajoute : « C'est ainsi que fit Caton^ qui, de notre 
» temps, selon l'ancienne coutume des Romains ^, livra sa 
B femme Marcia à Hortensius qui la lui demandait^, b 

Il faut voir encore dans Lucain, c'est-à-dire au temps de 
Néron, pendant qu'on brûlait les chrétiens pour servir de 
flambeaux, comment on était en extase devant ce mélange 
impudique de mariages. Voici comment il raconte le retour 
de Marcia chez Caton : 

a Cependant Phébus parait^ sa chaleur dissipe les ténèbres 
a glacées; la porte de Caton retentit sous la main de saitUe 
B Marcia^ qui, quittant désolée le sépulcre d'Hortensius, arrive 
B à rimproviste. Il la reçut vierge : après avoir eu d'elle trois 
B enfants, il livra à son ami cette fécondité éprouvée par des 
B gages si nombreux, destinée à donner de nouveaux fils à des 
B pénates nouveaux et à mêler deux familles. Quand les cen- 
B dres d'Hortensius remplirent Turne funèbre, elle vint, les 
B cheveux en désordre, toute couverte des cendres du tom- 
» beau, le visage flétri, se frappant la poitrine, ne croyant pas 
B pouvoir plaire autrement à cet homme, aj'ai suivi tes ordres, 
B lui dit-elle, Caton; j'ai donné des fils à deux époux tant qu'un 
B sang fécond a fait couler dans mes veines la puissance de 
» devenir mère; mon sang fatigué de produire, mes entrailles 
» épuisées, se refusent à créer encore. Je reviens, quand lu 

* Et cuDCta terraram subacta, 

Prster atrocem animum Gatonis (Hor., Odes, ii, 1, 25.) 
3 AutCatODis, — Nobile lethum. (Hor., Odes, i, 13, 25.) 
, ^ Secretosque pios et his dantem jara Catonem. (Virg., JBneid,, viii, 670). 

* Quomodo eDim piis jura redderet, qui in se impius fuit. (Servius, ibid). 
^ Voir Plutarque, Comparaison de Numa et de Lycurgue, c. 3; Didot, p. 91 • 

* Strabon, Géogr., 1. xi, p. 515. 
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» ne pourras plus me livrer à un autre; rends-moi les droits 
D non violés deTancien lit nuptial; donne-moi le nom de ta 
» femme, nom stérile aujourd'hui! Que je puisse inscrire sur 
» ma tombe : Marcia, femme de Catonf que nos arrière-ne- 
D veux ne soient pas en doute si, en brisant mon premier lien, 
» tu m'as cédée ou si tu m'as chassée,*. Ces paroles Qéchi- 
B rent cet homme ^ » 

Yelleius Paterculus, 30 ans après le Christ, le divinise en 
quelque sorte : 

a Ce fut un homme très-semblable à la vertu, et en toutes 
X) choses plus proche des Dieux que des hommes pour son es- 
» prit, qui, jamais, ne pratiqua le bien par ostentation, mais 
» parce qu'il ne pouvait faire autrement, et, par cela seul, pa- 
p raissait raisonnable; qui avait avec lui la justice, exempt de 
» toutes les imperfections humaines, et qui tint toujours la 
B fortune à sa disposition K m 

< Interea Phœbo gelidas pellente tenebras, 
Pulsatae sonuere fores •* quas sancta relicto, 
Hortensi mœrens irrupit Marcia busto ; 
Quondam virgo toris melioris juDcta mariti : 
Mox ubi connubii pretiam, mercesque soluta est» 
Tertia jam sobolés, alios fecuDda pénates 
Impletura datur, geminas e sanguine marris 
Permixtura domos. Sed postquam condidit urna 
Suprêmes cineres, miserando concita vultu, 
Efltisas laniata comas, concussaque pectos 
Yerberibus crebris, cineremque ingesta sepulcri, 
Non aliter placitura yiro, sic raœsta profalur : 
« Diim sanguis inerat, dumvix materna, peregî 
Jussa, Gato, et geminos excepi fêta maritos. 
Visceribus lassis, partuque exhausta, revertor 
Jam nulli tradenda viro ; da fœdera prisci 
Illibata tori ; da tantum nomen inane 
Connubii ; liceat tumuio scripsisse : Catonis 
Marcia. Nec dubiutn longo qusratur in syo, 
Mutarim primas expulsa, an tradita, taedas...» 
Hœ flexere Tirum voces... (Lucain, Pharsale, ii, 336). 
3 Homo Yirtuti simlllimus, et per omnia ingenio Diis quam hominibus pro- . 
pior, qui numquam recte fecit, ut facere videretur, sed quia aliter facere non 
poterat; cuique id solum visum est rationem habere, quod haberet justitiam ; 
omnibus humanis Yltiis immunis, semper fortunam in sua potestate habuit. 
(Vell. Pat., Hift,, I. II, p. 37.)— Citation mise sans remarque par le P. Proust, 
Jésuite, en note dans Anlu-Gel]e,i^ocl.iLm'cd?,l. xiii, g. 19; p. 365 in-4«. 
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Yalère Maxime^ sous Auguste^ en parle en ces termes : 

a C'était une vertu parfaite de tous points, ce qui fit que 
» quiconque voulait parler d'un citoyen énergique et saint le 
D définissait par le nom de Gaton ^ » 

Juvénal le fait « descendre du ciel ^. » 

Voici comment^ ^ous le règne de Trajan et des Ântonins, 
150 ans après J.-G.^ Tbistorien ilppten apprécie encore Gaton 
et sa moralité : 

a Caton fut^ du consentement de tous^ le plus grave, le plas 
» constant de tous les hommes, qui mesura le juste, rhon- 
nête, le beau, non d'après la coutume, mais d'après les 
» raisons de Tâme la plus élevée. Il donna Marcia^ fille de Phi- 
s> lippus, qu'il avait épousée vierge, qui lui plaisait beaucoup et 
» ayant d'elle plusieurs enfants, il la donna nonobstant à Hor- 
» tensius, un de ses amis, qui désirait avoir des enfants, et 
» avait une femme stérile. Quand elle lui eut donné des en- 
» fants, il la reprit dans sa maison comme une chose prêtée. 
» Tel fut Gaton ^. » 

Il est important de savoir ce que cet homme si loué pensait 
de l'origine de la loi morale et des rapports de l'homme avec 
Dieu. On va voir que,* sur ces questions^ il en est exactement 
où en sont nos Rationalistes actuels, qui^ adoptant les principes 
philosophiques païens, en sont venus aux mêmes conséquen- 
ces rationalistes et panthéistiques. Quand, après la bataille de 
Pbarsale, Gaton conduisait par terre ses troupes en Afrique, il 
arriva au temple de Jupiter Ammoa. Alors Labienus lui con- 
seilla en ces termes de consulter l'oracle : 

a Le sort, un heureux destin nous {ait rencontrer sur 
p notre route l'oracle du plus grand des Dieux; que ses puis- ' 
)) sanfs conseils nous guident à travers les Syrtes, qu'ils nous 
p éclairent sur les événements de la guerre. Et à qui dois-je 
croire que les Dieux confieraient plus volontiers leurs secrets 
» qu'à saint Caton ? Ta vie se régla toujours sur les lois célestes, 

1 Omnibus numeris perfecta virtus ; qu» quidem effecit, ut quisquis sanc- 
tum et egregiam civem signiflcare velit, sub nomine Gatouis definiat (Val. 
liax.>ii,c. 10, n°8). 

^ Tertias e c<b1o cecidit Gato (Jut., Sat., u, 40). 

' Appien, Guerres civiles, 1. ii^ c. 99; édit. Didot, p. 385. 
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» et tu suis Dieu. Et yoilà qu'aujourd'hui tu es libre de parler 
» a>'ec Jupiter *. » 

Ou remarque cette expression de saint Caton après celle que 
nous avons déjà yue de sainte Marcie. Nous croyons que c'est 
la première fois que ces expressions se IrouTent dans la bou- 
che d'un auteur païen^ mises immédiatement devant un nom 
propre. Est-ce que Lucain aurait déjà entendu ces expressions 
«ortiesde la bouche de saint Pierre ou de saint Paul^ quiauraient 
converti quelques personnes du palais de Néron^ amies de Lu- 
cain? Nous ne savons. Quoi qu'il en soit^ voici la réponse toute 
rationaliste^toute panthéiste qu'il met dans la bouche de Caton : 

d Gaton^ tout plein du Dieu^ qui réside m secret au fond de 
» son âme, fait entendre ces paroles dignes des antres prophé- 
Y> tiques : « Que veux-tu^ Labienus^ que je demande? Si j'aime 
» mieux mourir libre et les armes à la main que de voir ré- 
» gner un tyran? Si la vie n'est rien? Si elle est longue^ en 
» quoi diffère sa durée? S'il est quelque violence redoutable à 
» riiomme de bien? Si la fortune perd ses menaces aux prises 
B avec la vertu? S'il suffit d'avoir des intentions louables et 
1» que l'honneur n'emprunte rien du succès? Nous savons tout 
» cela^ et Âmmon ne le gravera point plus profondément dans 
D nos cœurs. Nous sommes tous adhérents aux Dieux, el quand 
» l'oracle se tait^ nous ne faisons rien qu'avec le consentement 
» de Dieu. La Divinité n'a pas besoin de parler; notre auteur 
B nous a dit^ en une fois^ à notre naissance^ tout ce quHl nous 
» est permis de savoir. Est-ce qu'il aurait choisi un sable stérile 
» pour ne s'y communiquer qu'à un petit nombre^ plongeant 
» dans cette poussière la vérité? Y a-t-il un autre sanctuaire 
B de Dieu que la terre^ la mer^ l'air^ le ciel et la vertu? Pour- 

I .... Sors obtulity ioquit, 

Et fortuna yi»^ tam magni numinis ora, 
Consiliamque Dei ; tanto duce possumus uU 
Per Syrtes, bellique datos cogDoscere casus. 
Nam çai crediderim Superos arcana daturos, 
Dicturosque magis, qaaixi saneto vera Catoni ? 
Gerte ylta tibi semper directa supernas 
Ad lèges, seqaerisque Deum. Dator ecce loquendi 
Gum Jove libertas. (Lucain, Pharsale, ix, 560.) 

V* SÈIUE. TOME IX. — N'' 54; 1864. (68« vol. de la coll.) 29 
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9 quoi chercher des Dieux ailleurs? Jupiter est tout eequê iu 
D voiSy tout ce qui fait vibrer tes sens. Laisse à rhomme irré- 
» solu, toujours incertaia de ce qui peut lui arrÏTer, le soin de 
h consulter les sorts* Pour moi, ce oe sont point les oracles^ 
» c'est la mort qui me rend certain i Lâche ou courageux, 
» l'homme doit mourir; Jupiter Ta dit, et t*.ela doit suffire K » 

Ou voit comment Gaton était rationaliste, et comment ce 
Rationalisme Tavait conduit en plein Pauthéisme, bi plus ni 
moins qu'il arrive aux Rationalistes de nos jours, copistes des 
philosophes païens* Comme chez nous encore, le doute s'était 
étendu sur la destinée de l'âme après la mort. Nous avons sur 
cela un texte de César et de Caton qui nous fait bien connaître 
l'état des esprits à cette époque. Dans le discours prononcé en 
faveur des complices de Catilina^ César s'exprime ainsi : 

« Mais pour ce qui concerne la punition, je puis dire ce qui 
» en est : que, dans l'affliction et dans les détresses, la mort 
» est la fia de toutes les inquiétudes, au lieu d'être un sup- 
» plice; qu'elle termine tous les maux de l'humanité, et qu'au 
» delà du tombeau, il n'y a plus ni peine ni plaisir ^. o 

I lUe Deo plenut^ tacita qaem mente gerebat, 

fifltadit dignas adyUs e peetore toces ; 
Quid quaeri, Lal^iene, jobea ? an Uber io armjs, 
Occubuisse velim potius, quam régna videre ? 
An Bit vita nihiltsi longa, an différât aetas? 
An noceat ria ulla bono ? Fortnnaque perdat 
OppoilUi virtute minaa, laudandaque velia 
Sii satU, et Dunquaoi aaoôeMu ereecat honeatnm r 
ScimuB, et hoc nobis non alUua laseret Hammon. 
Hseremus cuncti Superis, tetnploqûe tacente, 
Nil fkcimus non sponte Dei; nec vocibus ullis 
Numen «get $ fixitque seitiel tiascetilibus auctof 
Quidquid acire licet. Sterilesne elegit arenas. 
Ut caneret pauci&« mersitque boc palvere verum? 
Estne Dei sedes, nisi terra, et pontuà, et aer, 
Et cœlum, et virtus ? Superos quid quœrimua vdka ? 
Japlter est quodcumque vides, quodcuxnque moveris. 
Sonilegis egeant dubii, semperque futuris 
Gasibus ancipites : me non oracula certmn, 
Sed mors œrta facit : pavido, fortique cadeodam «st. 
Hoc aatis est dixisse Jovem. (Lueain, PhartaU, ix, 564.) 
3 Depœna possum equidem dlcere id quod res habet ; inlactu atque miseriis, 
mortoin, enminaniai reiialem, noa cmclatvm ame ; aam eoneta taoftallum 



iS ans avant J.-C. RAPPORTS PB9 ROMAUIS AVEC tE8 ilTlFS. 455 

A ctila> Yoici ce que répond Cdtoo ; 

a César vient de faire au sénat un discours éloquent ti plein 
» d'art sur la vie et sur la nnort ; en homme, si je ne me trompe, 
» qui regarde comme fabuleux ce qu'on dit des enfen» que 
m les méchants, autrement traités que les bons, y ont des de* 
» meures ténébreuses, sans ordre, horribles, effroyables ^ » 

C'est là toute la réponse de Caton, qui ne contredit ni ne 
confirme le scepticisme de César» 

Ajoutons que Plutarque nous apprend qu'il était prêtre 
d'ApQllon ^« et Pline nous assure a qu'il possédait un carmen 
» ou paroles magiques^ qui guérissait la luxation des mem* 
» bres '^ » 

On sait comment mourut Caton. Quand il apprit la défaite 
de Scipion, il appela son fils, «lui dit qu'il lui convient de 
» se soumettre au Daiman (César) que le sort lui a donné 

» (tov ÂQti{AOV« Tov Xa(^(SyTQ( as $ep«nceveiv ic()o<n^ei) *• » Puis il 

se renferme dans son appartement, lit le Dialogue de Pla* 
Um sur l'immortalité de l'imei et se perce de son épée. On 
accourt à sa chute , on panse sa plaie. Il adresse des pa* 
rôles de ciMifiaoce à ses gens, et, quand il est seul, il déchire 
sa plaie, arrache ses entrailles, et meurt pour n'avoir pas à 
devoir la vie à César. 

Tel est ce SairU du Paganisme qui, on le voit^ diffère encore 
assez, et dans ses mœurs et dans ses principes, des mc^urs et 
des principes des Saint» que le Christ a formés. 

Ecoutons maintenant les éloges que lui donne Cieéron ; 

s. Cicé^on compMe Vthge de Calen : Latu CaiimU, 

La bataille de Thapsa fut livrée le 6 février (avril) et Caton 

mala dlssolvere ; ultra neque curs neqae gaudlo locum esse. (SaUiute, Cati- 
lina, c, 51, p. 104). 

* Bene et composite Caius Cssar paalo ante in hoc ordlne de vita et morte 
dlsseruit; credo falsa existomans ea qnœ de iûferismemorantar, diverse iUnere 
malos a bonis loca tetra, ineulta, fœda, atque formidolosa habere. (SalLi ibid., 
c., 52, p. 114.) 

* Plntarque, Caton, c. 4. 

* Gato prodidit luxatis membris carmen anxiliare(PIln., Bitt, nol., xxTiii, 

c. 4, H» 7). 
^ Dion, fftfl. Rom., 1. xun, c. 10, trad., t. r, p. 180. 
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se suicida quelques jours après. Aussitôt Cicéron entreprit son 
éloge. Il écrivait en juin : 

a Cet Éloge de CaUm est un Téritable problème d'Archi- 
» mède. Je n'arriverai jamais à me faire lire de vos convives 
» (amis de César)^ je ne dis pas avec plaisir, mais même avec 
» patience. Quand je ne parlerais point de la vigueur avec la- 
» quelle il parlait dans le sénats de son zèle pour la Repu- 
» blique^ et de tout ce qu'il a fait pour elle^ et que je me 
» réduirais à louer en général cette sagesse et cette prudence 
» qui ne s'est jamais démentie, ils trouveraient peut^tre 
» que j'en dis trop. Pour bien faire l'éloge de ce grand homme^ 
V il faudrait s'étendre sur ces trois points : qu'il a prévu tout 
» ce qui est arrivé; qu'il s'y est opposé de tout son pouvoir^ et 
» qu'enfin il a mieux aimé mourir que d'en être le témoin. 
« Qu'y a-t-il là qui puisse plaire à Alédius^? » 

Cependant il se mit à l'ouvrage et le mois d'après il écri- 
vait : 

a Je suis enchanté de mou Oaton ; mais Luc. Bassus l'est 
» bien de ses ouvrages ^. d 

Malheureusement cet ouvrage est perdu^ et il n'en reste que 
ces lignes conservées par Macrobe : 

« On voyait en Caton le contraire de ce que l'on trouve 
» dans les autres, c'est-à-dire que tout en lui était supérieur 
v à sa réputation; tellement que^ ce qui n'arrive pas sou- 
» vent^ ce que l'on connaissait était plus grand que ce que 
D Ton entendait; les oreilles étaient inférieures aux yeux \ o 

Nous savons par Plutarque a que ce livre fut grandement 

> Sed de Gatone 7cpo^T][Aa Ap^^f^^^^^^^^ ^^« ^^ asseqaor, ot scribam, 
qaod tui convivae non modo libenter, sed etiam «quo animo légère posaint 
Quia etiam, si a sentenliis ejus (dictis), si ab omni Tolantate coiisilii8que,qas 
de republica habuit, recedam, iJ^tXéoçque yelim gravitatem , constantiamque 
ejus laudare ; hoc ipsum tamen istis odiosam oExouafiia sit. Sed yere laudari 
iUe vir non potest, nisi bsec ornata sint: quod ille ea, quae nuncsunt,et futura 
vlderit, et, ne fièrent, contenderit, et, facta ne videret, vitam reliquerit. Horuœ 
qoid est, quod Aledlo probare possimus?(Gic., ad Attic, xii, 4; t, 19, p. 196). 

' Cato me quidem delèctat, sed etliam Bassum Lucilium sua. (Gic, ad 
AUic.f XII, 5, p. 198). 

^ (;ontingebat in eo quod plerisque contra solet, ut majora omnia re quam 
fama viderentur ; id quod non saepe evenit, ut exspectatio eognitione, anres 
ab oculis vincerentur (Dans Mac, Sat.^ 1. vi, c. 2). 
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» approuvé du public ^ ; » el un historien ^ Cremutius Cordus^ 
plaidant devant Tibère pour avoir écrit que Brutus était le 
dernier des Romains^ se défendait en disant que, a dans 
» ce livre^ Cicéron avait élevé Caton jmqvfau ciel, et que le 
X» dictateur n'en avait tiré d'autre vengeance que d*y répondre 
» par un antre livre 2. i> 

Cicéron avait expressément dit que Thomme ne devait pas 
quitter le corps sans Tordre des Dieux ^. Voici comment il 
s'excuse de louer Caton qui s'était suicidé : 

(( Parmi nous^ Caton est mort dans une telle situation d*es- 
ï> prit^ que c'était pour lui une joie d'avoir trouvé ^occasion de 
x> quitter la vie^ car Thomme ne doit point la quitter sans 
D Tordre exprès de ce Dieu qui domine en nous. Mais^ quand 
lui-même il nous en fait udtre un légitime sujets comme 
» autrefois à Socrate^ comme à Caton et souvent à bien 
» d'autres ; un homme sage doit^ en vérité^ sortir bien con- 
» tent de ces ténèbres^ pour gagner le séjour de la lumière* 
» Il ne brisera pas les chaînes qui le captivent sur la terre , 
» car les lois s'y opposent; mais lorsqu^un Dieu l'appellera^ 
)i c'est comme si le magistrat ou quelque autre puissance 
x> légitime, lui ouvrait les portes d'une prison ^ » 

On voit que ceci élargit bien le droit du suicide ; il ne s'agit 
que de croire que le Dieu^ qui domine en nous, nous le de- 
mande. 

Cicéron donne encore ailleurs diverses raisons par les- 
quelles il autorise le suicide ; il écrivait Tannée d'après : 

a Celui qui dans la vie éprouve ou croit éprouver des choses 

■ Plnt., C^sar, c. 54, p. 875. 

^ M. Ciceronis llbro, quo Gatonem Cœlo œqaavit, quid aliud dictatorCsesar, 
quam rescripta oratione, velut apud judices, respondit. (Tac.^ Annales, I. iv, 
c. 34.) 

^ Voir un beau passage du Songe de Seipion daus les AnnaUs, t. vii, p. 212 
(S* série). 

* Gato autem sic abiit e vlta , ut causam moriendi uactum se esse gaude- 
ret. Vetat enim dominans ille in nobis Deus, injussu hinc nos suo demigrare. 
Cum vero causam justam Deus ipse dederit, ut tune Socrati, nunc Gatoni, 
ssepe multis ; nœ ille, médius fldius, vir sapiezis, lœtus ex bis tenebris in lu- 
cem iUam excesserit : nec tamen illa vlncla carceris ruperit. Leges enim 
vêtant. Sed tanquam a magistratu, aut ab aliqua potestate légitima^ sic a 
Deo evocatus atque emissus exierit. {Qc, Tusculy 1. 1, c. 30; t. xxii, p. 514.) 
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» oûntraire«, son devoir est de sortir de la Tie... Il est même 
9 souvent du devoir d'un sage de sortir de la vie, même quand 
» il est très*beoreux, s'il peut le faire à propos; ce qui est vivre 
» convenablement à la Nature ^ « 

Il écrit de plus à Marins : 

a C'est une ancienne maxime : dès que vous n'êtes plus ce 
B que vous aves été^ pourquoi voudritE-vous vivre ^ ? » 

Au resta» ajoutons à la décharge de Cicéron, qu'il était loin 
d'être décidé à suivre l'exemple de Gaton. Il écrit à Pélus, 
son ami : 

(( Je n'ai point assisté au comtiat de Pharsale. La fdupart, 
» Pompée» votre ami Lentulus» Scipion. Afranius^ ont péri 
)9 misérablement, Caton magnifiquement. Cela même me sera 
» possible, quand je 1$ vaudrai Appliquons tous nos soins à 
» ce que ce parti ne nous soit pas aussi nécessaire qu'il le fut 
» à lui-même, c'est ce que je faiê,., Croyez^moi, il vaut mieux 
» mourir ici d'une indigestion, que de faim là où vous êtes ^.» 

Bien plus, nous trouvons qu'il avait souvent blâmé la 
grande rigueur de la conduite et des paroles de Caton : 

« Caton, avait-il écrit à Atticus, nuit quelquefois à la Bépu^ 
» blique, car il opère comme s'il était dans la république de 
M Platon, et non dans cette lie de Romulus ^. n 

Nous avons dit que le dictateur César répondit à cet éloge de 
Caton, par un ouvrage auquel il donna le titre d" Anti-Colon. 
Ce fut Tannée suivante, en Espagne, après la bataille de 
Munda S qu'il composa ce livre. Nous allons en parler ici 

< la qiio autsm aot lunt plurs oontraris, âtit fdre videntnr, tiujns offleiùm 
est, e Tita excedere... At sspe officium est sapientia, dosciacero a vtts, eam 
sit beatissimus, si id opportune facere posait; quod estconvenieoternaturae 
Vivere. (Cic, Definibus^ etc.»l. ni, c. 18; t. 22, p. 204, V06.) 

> Vetus enim est : Ubi non sis qui fueris^nôn esse car yelis vivere. (Qc*, ad 
Mariumy tu, 3, 1. 15, p. 30.) 

3 In acie non fui ; ceteri quidam, Pompeius, Lentulus tous, Seiplo, Atra* 
nius fœde perierunt, at Cato prsclare. Jam iatuc <|uidein, cum yolemus, 
licebit. Demus modo operam ne tam necesse nobia ait, quam ilîi fuit. Id quod 

agimns Satius est,h\ccruditate quam ist\c famé, (Cic.,Fam., a, 18 } XAi, 

p. 266.) 

* Cato interdum nocet reipnbiics ; dicit enim tanquam in Piatonia tcoXitsC^ 
non tanquamin Romuli fœce aententiam. (Cic, odÀttie.^ ii, l; t* 17^ p. 1621. 

* Suét., Céiar, c. 50. 
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pour compléter le portrait de Catoi) d'après 9es contempo- 
rains. 

4. Çésfir. CQmpQse son Àt^ti'Çaton, en ^ livres. 

Gçs livres de César sont perdus ; cependant Louis Yivè^^ à la 
fin du i S"* siècle, d.itqu'ils existaient encore à cette époque d^s 
la bibliott^èque de Uége^ et que le cardinal (Érard de La-7 
mark) ay^it promis de les lui envoyer ^ On ne sait depuis 
lors ce qu'ils sont devenus; nous n'en avon^ que quelques 
fragments. 

D'abord, au rapport de Plutarque, César priait le lecteur 
«de ne point comparer un livre > composé par un soldat, 
v> avec celui d'un orateur ingénieu:)^ et qui avait longuement 
» consacré son loisir à écrire ^. » 

Dans une lettre adressée à Atticus, Cicéron dit : « J'ai lu la 
» lettre où Çéjiar parle beaucoup de mon Caton ; il dit qu'en 
» le lisftnt souvent, il est devenu plus abondant^ et après avoir 
» lu celui de Brutusj il s'est cru éloquent ^.» 

Au rapport de Plutar^ue, a César louait beaucoup, non- 
» seulement l'éloquence, mais aussi toute la vie de Cicéron^ 
» comme tout à fait semblable à celle de Périclès ou de Thé-. 
» raipène S » 

« Dans son Anti-'Catmi, dit Pline le- Jeune, César parle de 
» ceux qui rencontrèrent Catpn ivre, et qui rougirent quand 
» ils eurent découvert sa figure. Ensuite il ajoute : On eût dit . 
» no^ pas qu'ils eussent surpris Caton^ mais que c'était Gaton 
» même qui les avait surpris ^. » 

Plutarque lui avait déjà fait ce reproche : 

■ Voici le texte da Yhès: Ëa volumtna Tir clarissimua oardinalls Leo- 
dlenais oonfirinavit ae in aotiqua quadafnbibliotliaca Leo<)}| Tidisse, et curatu- 
rain ut ad me n^itterentur. Quqd gi fecerit, non Invidebo atudiosis hominibus 
lectionem eorum. (L. Vives, In Àugust. de Civitate Dei, 1. 1, c. ?3, p. 72 în- 
fol. 1570.) 

* Plut., César, c. 3. 

' Legi epistolam : Multa de meo Gatone* qiio siBplsshne legendo ae djdt 
copiosorem factumiBruti Catona lecto, ae sjibi visum diaertmn. (Cic., ad 
ÀUic., xm, 46 ;t. 19, p. 432.) 

* Plut., CiçéroUf c. 39. 

^ Describit enim eos, quibus obvius fuerit, qnum caput ebrii retexiaaem, 
erubuisse; dein4e ndjiciti Putare» non ab iUis Catonemi aed illoga Çatone 
dçprebeoaoa. (Plinlua^ ^t^ifUt uii 12.) * 
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« Dans la suite, dit-il^ Caton prit un grand plaisir à boire^ 
» jusqu'au point que souvent il continuait à boire toute la 
nuit jusqu'au jour... C'est pourquoi un certain Memmins 
» disant un jour, dans une assemblée^ que Caton ne faisait 
» qu'ivrogner toute la nuit, Cicéron Tinterrompit en disant : 
B Mais tu ne dis pas qui! joue aux dés tout le jour ^. i» 

Il paratt au reste que c'était là une habitude de fanfiille^ car 
on connaît ce vers d'Horace : a On dit que souTent la vertu 
du vieux Galon s'échauffait dans le vin \ » 

Martial aussi fait allusion à cette ivrognerie quand il écrit : 

« Je te pardonne^ Gaurus^ d'aimer à passer la nuit à te 
» gorger de vin : c'est un des vices de Caton '. » 

Plutarque a conservé un antre fragment de YAtUi-Caton, 
quand ^ après avoir parlé des grandes dépenses que Caton 
avait faites pour les funérailles de son frère^ il ajoute : 

a II s'est trouvé pourtant un homme (César) qui a écrit que 
» Caton a passé à un tamis les cendres du mort^ pour en reli- 
D rer l'or qui y avait été brûlé. Cet homme poussa la licence 
1^ et l'impunité jusqu'à le percer^ non-seulement de son épée, 
» mais encore de sa plume ^. » 

On peut encore regarder comme une citation ou comme un 
souvenir de VAmi-Catnny ce mot que Lucain met dans la 
bouche de César^ dans l'énumération qu'il fait des partisans 
de Pompée : 

a 11 a avec lui.... les Catons^ -fantômes de vertu (noms 
» vains) ^. » 
Et cet autre mot de Florus : 

a Caton toujours en travers contre les grands ^. » 

Quand Cicéron apprit que César allait écrire contre son 
livre> il en fut d'abord tout préoccupé. 11 écrit à Atticus^ en 
juin : 

* Plut., Colon d^Vtique, o. 6. 

^ Narratur et pEisci Catoois 

Ssepe mero caluisse ylrtus. (Hor« m, Odes, xxi, 11). 

* Quod nimlo gaades Doctem producere vino 

Ignosco : Titium, Gaure, Gatonis habes. (Mart. Il Epig, 89). 

* Plutarque» Caton^ en. 

' ^Etnominavana, Catones (Luc., P/»arf.9 1^ 313). 

* Cato contra potentes semper obliquu8(FloruB.,fltW., 1. iv» c. 3; iD-8% p.428). 
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a Je sais à présent ce que sera la censure de César contre 
» Féloge cpie j'ai fait de Gaton^ par récrit que Hirtùis m^a 
» envoyé^ dans lequel il a ramassé tout ce qu'on peut dire 
» contre Gaton^ mais en me donnant de grandes louanges. 
» Je veux rendre cet écrit public ^ » 

11 paraît que ce livre d'Hirtius était une lettre^ car il écrit : 

Q Si vous avez lu la lettre d'Hirtius, qui me parait <;omme 
B an échantillon de laTéfutation que César a écrite contre mon 
» Caton, vous m'en direz votre avis si vous le trouvez bon Kr> 

11 lut ensuite ce livre^ et il en fit un grand éloge ; il crut 
même devoir écrire à César pour lui e« faire ses remer- 
ciements; il écrit en effet à Atticus : 

a Vous m'avez conseillé dans quelqu'une de vos lettres d en 
a écrire une un peu plus longue à Gésar. Balbus m'ayant 
a donc dit dernièrement à Lanuvium y que lui et Oppius 
a avaient écrit à César que j'avais lu son AnlùCatony et que 
» j'en avais été fort contmt, j'ai écrit là-dessus à César une lettre 
a que j'ai envoyée à Dolabella; mais j'ai envoyé en même 
a temps une copie de ma lettre à Balbus et à Oppius, et je 
a leur ai demandé de ne rendre l'original à Dolabella qu'après 
a qu'Us auraient lu la copie, et en cas qu'ils la trouvassent 
a bien. Ils m'ont fait réponse qu'elle ne pouvait être mieux, et 
a ils Font fait rendre à Dolabella 3. a 

Mais deux ans plus tard, après la mort de Gésar, il en fait 
au contraire une censure sévère : 

* Qualis futara sit Gssaris vitoperatio contra laudationem meam, perspexi 
ex eo libro, quem Hirtius ad me misit, in quo colligit vitia Gatonis, sed 
cum maximis laudibus mais... Volo eum divulgarl. (Gic, ad Attic, I. xii, 
40 ; 1. 19, p. 273.) 

' Hirtii epistolam si legeris , quse mihl quasi ^poTcXacfxa Yidetur ejas 
Yituperationis, quam Cœsar scripsit de (llatone, faciès me, quid tibi visum sit, 
si tibi erit commodum, certiorem. (Gic, ad Attic, xn, 41 ; 1. 19, p. 279.) 

> Admonitus quibusdam tuis litteris, ot ad Caesarem uberiores Utteras mit- 
tere instituerem, cum mihi Balbus nuper in Lanuvino dixisset, se et Oppium 
scripsisse ad Cœsarem, me legisse libros contra Gatonem, et vehementer 
probasse ; consoripsi de bis ipsis libris epistolam Oaesari, quas deferretur ad 
Dolabellam : sed ejus exemplum misl ad Oppium et Balbum, scripsique ad eos, 
ut tum deferri ad Dolabellam juberent meas Utteras, si ipsi exemplum pro- 
bassent. Ita mihl rescripserunt nihil unquam se legtsse melius, epislolamque 
meam jusserunt dari Dolabellœ. (Gic, ad Ait., xiii, 50 ; 1. 19, p. 440). 
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a On peut, en effet, dit^il, nier Texistence d'une Ghose dont 
A on fait réloge ou soutenir qu'elle ne mérite pas le nom qae 
)> lui donne le panégyriste; ou eofln, (}u'eUe n'eat pas digne 
». d'éloge^ parce que celui à qui on l'attribue n avait pas le 
» droild'en agir ainsi. C'est la méthode dont César se servit un 
p peu trop impudemment pour réfuler mon élegê de Coitm ^ » 

Ajoutons que Fabius Gallus avait, ainsi que Brutus, écrit 
un éloge de Coton ^, dont il ne nous reste rien, non plus que 
du livre qu'Auguste avilit composé SQus ce titre « Mépanm au 
CaUm de BruiuBK 

5. Les Vùêiquêi de Gaton, tn traité dsê UMburt. 

Nous ne pouvons achever cette notice, sans faire observer 
que le nom de Caiofi a retenti dans toutes les écoles chré- 
tiennes jusqu'à la fin du dernier siècle. En effet, le Cato de 
moribus, ad fUium, y a tenu une grande place. On ne sait au 
juste qui est ce Caton. Quelques auteurs croient que c'est 
celui que Suétone nous représente comme doué d'une grande 
sagesse, a Maître unique et admirable, excellent grammairien, 
» grand poète, capable de résoudre toutes les questions*.» 
Ce qui convient assei à notre Caton, qui aurait vécu avant 
notre ère. Mais comme il parle lui-même de Lucaîn* (38 ans 
après J.-C), d'autres le croient postérieur à notre èfe.- 
Quoi qu'il en soit, ce livre a servi à populariser le nom de 
Caton, et, dès le temps de Valentinlen !•♦, en 370, nous le 
voyons cité avec honneur par le médecin Vindicianus, dans 
la lettre qu'il adressa à cet empereur sur la médecine^, i^ 

* Nam aat oegari potast, Id ftictnm esse* qaod laudetar ; aat doq eo qo- 
mine afficiendum, quo laodator aifecerit, aut omDino Don ease landabile, 
qnod DOD recte,non Jurefaotum sUtQaibaa omalbaa geoeribug aaaa eat nimis 
impudenter Gaeaar contrA Gatonem maum. (Cic, Topica^ c, 25 ; t, iv, Pt 334.) 

* Cic.Fatn., Tii,24. 

' Multa ... io ccBtafaœlUarium... recitavlt sicut Rescripta Br%to de Ca- 
tone. (Suet., August., e. 8ô). 
< Tantam ait sapienUam adaecutus... 

Mirati aumus unicum magiatruoi, 

Summum grammaticnm, optimum poetam, 

Omnes aolvere poase quœationes (Suet., De illutu gramm,, c. U). 

* Cato, 1. II, Prœloquium. 

* Voir cette lettre dans les Uedici antiqui, p. 86» Veoet., 1M7, iD-fol. 
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Isidore \e cite^ en 626^ dans son glossaire^, et Hincmar 
de ReitnS; en S82 9. 

Au la* siècle^ Jean de Sarlsbury (en 4180) nous apprend 
que «ce petit livre était mis entre les mains des petits en- 
x> fantS; afin que^ dès leurs tendres années^ ils fussent imbus 
» des préceptes et des pratiques de la \ertu ^. * 

Et en eflét nous le Toyons très-souvent cité dans le F^rfttim 
abbreviatum de Pierre le Chantre (mort en i 197), qui fut le li- 
vre des écoles supérieures de ce temps *. 

Ces vers moraux de Caton firent partie dès lors de rensei- 
gnement classique des écoles chrétiennes; nous les retrouvons 
en 1454^ dans la biblioMqne d'écolier de Charles^ duc de Berty, 
publiée par M. Vallet de Viriville, qui croit qu'il s'agit de 
Caton le grammairien, et qui nous apprend qu*on avait fait 
un abrégé de ce livre sous le nom de CAatofm^<^. ATinvention 
de rimprimerie^ les exemplaires s'en multiplièrent à rinflni ^. 

Voici quelques-uns des préceptes moraux dont on prenait 
soin d'imbiber les petits enfants^ pour nous servir des ex-> 
pressions de Jean de Sarisbury : «Abandonne à Dieu les 
» mystères^ et de savoir ce que c'est que le ciel ; puisque lu 
» es mortel^ prends soin des choses mortelles* Eloigne la 
» crainte de la mort, car c'est être insensé que de se priver 
» des joies de la vie pour penser continuellement à la morf^* 

« liiid., au mot Officiperdi; dana Patr. latine, t. S3,p« 1(«3U 
' Hincmar, Opéra; dans Pat. latine^ t. 126, p. 379. 
« Id libello quoqne quo parvuli initiantur, ut virtutis institutio et usus te- 
neria ebibUusanols facile nequeat aboleri etc. (Joan. ^ms. Polycratieus, 
1. vii,c. 19; dans Pair, làt, t. 199, p. 0&6 et p. 1*^8, 287, 470). 

< PetrusOant, opéra; Pat. lat,, t. 1205, p. 49, 66, 196» 224, 326, 248, 160, 
324, 541» 542.-r.VQir ea outre Marbode, t 17 1^ p. 1735;^ Alaïuis delnsulis, 
t. 210, p. 913 ; — Helinaodua, t 212, p. 766. 
^ffist, de l^lnst.. puh» en Franoe.Voir oetext. daoslea Annalii^X, i, p. 68 (5* sér.) 
* Nous ayons sous les yeux : Dûmyeii CatotUs demorihui ad fUium, lib. iv, 
emeudati, strictim et diligenter exposfU, seleetisque Titerum aapientum mo- 
nltls ad provectiorum usom Illustrât! per Guil. Goefiietean a Castro td Le^ 
dam, Paris, 1648, in-12 de 790 p. 

Blitte arcana Del, cœlumque inqulrere quid ait, . 
Gum sis mortalia , que sunt mortalla eura ..« 
Uoque metum leti ; oam stultnm est tempore in omni, 
Dum mortem metuis, amittere gaudia vit». 

(Gatonis di^tcka^h u» 2et3 prœoeptnm, p. 336.) 
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D Aime les autres^ de manière à t'aimer toi-même ^ Celui 
A qui trompe en paroles^ n'est pas en son cœur un ami fidèle; 
» fais toi-même la même chose/et rends tromperie pour trom- 
» perie. Si ta femme commence à deyenir ennuyeuse^ ne 
» cherche pas à la garder ^. » 

Nos lecteurs savent maintenant ce que c'était que Caton, 
quelle réputation et quelle influence il a eue^ et ils peuTent 
le comparer à nos saints chrétiens. 

6. Gicéron répudie sa femme Téreotla et épouse sapupUle Publilia. 

Gicéron était alors âgé de 6:2 ans^ et il en avait passé 32 
avec Terentia. A l'exemple de Caton^ de tous les hommes 
célèbres de cette époque^ et en particulidr à l'exemple de sa 
fille TuUie^ qui venait de divorcer pour la seconde fois^ il fit 
divorce avec Terentia. On en cile divers motifs; voici ceux 
qu'il donne lui-même dans une lettre à un de ses amis : 

« Vous me félicitez sur le parti que j'ai pris, et je crois à 
» la sincérité de votre compliment. Mais sachez que^ dans un 
» temps si triste^ je n'aurais pas pris cette nouvelle réso- 
» lution> si^ à mon retour^ je n'avais trouvé mes affaires dd- 
» mestiques dans un état aussi désordonné que celles de la 
» République. Car pour ceux auxquels^ à cause de mes im- 
» mortels bienfaits^ mon salut et ma fortune devaient être 
» très-chers, comme à cause de leur crime^ je ne voyais dans 
» ma propre maison, rien de sûr pour rien^ rien à l'abri d'em- 
» bûches, j'ai cru devoir me fortifier par la fidélité de nou- 
» velles relations contre la perfidie des anciennes.' C'est assez, 
» et peut-être trop, vous parler de mes affaires ^. » 

Nous avons traduit mot à mot celte explication obscure et 

* Dilige sic alios, ut sis UbI charus amicus (1. i, n. 1 1, p. 2U). 

' Qui simulât verbis, née corde est fldus amicus; 

Tu quoque facsimiie; sic ars deluditur arte (l. i, n?2ù. p. 270). 
Nec retinere velis, si cœperit esse molesta. (/&., I. m, n 12.) 

^ Quod autem mihi de eo, quod egerim, gratularis, te ita velle certo scio : 
sed ego tam misera tempore nihil novi consilii cepissem, nisi in reditu meo 
nibilo meliores res domesticas, quam rempublieamoffendissem. Quibus enim. 
pro meis immortalibus benefleiis, carissima mea salus et meœ fortun» esse 
debebant : cum propter eorum scelus nihil mihi iotra meos parlotes tatum, 
nihil insidiis vacnum Yiderem, novarom me neoessitudinum fldelltate contra 
veterum perâdiam muniendum putavi. Sed de nostris rébus saUs, eliam oi- 
roium multa(Gic., ad Plandum, iv, 14, t. 14, p. 340). 
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embarrassée que donne Cicéron de son divorce. On n«? sait^ en 
effets à qui s'adressent ces reproches. Ces bienfaits immortels 
ne peuvent s'entendre que de ceux rendus à la République; 
embûches et crimes ne peuvent s'adresser à son frèrc^ comme 
le disent certains commentateurs; et d'ailleurs^ quelle pro- 
tection pouvait lui offrir sa nouvelle femme. 

Plutarque donne une raison plus claire : 

a Tiron, l'affranchi de Cicéron, écrit que c'était à cause de 
» ses richesses, pour avoir de quoi payer ses dettes et se li- 
» bérer. Car cette fille était fort riche, et son pèrePublilius en 
» mourant avait institué Cicéron son héritier fldéi-commis- 
» saire, pour rendre l'hérédité à sa fille quand elle serait ma- 
x> jeure. Mais conîme il devait de grosses sommes, ses parents 
x> et ses amis lui persuadèrent d'épouser cette jeune fille mal- 
B gré la différence d'âge, aQn que des biens de cette nouvelle 
» femme il eût de quoi satisfaire ses créanciers ^ » 

Deux ans après, le consulaire Calenus, s'il faut en croire 
Dion, lui faisait en plein sénat le même reproche : a Qui ne 
» sait que ta première femme, celle qui t'avait donné deux 
» enfants, tu l'as répudiée, et que lu en as pris une autre 
» à la fleur de l'âge, bien que tu fusses décrépit, afin d'avoir 
9 sa fortune pour payer tes dettes ^. » 

Antoine aussi dans sa réponse à ses Philippiques lui a re- 
» proche d'avoir répudié une femme auprès de laquelle il 
» avait vieilli ^. » 

Mais Plutarque touche peut être plus à la vérité, quand 
il dit : 

aTerentia soutenait que tous les prétextes que donnait 
» Cicéron étaient faux, et la conduite de Cicéron donna un 
B grand air de vérité à l'apologie de sa femme; car peu de 
» temps après il épousa une jeune fille. Terentia faisait courir 
» le bruit que c'était pour sa beauté ♦. » 

Quoi qu'il en soit, on voit que cette société profondément 
corrompue dans la pratique, connaissait parfaitement la loi 

1 Plut, Cicéron, c. 41; trad., t. vu, p. 331. 

> hiou^Wist, Bom., 1. xlyi, c. 18 ; trad., t. vi, p. 39. 

3 Plut, Cic, c. 41. 

* Plut, Cic, c. 41. 
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divine de riodissolubilité du mariage, puisque ce divorce fut 
géoéralemeot blâmé. C'est ce que constate Quiatilien, quand 
il dit que lou8 ses amis lui reprochaient : « de ce que à son 
> âge il avait épousé une vierge. » Ce à quoi Cicéron répondit 
avec quelque impudence : «Demain elle sera femme ^ » 

Au reste, ce qui est encore plus extraordinaire, c'est que 
nous allons voir Cicéron, répudiant cette même Publilia 
quelques mois après, et les accusations bien plus graves qu'on 
éleva contre lui h l'occasion de la mort de sa fille Tultia.» 

7. Cicéron écrit : Brutut ou dialogue sur les ùnteurs célèbres, 

ïjes interlocuteurs de ces dialogues sont Cicéron, Brutusel 
Atticus. 11 déplore les malheurs de la République qui ne lui 
permettent plus, arrivé à la maturité de soi) talent, de l'em- 
ployer à diriger les affaires. Alors il se tourne vers l'étude 
des lettres. — Voici les documents les plus importants que 
cite Cicéron sur l'histoire, documents Ions perdus : 

Avant Pértdès, rien d'écrit aT«c goût chez les Grecs. — Les premiers om- 
tears s'atladient à rendre boni» une chose manyalse. ^ Socrate les rëfbte 
et donne naissance à la phUoeophie. Démosthènes, le premier des orateurs.^ 
Oémétrins de Pbaière (celui qol fil traduire là BU»le) plus agréable que ao- 
lide, commence la décadence. 

Le premier Romain dont on doit reconnaître Téloquence est Lncios Bnitus, 
qui chassa les rois. — Gélhégus, le premier qualifié d'éloquent, Tan de Rome 
S46. — On conservait plus de 150 discours de Gaton fAncien. Quant à son 
Tmité des Origines^ que de beautés, que de lumières n'y déeouvre-t-on pas ? 
--^ Il 7 parle d'une Odyssée latine, presqu'auaii vieille qus les ou^agee de 
Dédale (que Ton attribue à Livius Andronicus). — La première comédie, celle 
de Liviua, 514 ans de Rome. — Une Histoire grecque d'un Scipion. — Une 
autre de A. Alblnus. — Ser. P.Pictor, antiquaire.— Les Annales de C. Fannius. 
— Un ouvrage de Lélius, contemporain de Scipfon rAfricain, dans lequel il 
n'y a rien qui puisse être dit sur la religion d'une maotère plus anguate 
(gra;ide perte pour l'histoire). ^ Fannius, son Histoire, non dépourvue d'a- 
grément.— L. Plson a laissé des Annales écrites d'une manière assez aride. — 
H. Scaurus écrit trois livres de sa propre vie. — Q. Catulus, écrit le livre de 
son Consulat et de ses actions. — Antoine et L, Grassus, les plus grands ora- ! 
teurs romains. — Antoine laisse on Traiié de 1^ éloquence, perdu ainsi que les i 
discours de la plupart des orateurs. -* L. Sîaeana, une blatoire bien supé- 
rieure à celles qui avaient paru Jusqu'alors, mais éloignée de la perfection. — 
Ce quil pense de l'éloquence de César et ce que César avait écrit de l'élo- 
quence de Gicéron '. 

* Gicero, objurgantibus quod sexagenarius PnbliUam vlrgioem duxisael : 
Gras mulier erit, Inquit. (Quint., 1. vi, c. 8, Ve rifu.) 
^ Voir ces textes dans ce Dialogue, ch. 72, 75. 
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A la fin du traité il y a quelques mots qui, adressés à 
Brutus^ n'ont pas dû être sans influence sur la détermination 
qu'il prit deux ans plus tard d'assassiner César. 

a En vous regardant, mon cher Brutus, je suis triste, vous 
» dont la }«uliésBd^ portée d'abord sur un tro(>hée â'applau- 
» dissements, se trouve arrêtée par la malheureuse forlune 
» de la République... Nous faisons des vœux pour vous, nous 
» désirons que vous puissiez jouir de votre vertu; nous vous 
^ désirons cette République où vous pouvez faire revivre et 
» même augmenter la gloire de vos deux illustres familles... 
» Nous avons sur vous une double Inquiétude, C'est que vous 
» soyez privé de la République et que la République ne soit 
* privée dé vous*.» 

Voilà ce qu'écrivait et publiait dans tout Rome Cicêron, 
pendant que César était parti pour aller faire la guerre en 
Espagne. 

s. Gloéroo écrit : Ik paf$%¥ione omioné diuioguB, 

C'est un dialogue avec son fils, où il donne une très-sèche 
analyse des préceptes de l'art oratoire* 

A. BONMETtT. 

* Sed in te intuens, Brute, doleo, cujas in adolescentiam, per médias laudes 
quasi quadrigis vehentem, transTersa incurrit misera fortuna Beipublicas : 
bie me d<^or tangit, ïmt me cura sollicitât, et hune mecnm, soeinm ejnsdem 
et âffloris et jadiclt. TIM ArremaS) te tna Hnil vimite^npDaMis ; tflkl optamns 
ettD Remi^ubUqanif iQ qiià duorum generam amplissimorum reoQvar e loem»- 
riam atque augere ppasis ..* Ex te duplex nos afficit soJUcitudo, quod et Ipse 
Republica careas^ et illa te. (Clc, Brutus, 97; t. m, p. 7^0). 

* Cic, opfra, l. iv, p. 355. 
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Le premier document que nous devons rappeler à nos 
abonnés^ c^est le bref émané de S. S. Pie IX sur le congrès des 
catholiques tenu d Munich. Nous apprenons que ce bref n'a 
pas été reçu en Allemagne et en Angleterre avec tout le res- 
pect qu^il mérite^ et cela nous étonne et nous afflige. Il n'y a 
là aucune condamnation^ mais seulement des instructions et 
des conseils. On y demande Fadhésion. non-seulement aux 
dogmes expressément définis par V Eglise (p. 213), mais encore 
à ce qui est transmis, comme divinement révélé, par le corps en- 
sei^inant ordinaire de toute VEglise dispersée dans Vunwers, et, 
de plus, aux décisions doctrinales des congrégations romaines, 
et aux points de doctrine, qui, d^un consentement commun, sont 
tenus dans VEglise (p. 214); mais n'est-ce pas là la première 
obligation de tout catholique, et ce en quoi il diffère du protes- 
tant? Alors pourquoi ces mécontentements, pourquoi, comme 
on Ta fait en Angleterre, déclarer se soumettre, et cependant 
abandonner ses travaux sous prétexte qu'on ne peut les faire 
accorder avec ce qui est défini par ce bref. Si les conseils 
sont reçus de la sorte par ceuxqui se portent pour apologistes 
et soutiens de l'Église, que deviendra son gouvernement? 
Gomment se dire encore 50umi$ à un chef? Tout gouverne- 
ment devient impossible. 

Ceci nous amène à dire que cette grande réputation que 
nous avons faite à la science allemande^ est de beaucoup exa- 
gérée. Cette science est phis superficielle que profonde, plus 
nébuleuse que réelle. On nous a demandé souvent de faire 
connaître ce que l'on appelait la science cUkmande, et toutes 
les fois que nous avons voulu examiner quelques ouvrages 
assez vantés, nous y avons vu au fond plus de Rationalisme 
que de vraie science catholique. Les doctrines rationalistes 
de l'abbé Gunther et de l'abbé Froschammer, condamnées par 
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des Brefs spéciaux s se retrouveqt plus ou moins voilées dans 
la plupart des écrivains allemands. Que ceci soit dit sans vou- 
loir déprécier en rien les grands travaux de linguistique et 
d'exégèse bibliques, qui méritent une juste estime, et les An- 
nales n'en laissent ignorer rien d'essentiel à leurs lecteurs. 

Quant aux Congrès, nous voyons que Pie IX est loin de les 
interdire ou de les blâmer. Pour nous, nous les croyons très- 
utiles. Il faut que les laïques se montrent ouvertement^ et 
nous pouvons dire politiquement^ chrétiens. Nous voudrions 
mêmevoir ces manifestations plus fréquentes, et s'établir sur- 
tout en Italie, où nous ne voyons à regret aucune manifesta- 
tion laïque pour la défense de l'Église. Mais nous voulons les 
Congrès, à la condition qu'on ne se croira pas un concile, où 
Vidée ou révélation personnelle tiendrait la place de la révéla- 
tion traditionnelle, et qu'on se soumettra à l'autorité et au 
blâme^ s'il le faut^ du chef du Catholicisme. 

Après cet enseignement d*autorité apostolique^ le document 
le plus important que les Annales aient mis au jour, est sans 
aucun doute le Commentaire historique et philologique du livre 
d'Esther y queM. Oppert,\e principal investigateur de l'écriture 
et de la langue cunéiformes^ nous a donné. Chacun de nous 
avait sans doute appris les noms d'Esther, d'Assuérus et de 
Xerxès ; mais aucune identité ou connexion n'existait entre 
eux. Le Xerxès de notre éducation n'était pour nous que ce 
puissant monarque asiatique qui, avec une nombreuse armée^ 
jeta un pont sur la mer^ la fit fouetter pour avoir renversé son 
ouvrage et englouti ses vaisseaux; projeta de tailler le mont 
Athos en statue^ et vint se faire battre par une poignée de ces 
Grecs, qui ne sont restés dans notre mémoire que comme un 
peuple de héros en face du barbare vaincu. Mais grâce aux 
découvertes récentes, et toutes bien authentiques, voilà que le 
Xerxès n'est autre chose que VAssuérus de la Bible, le mari 
chéri et on peut dire respectueux de la belle Esther^ le défen- 
seur de Mardochée, celui qui connaît, respecte et fait respec- 
ter la religion des Juifs. Le vrai dieu Jéhovah; il le proclame et 

^ Voir ces brefs dans les Annales, t. xvi, p. 236 (4* série), et t. vu, p. 24& 
(5* série). 

y SÉRIE. TOMB IX. -r N"* 54; 1864. (68* voL de la eoU.) 30 
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le fait proclamer dans les 127 satrapies de son vaste empire. 
Quel jour est ainsi projeté sur les croyances de ce puissant em- 
pire d'Assyrie et sur les peuples qui Thabilaientl Gomme nous 
le soupçonnions déjà, il est prouvé que le yrai Dieu était connu, 
sinon conyenablement adoré, de tout TOrient; et Tinfluence 
du peuple de Dieu est ainsi constatée, par Tbistoire, d'une 
manière irréfragable. 

Or^ remarquons que ces études ne font que de naître; 
à peine on a commencé à lire cette langue perdue depuis plus 
de 2^000 ans. Elles se continuent avec un succès inouï, et 
bientôt nous en donnerons de nouvelles preuves; car M. Op- 
pert nous prépare la traduction des plus anciennes inscrip- 
tions connues. Nous sommes très-fiers de pouvoir offrir à nos 
lecteurs les prémices de ces grands travaux., et, au nom 
de tous nos abonnés, nous remercions ici de grand cœur 
M. Oppert. 

Nous avons aussi des remerciements à adresser à M. de 
Saulqf, pour la dissertation si curieuse qu'il a bien voulu 
publier dans le présent cabier. Nous avons déjà dit quelle en 
est l'importance; il s'agit de donner un nom et d'assigner 
l'époq ue d'une Reine juive dant il a trouvé le tombeau et le corps; 
il s'agit, de plus, de déterminer l'antiquité et la priorité des 
deux écritures bébraïques qui nous restent sous le nom d'hé- 
breu carré et d'hébreu samaritain; il s'agit de savoir s'il est en- 
core des traces de ce temple de Salomon, la merveille du 
monde; il s'agit de savoir s'il existe un art juif à opposer à 
cet art grec et romain dont on a rempli notre mémoire et 
notre civilisation. Ce sont toutes ces questions qui sont re- 
muées en ce moment, et M. de Saulcy, il faut l'avouer, est le 
premier à les avoir soulevées et décidées en grande partie. Les 
lecteurs des Annales les verront successivement passer sous 
leurs yeux avec tous les documents authentiques que ces 
questions peuvent exiger. 

C'est pour les mettre au courant de ces questions que nous 
avons publié l'article sur Vancimneté de Vhébreu carré et de 
Vhébreu 5amart7am, avec les divers textes qui y ont rapport, et 
celui du P. Ftœlich, qui nous donne l'opinion de la science 
avant les découvertes récentes. 
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C'est encore pour le même objet que nous avons fait tra- 
duire la dissertation du D. Lévy sur les monnaies hébraïques, 
qui donne Topinion de la science actuelle telle que Tout faite 
les découvertes modernes. Les diverses planches que nous y 
avon s j ointes : les tombeaux des rois, l'inscription de la reine Sara, 
les alphabets sémitiques anciens, complètent ces travaux^ et nos 
lecteurs pourront dire qu'ils sont à la hauteur de toute la 
science moderne. 

Cette étude^ nous le disons sans ombre de blâme^ est trop 
négligée par les principaux organes de la presse religieuse et 
par les professeurs d'histoire et d'écriture sainte. On suit à la 
piste et on donne toute publicité à quelques rêves de cerveaux 
rationalistes^ et Ton néglige de faire connaître et d'élever à la 
hauteur d'une démonstration cette résurrection de la vérité 
bibliquequi parle dans toutes les parties du monde. Car c'estici 
la réalisation de la vision d'Ëzéchiel. Les peuples ressuscitent^ 
leurs ossements se lèvent, revêtent de nouveau chair et mus- 
cles, enfin ils parlent, et cependant leur parole reste renfer- 
mée dans la prison restreinte de un ou deux livres^ de une ou 
deux revues. A notre avis, c'est mal entendre la défense de la 
foi en face de la critique rationaliste. 

C'est pour continuer à montrer l'influence des Juifs sur les 
peuples païens et la connaissance que ceux-ci ont eue ou pu 
avoir des traditions bibliques, que nous avons continué nos 
articles sur les Romains et les Juifs. Plusieurs utiles enseigne- 
ments nous paraissent acquis dans les cinq articles que nous 
avons publiés. Dans l'analyse, avec textes à l'appui, que nous 
avons donnée du traité de Legibus de Cicéron^ nous avons 
montré le vide de la base païenne donnée au droit et au de- 
voir. Ou cette base est nulle, ou, pour Tappuyer, il a fallu re- 
courir à l'identification de Dieu et de l'homme; les textes sont 
précis. Et cependant nous avons montré que nos Philosophies 
modernes ont toutes adopté ces principes, quand elles ont 
cessé de s'appuyer sur la base réelle et historique des Révéla- 
lions primitives; seulement, comme elles ont rejeté le Pan- 
théisme, elles se trouvent un peu plus inconséquentes que les 
philosophes antiques, et ont ainsi préparé le retour du Pan- 
théisme où s'étaient j^tés ces philosophes païens. 
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Plus d'un enseignement ressort aussi de cet esclayage qui 
dominait les chefs^ les soldats et tout le peuple romain, et qui 
ne leur permettait pas de rien entreprendre avant d*avoir 
consulté le Daimonion. Peu de nos lecteurs savaient que la 
fameuse bataille de Pharsale^ les grands événements qui se 
sont passés en Afrique et à Rome étaient faits sous Tinfluence 
du Daimonion. Le grand César lui-même n'en était pas 
exempt^ et c'est sous cette impression qu'il monta à genoux 
les degrés du Gapitole à la Qn^de son triomphe sur les Gau- 
lois. 

Mais ce qui doit être remarqué surtout, ce sont les rapports 
qu'il a avec les Juifs : ce sont eux qui le sauvent à Alexan 
drie; il honore et récompense le Grand Prêtre, donne à la Ju- 
dée un Chef juif, et rend pour eux plusieurs décrets que nous 
nous glorifions d'avoir réhabilités à bon droit. Tous ces faits 
prouvent irrévocablement, selon nous, qu'il connaissait la 
religion Juive et les traditions Bibliques, et nous en donne- 
rons d'autres preuves dans les articles suivants. 

C'est encore un utile enseignement que celui de la dégra- 
dation morale par rapport au mariage, où étaient arrivés les 
saints et les saintes du Paganisme. On ne doit pas séparer les 
noms de Caton et de Cicéron de cette tache qui renverse une 
des lois morales les plus importantes. ' 

Nos lecteurs n'ont pas oublié le Tableau des migrations des 
peuples que nous a donné M. de Riancey. C'est là une preuve 
sans réplique de l'origine et de la fraternité de tous les 
hommes; c'est l'histoire réelle que Ton doit toujours offrir à 
ceux qui sont encore tentés de nier l'origine unique de la fa- 
mille humaine. 

L'influence des Juifs parmi les nations étrangères a été de 
nouveau constatée d'une manière authentique par les deux ar- 
ticles du R. Wylie sur leur existence en Chine. Quelques au- 
teurs avaient déjà fait mention de ces faits; mais aucun ne les 
avait recherchés dans les livres chinois eux-mêmes. Nous sa- 
vons maintenant avec certitude que le Dieu des Juifs était 
adoré en Chine sous ce nom de Hoei^ et que ce peuple y avait, 
pour ainsi dire, une existence politique. Les Chinois pouvaient 
donc connaître les livres et la religion véritables. 
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Dans son travail sur la langue japonaise, M. de Rosny nous 
montre quelques-unes des affinités communes des peuples de 
Textrême Orient. M. de Rougemont a continué ses ingénieuses 
probabilités sur les Kouas de VT-king, le premier elle plus 
obscur des livres sacrés de la Chine. 

Nos abonnés ont pu voir la continuation ou le complément 
de toutes ces études dans les articles où M. Mohl expose les 
progrès constants qui ont lieu dans l'histoire et la littérature 
de tous les peuples de l'Orient. On voit avec quelle constance 
tous sont éveillés, pour ainsi dire, puis interrogés, et combien 
de faits nouveaux ressorlent de cette étude. On a dû voir que 
tous tendent à confirmer les récits de nos livres. 

M. Dumont a touché à une des plus funestes erreurs de 
notre enseignement, celui de protendre que ta morale existe 
en soi, et indépendamment de tout enseignement extérieur et 
de toute volonté de Dieu. Cette erreur, qui se trouve dans nos 
philosophies sous le nom d'essence des choses, est toute d'ori- 
gine païenne, et Ton doit être étonné de la trouver dans des 
livres chrétiens, à la place de la morale enseignée et imposée 
de Dieu aux premiers hommes, puis promulguée au Sinaï, 
puis consacrée par l'enseignement de Dieu fait homme. M. Du- 
mont dénonce la niaiserie de cet enseignement, et, chemin 
faisant, fait bonne justice de certaines réputations, et déplore 
la fortune de certains livres, par exemple de celui du Voyage 
du jeune Anmharsis et de son auteur, le rationaliste abbé Bar- 
thélémy. Les Annales ont déjà longuement traité ce sujet dans 
l'examen de la philosophie de l'abbé Noget Lacoudre^ et des 
principes du P. Chastel, copiant les principes moraux de Cou- 
sin et de Socrate ^ 

Nous aurions voulu annoncer à nos lecteurs que M. Tabbé 
Ubaghs avait cédé à nos prières, et que, conformément à la 
vérité et à la justice, il avait rectifié ce qu'il a dit de calom- 
nieux et de faux sur la prétendue approbation que nous au- 
rions donnée aux principes pan théistes exposés par le P. Moigno 
dans un ancien article inséré dans les Annales; mais nous 
avons le déplaisir de dire (ju'il a persisté dans son refus de 

» Voir Annales, t. xiii, p. 124, 136, 144 (3*" série), et t. v, p. 127 , t. vi,p. 240 
(4* série). 
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rectification. Nous sommes honteux pour lui de voir un 
tiomme de son mérite et de son caractère^ professeur de plii- 
losopbie dans une Université justement estimée^ et à laquelle 
nous avons rendu de nombreux hommages^ persister dans sa 
rancune et nous refuser une demande si juste, que nous pour- 
rions Texiger de par la loi. C'est la dernière fois que nous lui 
mettons sur le front ce déni de justice. Que Dieu le lui par- 
donne, nous le lui pardonnons. 

M. Griveau a continué à exposer les pliases diverses du long 
démêlé de Fénelon et de Bossuet. Aucun des tiistoriens précé- 
dents n^avait donné cette histoire d'une manière si détaillée et 
si exacte; elle est, comme on a pu le voir, d'une importance 
extrême. Elle nous fait connaître, en effet, toutes les phases 
des oppositions qui existaient malheureusement en France 
contre le Saint-Siège. Ces articles vont continuer, et seront 
d'autant plus intéressants qu'en ce moment c'est à Rome que 
la question va être discutée, et que c'est là que les deux illus- 
tres champions vont comparaître en présence de leur juge. 
Jamais débat plus important, plus magnifiquement soutenu 
de part et d'autre et plus mûrement décidé. 

Dans son exposition de la qmstion du vase du sang, si impor- 
tante pour les archéologues, M. de VHervilliers a fait ressortir 
la sagesse de la décision du Saint-Office, qui, sans désigner, 
sans condamner personne, a seulement averti les archéolo- 
gues chrétiens du danger qu'il y a\ait à vouloir infirmer cette 
preuve du martyre. 

M. de r^ptnois, en nous rendant compte de VHistoire de 
/'Eglise, que continue M. l'abbé Vervost, a fait ressortir l'im- 
portance des documents qui vengent Grégoire VII des accu- 
sations que trop d'auteurs, même catholiques, ont fait peser 
sur sa mémoire. , 

Nous ne devons pas oublier, en finissant^ le savant et subs- 
tantiel article dans lequel M. le chanoine Gaume nous a fait 
sentir l'importance et la portée du nom de Nouveau Testa- 
menty par lequel est désignée la collection des documents que 
le Christ a laissés à ses fidèles et à tous les hommes en général. 

Tels sont les travaux des Annales; nous croyons n'avoir pas 
trop exalté leur importance. Il nous reste à dire que d'autres 
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aussi précieux sont dans nos noains^ et que nous espérons que 
nos abonnés en seront satisfaits^ et nous continueront leur 
sympathie al leur soutien^ 

Le directeur-propriétaire, 

A. BONNBTTT. 
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ITALIE. -^ ROME. ^ Ouwrages mis à IHndex. 

Par décret en date du 20 juin, la congrégation de l'Index a condamné les 
ouvrages suiyants : 

La divina Comedia di Dante Àlighieri, (j^uadro sinattico, per LuigiMancini, 
lano 1861 ; 

MosBy Gesu e Maometto^ del barone d'Holbach, conla giunta alla vita di Gesu 
di E. Renan. Milan«, tipograûca Scorza, 18B3; 

Mali délia ehiesae remedii, analysi et proposte del P. Antonio Salvoni, ex- 
arciprete di Gavardo; 

Victor Hugo : les Misérables, 1863; 

Frédéric SouUé : les Mémoires du Diable; Si Jeunesse sawiit^ si Vieillesse 
pouvait, et autres écrits seml^ables du même auteur ; 

Stendal (Henri Beyle) : le Rouge et le Noir, et autres écrits semblables dû 
même auteur ; 

Gustave Flaubert : Madame Bovary; Salammbô; 

Feydeau (Ernest) : Fanny, étude; Catherine d^Overmeyre, étude, et autres 
semblables du même auteur ; 

M. Ghampfleury : Bourgeois de Montrichart ; les Aventures de Mademoiselle 
Henriette; le Réalisme, et autres du même auteur; 

Murger (Henri) : Seènes de la Vie de Bohême; Scènes de la Vie de Jeunesse; 
le Pays latin, et autres romans du même auteur; 

Balzac (H. de) : le Père Goriot; Histoire des splendeurs et des misères des 
Courtisanes; Esther heureuse^ etc., et tous les écrits du même auteur; 

La Religieuse^ par Tabbé ***, auteur du Maudit. Paris, 1864 ; 

Daniel, o sea la proxlmidad del fin del siglo y principio del reino universal 
de Jesu-Cristo, hesta che es entregado a su Padre. Madrid, 1862. Prohibé par 
décret du 25 avril 1864; Tauteur s'est soumis louablement. 
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qu'il pense de VAnti-Caton de César, 
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